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La  Carte  géologique 

des  environs  de  Gaoua  (Lobi) 

Par  Henry  HUBERT 

Administrateur  des  Colonies, 
Adjoint  à  l'Inspecteur  général  des  Travaux  publics  de  l'A.  0.  F. 


A  bien  des  titres,  le  Lobi  est  un  curieux  pays.  Au  point 
de  vue  ethnographique,  par  exemple,  il  offre  cette  par- 
ticularité d'être  demeuré  jusqu'à  présent  inaccessible  aux 
étrangers.  Aussi  l'absence  absolue  de  points  de  contact 
avec  des  éléments  venus  de  l'extérieur  a-t-elle  permis  le 
libre  développement  de  coutumes  originales  tandis  qu'elle 
empêchait  les  habitants  de  faire,  aux  dépens  de  leurs  voi- 
sins, des  comparaisons  propres  à  limiter  leurs  erreurs. 
On  s'explique  ainsi  que  la  société  lobi  ait  des  institutions* 
qui  traduisent  de  prodigieuses  déformations  mentales. 

Gomme  conséquence  de  la  quasi-impossibilité,  pour  les 
étrangers  (1),  de  pénétrer  dans  le  Lobi,  ce  pays  est 
devenu  celui  des  chercheurs  d'or  in  partions,  si  l'on  peut 
dire,  puisque  les  européens  qui  y  ont  obtenu,  sur  le 
papier,  depuis  une  quinzaine  d'années,  des  permis  miniers, 
n'ont  même  pas  pu  aller  en  reconnaître  l'emplace- 
ment (2). 

La  prorogation  récente  —  pour  la  dernière  fois,  espé- 
rons-le —  des  permis  miniers  au  Lobi,  fait  de  l'étude 
géologique  et  minière  de  ce  pays  une  question  d'actualité. 

(1)  Il  s'agit  naturellement  des  étrangers  non  officiers  ou  fonction- 
naires, puisque  ceux-ci  peuvent  disposer  d'efficaces  moyens  de  pro- 
tection. 

(2)  Des  dispositions  administratives  ont  prorogé  automatiquement 
la  validité  de  ces  permis  jusqu'au  31  décembre  4920. 
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Si  la  publication  des  observations  détaillées  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  faire  en  1909  peut  encore  attendre  quelque 
peu,  il  ne  parait  pas  inutile  d'en  donner  ici  un  premier 
aperçu.  Cela  pourra  du  moins  servir  d'indication  aux 
détenteurs  de  permis  miniers  qui  auraient  la  curiosité  de 
visiter  leurs  gîtes. 

J'ai  déjà  indiqué  à  deux  reprises,  la  répartition  des 
formations  géologiques  de  ce  pays,  maintenant  incorporé 
à  la  toute  jeune  colonie  de  laHaute-Volta(l).  On  a  pu  voir 
ainsi  que  le  Lobi  est  constitué  par  une  pénéplaine  de 
gneiss  granitoïdes  et  de  formations  schisteuses,  présen- 
tant des  plissements  nord-sud,  et  traversés  par  des  fdons 
ou  massifs  diabasiques  de  même  orientation  que  les  plis- 
sements. Ces  diabases  forment  ainsi  la  presque  totalité 
des  accidents  du  relief.  Le  plus  important  d'entre  eux  est 
la  coulée  du  Mont  Koyo,  qui  a  environ  250  mètres  au-des- 
sus du  village  de  Sansanna  ^300  mètres  d'altitude)  (2). 

Comme  tous  les  pays  de  schistes  micacés  de  l'Afrique 
Occidentale,  le  Lobi  est  une  région  aurifère.  Le  métal 
précieux  s'y  rencontre  principalement  dans  les  filons  de 
quartz  inclus  au  milieu  des  schistes  (3). 

Ces  caractères  géologiques  se  retrouvent  aux  environs  de 
Gaoua.  A  l'avantage  qu'ils  présentent  d'être  groupés  sur 
une  très  petite  surface,  s'ajoute  celui  qu'ils  ont  d'offrir  là 
certains  points  de  détail  sur  lesquels  il  est  justifié  d'attirer 
l'attention.  Ils  se  trouvent  traduits  dans  la  carte  ci-contre, 
exécutée  sur  le  terrain  en  1909,  en  utilisant  le  fond 
topographique,  au  1/10.000,  levé  par  le  capitaine 
Dominé. 

Afin  de  faire  mieux  ressortir  sur  cette  carte  les  relations 
entre  la  topographie  et  la  géologie,  je  l'ai  figurée  ici 
pour  être  regardée  au  stéréoscope,   et,   par  conséquent, 


(1)  H.  Hubert.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  géologie 
de  V Afrique  Occidentale.  Paris,  E.  Larose,  1911 

Carte  géologique  au  millionième  de  V Afrique  Occidentale  Fran- 
çaise, feuille  10,  Bingerville.  E.  Larose,  1917. 

(2)  H.  Hubert.  Le  relief  de  la  boucle  du  Niger,  Ann.  de  Géogra- 
phie, 1911,  pp.  167-168. 

(3)  H.  Hubert.  Les  gîtes  aurifères  filoniens  de  l  Afrique  Occiden- 
tale, C.  H.  Ac.  Se,  1912,  t.  154,  pp.  1178-1180. 
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pour  être  vue  en  relief.  Bien  que  j'aie  déjà  indiqué  la 
technique  à  suivre  pour  obtenir  cet  effet  (1),  je  n'avais 
pas  encore  eu  le  temps  de  l'appliquer  à  l'établisse- 
ment d'une  carte  géologique  ;  celle-ci  est  donc  la  pre- 
mière publiée  sous  cet  aspect.  J'ai  du  reste  été  amené  à 
simplifier  la  construction  très  générale,  mais  trop  longue, 
décrite  primitivement.  Voici  la  nouvelle  méthode 
employée. 

L/une  des  deux  projections  coniques,  celle  de  l'œil 
droit,  par  exemple,  est  la  projection  orthogonale  elle- 
même.  On  suppose  ainsi  que  le  centre  de  figure  coïncide 
avec  le  point  de  vue  de  l'œil  droit  et  que  les  agrandisse- 
ments à  faire  subir  aux  surfaces  limitées  par  les  courbes 
quand  on  les  rapproche  de  l'œil  sont  assez  faibles  pour 
être  négligeables.  Cette  conception  a  l'avantage  de  sup- 
primer l'une  des  deux  constructions  et  de  laisser  subsister 
intacte  la  projection  originale,  sur  laquelle  on  peut  con- 
tinuer à  faire  des  mesures  précises. 

Quant  à  l'établissement  de  la  projection  pour  l'œil 
gauche,  elle  comporte  des  courbes  qui  sont  nécessaire- 
ment superposables,  chacune  à  chacune,  à  celles  de  la 
projection  pour  l'œil  droit.  Donc,  pas  de  construction 
spéciale  pour  les  dessiner;  il  suffit  de  calquer  celles  du 
dessin  original.  La  seule  modification  à  apporter  à  l'image 
destinée  à  l'œil  gauche  est  donc  le  déplacement  du  centre 
de  figure  pour  chaque  courbe.  Ce  déplacement,  calculé 
comme  il  a  été  dit  par  ailleurs,  est  nécessairement  deux 
fois  plus  grand  que  lorsqu'on  supposait  le  centre  de 
figure  mobile  le  long  de  la  perpendiculaire  élevée  au 
milieu  de  la  droite  joignant  les  centres  optiques.  Il 
demeure  cependant  extrêmement  faible  si  l'on  se  borne  à 
rechercher  un  relief  modéré.  Ce  déplacement  sera  par 
exemple,  au  total,  de  moins  d'un  millimètre  sur  l'image 
si  l'on  veut  que  les  hauteurs  représentées  sur  un  plan  vu 
à  60  centimètres  de  distance  donnent  l'impression  d'avoir 
o  centimètres.  Mais  puisque  le  déplacement  total  est  si 
faible,  il  devient   inutile   de  calculer  avec    précision  le 

(1)  H.  Hubert.  Sur  V emploi  du  stéréoscope  pour  V examen  de  pro- 
jections superposées.  C.  R.  Ac.  Se,  1917,  t.  CLXV,  pp.  1059-4061. 
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déplacement  partiel  pour  chaque  courbe.  On  arrive  à  des 
résultats  très  suffisamment  rigoureux  en  décidant  arbitrai- 
rement que  chaque  déplacement  partiel  sera  constant  et 
égal  au  déplacement  total  divisé  par  le  nombre  de  cour- 
bes. -C'est  encore  une  simplification  puisque  chaque 
déplacement  est,  si  l'on  veut,  automatique. 

En  résumé,  pour  obtenir  un  dessin  comme  celui  repré- 
senté ci-contre,  il  a  suffi  : 

A)  de  calquer  la  projection  orthogonale  originale  en 
déplaçant  systématiquement  vers  la  gauche  le  calque, 
parallèlement  à  lui-même,  de  1/10  de  millimètre  pour 
chaque  courbe; 

B)  de  faire  un  cliché  réduisant  à  la  grandeur  de  la 
plaque  stéréoscopique  la  projection  originale  (image  pour 
l'œil  droit)  et  le  calque  A  (image  pour  l'œil  gauche)  (1). 


CARACTERISTIQUES  DE  LA  CARTE 

Le  poste  de  Gaoua  est  bâti  sur  une  petite  hauteur  fai- 
sant partie  d'une  ligne  de  collines,  grossièrement  orientée 
nord-sud,  et  située  sur  la  rive  gauche  du  Poni,  affluent  de 
la  Volta  Noire. 

Les  formations  géologiques  les  plus  anciennes  sont  les 
gneiss  granitoïdes  qui  occupent  à  peu  près  la  moitié 
orientale  de  la  feuille.  Ce  sont  en  réalité  des  granités  à 
éléments  orientés,  assez  «voisins  du  type  banal  de  la 
région,  mais  cependant  plus  pauvres  en  mica.  L'orientation 
moyenne  de  leurs  éléments  est  très  voisine  du  nord  vrai. 


(1)  On  pourrait  même  se  dispenser  de  faire  le  cliché  et  se  servir 
directement  du  dessin  original  et  du  calque  déformé.  11  suffit  pour 
cela  de  placer  la  projection  orthogonale  à  une  distance  de  l'œil  droit 
telle  que  l'examen  en  soit  aussi  facile  que  possible.  On  masque 
ensuite  l'œil  gauche  par  une  petite  glace  située  dans  un  plan  faisant 
avec  celui  de  la  projection  originale  un  angle  plan  de  45°:  Enfin  on 
place  le  calque  retourné  et  examiné  par  transparence  sur  un  plan 
perpendiculaire  à  celui  de  la  projection  originale  et  de  telle  façon  que 
l'image  obtenue  dans  la  glace  vienne  se  superposer  rigoureusement 
à  celle  de  la  projection  originale.  On  peut  observer  de  la  même 
manière  le  dessin  joint  à  la  présente  note. 
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Ils  sont  fréquemment  traversés  par  des  filons  de  pegma- 
tite   dont  l'orientation  et  le  pendage  sont  variables. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  carte,  ces  formations  ont 
donné  naissance  à  des  hauteurs  qui,  à  mi-pente  et  sur  le 
sommet,  sont  recouvertes  par  la  cuirasse  ferrugineuse 
provenant  de  leur  décomposition.  Aussi  le  modelé  qui  en 
résulte  n'est-il  pas  le  dôme  type  (1),  comme  lorsque  la 
roche  est  à  nu,  mais  la  biitte  à  section  trapézoïdale  (2). 
Cet  aspect  est  parfaitement  justifié  par  la  nature  des 
éléments  superficiels.  La  cuirasse  ferrugineuse  subsiste 
plutôt  sous  la  forme  de  nodules  (3)  qu'à  l'état  de  couche 
compacte.  Au-dessous  de  ces  nodules,  et  là  où  ils  n'exis- 
tent pas  en  surface,  se  trouve  un  revêtement  rouge  clair, 
ou  blanc  jaunâtre,  d'éléments  meubles  de  décomposition 
représentant  la  zone  de  départ  (4)  de  la  formation  laté- 
ritique.  Or,  du  fait  que  la  transformation  chimique  de  la 
roche  a  pu  se  produire,  au  lieu  de  l'usure  polissage,  la 
forme  trapézoïdale  est  venue  se  substituer  à  la  forme 
parabolique,  puisque  les  eaux  sauvages,  au  lieu  de  s'écou- 
ler en  nappe,  ont  circulé  d'une  façon  très  irrégulière  et 
bien  souvent  ont  été  arrêtées  dans  leur  marche.  Il  y  a  eu 
par  conséquent  comblement  progressif  des  petites  dépres- 
sions, soit  par  les  particules  restées  figurées,  soit  par  les 
dépôts  d'éléments  rendus  temporairement  solubles.  En 
même  temps  des  tassements  locaux  se  sont  produits  et  la 
surface  est  demeurée  d'autant  plus  facilement  horizontale 
que  les  blocs  du  sommet  de  la  pente  faisaient  obstacle  à 
l'écoulement  des  eaux  et  s'opposaient  à  la  formation  d  une 
crête  arrondie.  Bien  mieux,  cette  crête  elle-même  restait 
anguleuse,  malgré  les  progrès  de  l'érosion  puisqu'au  lieu 
de  s'user,  les  blocs  du  sommet  roulaient  le  long  de  la 
pente  dès  que  le  substratum  de  matériaux  meubles  n'of- 

(1)  H.  Hubert.  Sur  la  forme  parabolique  des  accidents  du  relief 
constitués  par  les  roches  cristallines  acides  en  Afrique  Occiden- 
tale. C.  R.  Âc.  Se,  1911,  t.  CLIII,  pp.  805-807  et  C.  R.  Ass.  fran- 
çaise pour  l'Avancement  des  Sciences,  1911,  pp.  338-352. 

(2)  H.  Hubert.  Mission  scientifique  au  Dahomey,  p.  312. 

(3)  L'abondance  et  les  caractères  dos  éléments  qnartzëux  de  ces 
nodules  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine  granitique. 

(4)  A.  Lacroix.  Les  latérites  de  la  Guinée  française.  Nouvelles 
archives  du  .Muséum,  1913. 
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trait  plus  une  cohésion  suffisante.  Ainsi,  bien  qu'on  ait 
affaire  à  des  formations  cristallines,  le  profil  de  ces  hau- 
teurs est  en  réalité  celui  de  dépôts.  Cela  est  logique, 
puisque  le  modelé  est  en  somme  celui  des  éléments 
superficiels,  lesquels  ont  la  constitution  lithologique  de 
sédiments.  Ce  modelé  rappelle  aussi  celui  qu'affectent 
fréquemment  les  diabases  en  Afrique,  parce  que  celles-ci 
se  présentent  surtout  sous  forme  de  coulées,  c'est-à-dire 
avec  l'allure  superficielle  de  dépôts. 

Dans  les  parties  basses  de  la  carte,  les  gneiss  sont  sou- 
vent recouverts  de  sables  provenant  de  leur  décomposi- 
tion (L). 

Je  signale  encore  l'aridité  exceptionnelle  des  hauteurs 
gneissiques,  aridité  due  à  la  présence  de  la  cuirasse  ferru- 
gineuse. 

Postérieurement  aux  gneiss  se  sont  individualisés  les 
schistes  micacés,  qui  couvrent  de  très  grandes  surfaces  au 
Lobi,  mais  dont  les  affleurements  sont  fort  limités  sur  la 
carte.  Sur  la  rive  gauche  du  Poni  on  n'observe  qu'un 
lambeau  de  ces  formations  au  nord- est  du  poste.  Sur  la 
rive  droite  on  les  rencontre  à  moins  de  200  mètres  du  lit, 
puis  à  800  mètres  environ,  où  commence  une  bande  de 
près  de  700  mètres  de  largeur. 

Dans  le  premier  de  ces  affleurements,  les  schistes  sont, 
en  surface,  transformés  en  limonite  et  on  ne  peut  les 
reconnaître  que  par  des  particularités  de  structure  et 
par  certains  minéraux  peu  altérés  qu'ils  contenaient  origi- 
nellement. Pour  le  second  affleurement,  on  peut  observer 
que  les  plans  de  schistosité,  accusant  un  léger  pendage  vers 
l'est,  sont  orientés  Nm  —  8°  —  E,  c'est-à-dire  en  somme 
comme  les  éléments  gneissiques.  Entre  ces  deux  affleure- 
ments, et,  d'une  façon  générale,  entre  cette  dernière  bande 
et  le  Poni,  il  est  difficile  de  donner  une  interprétation 
correcte  de  la  géologie,  en  raison  de  l'abondance  des 
matériaux  meubles  qui  recouvrent  le  sol.  Ce  sont  surtout 


(l)  Ces  éléments  de  décomposition  (sables,  latérites)  n'ont  pas  été 
figurés  sur  la  carte. 
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des  nodules  ferrugineux  et  des  argiles  provenant  de  la 
décomposition  de  diabases  (1).  La  présence  de  têtes  de 
filons  quartzeux  au  milieu  de  ces  produits  détritiques  ne 
fournit  pas  de  présomptions  en  faveur  de  la  présence 
antérieure  de  schistes  micacés  aujourd'hui  décomposés, 
puisque  de  tels  filons  se  présentent,  dans  le  voisinage 
immédiat,  inclus  dans  des  diabases.  C'est  pourquoi  j'ai  été 
amené  à  représenter  uniquement  celles-ci  entre  les  deux 
bandes  schisteuses,  mais  je  ne  me  dissimule  pas  qu'une 
telle  généralisation  est  un  peu  hâtive. 

Le  modelé  de  cette  partie  de  la  rive  droite  du  Poni  ne 
permet  du  reste  pas  d'interpréter  la  géologie  avec  plus  de 
précision,  puisqu'on  se  trouve  en  présence  d'une  accumu- 
lation de  matériaux  meubles,  qui  ont  donné  naissance  à 
une  pente  régulière  sans  caractère  (2). 

C'est  après  la  mise  en  place  des  schistes  micacés  qu'ont _ 
eu  lieu  les  venues  de  diabases.  Bien  que  les  éléments 
meubles  provenant  de  l'altération  superficielle  ne  per- 
mettent pas  de  voir  les' contacts,  on  est  en  droit  de  consi- 
dérer que  l'arrivée  des  diabases  s'est  faite  par  des  cassures 
des  gneiss  parallèles  à  l'orientation  générale  des  éléments 
de  ces  roches.  Ceci  ressort  de  l'orientation  moyenne  de  la 
ligne  de  contact,  de  la  direction  générale  de  la  chaîne  de 
collines  diabasiques,  de  l'allure  des  affleurements  dans  la 
partie  méridionale  de  la  carte. 

La  décomposition  superficielle  des  diabases  est  égale- 
ment un  obstacle  à  l'indication  précise  de  la  répartition 
des  différents  types  rencontrés.  La  diabase  normale  est  en 
tout  cas  dominante.  On  trouve  aussi  des  échantillons  isolés 
à  grands  cristaux  de  labrador  qui  représentent  un  type 
de  bordure  au  voisinage  des  gneiss. 

Au  milieu  des  diabases  se  rencontrent  des  filons  verti- 
caux dont  l'orientation  est  encore  celle  des  lignes  tecto- 
niques de  la   région.   Ils   sont   constitués    par  des  types 

(1)  La  roche  en  place  affleure  d'ailleurs  sur  une  faible  étendue,  à 
environ  700  mètres  à  l'ouest  du  Poni. 

(2)  On  sait  que  le  modelé  particulier  aux  schistes,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  trop  décomposés,  consiste  dans  ie  groupement  et  la  superposition 
d'ondulations  à  très  faible  rayon  de  courbure. 
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microlitiques  [andésites)  (1).  C'est  à  une  andésite  égale- 
ment que  j'ai  rapporté  la  roche  très  altérée  rencontrée 
sur  les  flancs  de  la  colline  au  sud  du  poste,  associée  au 
quartz  bipyramidé,  à  la  calcite  et  à  l'épidote  (2). 

En  un  certain  nombre  de  points,  notamment  à  proxi- 
mité du  Poni,  l'épaisseur  du  revêtement  de  diabases  sur 
les  gneiss  est  très  faible.  Aussi  l'érosion  a-t-elle  déterminé 
la  formation  cle  fenêtres  à  la  faveur  desquelles  les  types 
acides  réapparaissent.  Certaines  de  ces  fenêtres,  très 
étroites  (sud  de  la  carte),  alternent  avec  les  affleurements 
de  diabases,  montrant  ainsi  l'influence  de  cassures  paral- 
lèles aux  accidents  tectoniques  dans  la  venue  au  jour  des 
roches  basiques. 

On  a  vu  que  les  gneiss  des  environs  de  Gaoua  avaient 
un  modelé  qui  était  voisin  cle  celui  de  coulées  diabasiques. 
Or,  les  diabases  de  la  région  ont,  par  contre,  un  modelé 
voisin  de  celui  qui  est  normal  pour  les  gneiss  :  elles  ont 
donné  naissance  à  des  dômes  arrondis.  Cependant  si  l'er- 
reur est  possible  sur  une  carte,  elle  ne  l'est  plus  quand 
on  voit  les  accidents  en  question,  même  à  distance,  parce 
que  l'impression  obtenue  n'est  pas  due  au  polissage  de  la 
surface  continue  d'une  roche  dénudée,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  granités,  mais  à  l'-accumulation  de  blocs 
éboulés  entre  lesquels  des  matériaux  meubles  de  décom- 
position sont  rassemblés.  L'ensemble  n'est  donc  ni  con- 
tinu, ni  homogène.  Il  n'a  pas  non  plus  l'aspect  régulier 
des  dômes  granitiques,  car  de  petits  cônes  adventifs  s'y 
sont  développés.  Enfin  la  coloration  de  la  masse  est  dif- 
férente . 

Les  matériaux  meubles  provenant  de  la  décomposition 
des  diabases  sont  constitués  par  une  argile  compacte, 
collante,  d'un  rouge  vif,  très  différente  d'aspect  de  celle 
d'origine  gneissique.  La  présence  de  cette  argile  assure 
au  sol  une  humidité  appréciable  et  favorise  beaucoup  le 


(1)  H.  Hubert.  Les  roches  microlitiques  de  la  boucle  du  Xiger. 
C.  R.  Ac.  Se,  191  I,  t.  CLILpp.  1606-1609. 

(2)  H.  Hubert.  Description  d'échantillons  pétrographiques  pro- 
venant de  l'Afrique  Occidentale.  Journal  officiel  de  VA.  0.  F..  [912, 
no  70.  Rapports  et  documents,  p.  9. 
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Nota.  —  Le  document  inclus  dans  cette  pochette  est 
destiné  à  être  examiné  au  stéréoscope,  par  transparence 
ou  par  réflexion.  La  carte  apparaît  alors  en  relief  et 
avec  ses  dimensions  primitives.  Le  tirage  a  été  t'ait  sur 
papier  translucide  de  façon  •  à  permettre  au  lecteur 
n'ayant  pas  de  stéréoscope  de  pouvoir  se  rendre  compte 
de  l'effet  de  relief  en  employant  le  dispositif  indiqué 
dans  la  note  infrapaginale,  page  328. 
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développement  de  la  végétation.  Ainsi  la  différence  entre 
l'aridité  des  buttes  acides  et  la  fertilité  des  croupes  basi- 
ques augmente  encore  le  contraste  provenant  du  modelé, 
le  seul  que  la  carte  stéréoscopique  puisse  mettre  en 
évidence. 

Bien  que  la  cuirasse  ferrugineuse  se  rencontre  égale- 
ment au-dessus  des  diabases,  elle  ne  couvre  que  de  fai- 
bles étendues  et  est  surtout  représentée  par  des  nodules 
rrugineux  disséminés  à  la  surface.  Ces  derniers,  com- 
icts,  d'un  rouge  foncé,  montrant  souvent  le  passage  à 
3S  types  pisolitiques  qu'on  rencontre  dans  la  région, 
»nt  très  différents  de  ceux  formés  aux  dépens  des  roches 
lides  et  qui  sont  spongieux,  d'un  rouge  clair  et  riches  en 
jartz. 

Outre  les  formations  superficielles  décrites  précédem- 
r.ent  on  trouve   encore  des  allumons  fluviatiles  sur  les 

•  3rds  du  Poni.  Ce  sont  surtout  des  argiles  grises  ou  noi- 

•  itres,  très  humifères.  A  la  saison  des  pluies,  elles  se 
Drgent  d'eau  et  rendent  le  passage  difficile,  sinon  dan- 
îreux,  car  on  s'embourbe  facilement. 

On   remarquera   que  le   Poni    a,    lui   aussi,   la    même 

"tentation  que  les  plissements  anciens.  11  ne  s'ensuit  pas 

:-écessairement  qu'il  ait  emprunté  un  accident  tectonique. 

est   beaucoup  plus   vraisemblable   d'admettre    qu'au 

ours  de  son  évolution  le.  modelé  par  les  eaux  sauvages 

été  influencé  par  les  caractères  tectoniques  et  que  la 

direction  prise  par  les  eaux  canalisées  a  été  influencée  à 

on  tour  par  le  modelé.  Il  est  normal  d'ailleurs  que  la 

dépression  utilisée  soit  très  voisine  de  la  ligne  de  collines, 

puisque  le  maximum   d'action  des  eaux  de  ruissellement 

s'exerce  au  pied  de  ces  hauteurs. 


ESPECES  MINERALES 

Je  ne  parlerai  ici  que  du  quartz,  de  l'or  et  de  la  calcite. 

Le   quartz    apparaît   normalement   en   filons   dans  les 

gneiss,  les  schistes  et  les  diabases.  D'une  façon  générale, 
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les  gros  liions  ont  une  orientation  conforme  à  celle  des 
plissements,  tandis  que  les  fîlonnets  ont  une  direction 
quelconque.  La  nature  de  la  roche  encaissante  intervient 
d'ailleurs  pour  provoquer  la  différence  constatée  entre 
ces  deux  types,  les  observations  faites  dans  les  régions 
voisines  montrant  en  effet  que  si,  dans  la  masse  des  schistes 
anciens,  de  puissants  filons  se  rencontrent  encore,  ils  sont 
beaucoup  plus  rares  que  dans  les  autres  formations  ;  par 
contre  les  fîlonnets  et  veinules  y  sont  presqu'exclusi- 
vement  représentés  (stockwerks).  Ces  distinctions  sont 
moins  nettes  aux  environs  immédiats  de  Gaoua  que  par^ 
tout  ailleurs,  puisque  les  schistes  y  sont  rares. 

Mais  l'âge  intervient  également  pour  amener  une  dis- 
tinction entre  les  deux  types  de  filons  :  les  veinules  et  les 
fîlonnets  étant  plus  souvent  croiseurs,  et  par  conséquent 
postérieurs  aux  gros  filons.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  aussi 
d'âge  variable,  comme  l'atteste  ce  fait  que  certains  d'entre 
eux  ne  traversent  que  les  gneiss  seuls. 

L'or  a  été  trouvé  en  plusieurs  points  aux  environs  de 
Gaoua,  notamment  à  proximité  du  jardin  du  poste  (au 
nord  et  à  l'est,  à  côté  du  ruisseau)  ;  —  sur  la  hauteur 
qui  domine  le  poste  au  nord  ;  —  à  proximité  de  la  rive 
gauche  du  Poni,  à  1.500  mètres  du  poste,  etc.  L'abon- 
dance exceptionnelle  des  éboulis  et  des  matériaux  de 
décomposition  ne  permet  pas  de  se  faire  une  opinion  cor- 
recte des  conditions  de  gisement,  mais  l'étude  de  gîtes 
voisins,  très  caractéristiques,  comme  -celui  de  Djikando, 
par  exemple,  fournit  toutes  les  précisions  désirables.  On 
peut  établir  ainsi  que  for  se  trouve  à  peu  près  exclusive- 
ment localisé  au  milieu  des  filons  de  quartz  et  que,  d'une 
façon  générale  la  pyrite  a  servi  de  véhicule.  A  vrai  dire, 
celle-ci  a  presque  toujours  disparu,  mais  son  existence 
passée  se  traduit  encore  par  la  présence  de  cristaux  cubi- 
ques négatifs  à  l'intérieur  des  liions  de  quartz  ou  par 
l'existence  de  veinules  de  limonite  résultant  de  la  trans- 
formation de  la  pyrite  et  au  milieu  desquelles  apparaît  le 
métal  précieux  (rocher  d'or  à  Djikando). 

Alors  que  d'ordinaire  les  seuls  filons  quartzeux  aurifères 
sont  ceux  inclus  dans  les  schistes  micacés,  on  trouve  l'or 
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exceptionnellement,  anx  environs  mêmes  de  Gaoua,  non 
seulement  dans  les  filons  traversant  les  diabases  mais 
encore  dans  ceux  traversant  les  gneiss.  Gela  prouve  à 
l'évidence  que  la  roche  encaissante  ne  détermine  pas 
la  minéralisation,  ce  qui  est  bien  naturel  puisque  les 
filons  minéralisés  observés  dans  les  schistes  traversent 
nécessairement  les  gneiss  plus  anciens.  Mais  la  nature  de 
la  roche  encaissante  intervient  sans  nul  doute  pour  la 
régularisation  de  la  minéralisation.  C'est  ainsi  que  les 
stockwerks,  qui  se  développent  au  milieu  des  schistes, 
ont  une  teneur  beaucoup  plus  homogène  que  les  gros 
filons,  de  même  venue  métallifère,  qui  traversent  les  dia- 
bases et  les  gneiss. 

La  minéralisation  est  surtout  fonction  de  l'âge  des  filons. 
En  général  ce  sont  les  croiseurs,  par  conséquent  les  plus 
jeunes,  qui  sont  minéralisés,  et  cela  aussi  bien  en  ce  qui 
concerne  les  schistes  que  les  diabases.  Ils  sont  par  suite 
contemporains  de  celles-ci  ou  plus  jeunes  qu'elles.  On 
doit  donc  les  rencontrer  abondants  au  milieu  des  schistes, 
non  seulement  en  raison  de  la  nature  physique  de  ces 
derniers,  mais  aussi  parce  que  la  venue  au  jour  des  diaba- 
ses s'est  traduite  par  de  nombreuses  actions  tectoniques 
exercées  à  leurs  dépens.  Par  contre  les  filons  quartzeux 
les  plus  récents  —  les  seuls  qui  puissent  s'y  rencontrer  — 
sont  forcément  rares  au  milieu  des  diabases  (lj,  car  la 
cohésion  même  de  la  roche  épanchée  est  incompatible 
avec  la  facile  formation  de  fissures  tectoniques  suscepti- 
bles de  remplissage  ultérieur.  Enfin,  la  présence  de  iilons 
quartzeux  récents  au  milieu  des  gneiss  est  naturellement 
exceptionnelle,  et  ne  peut  guère  s'observer  que  dans  les 
affleurements  contigus  aux  diabases,  puisque  les  actions 
tectoniques  exercées  par  ces  dernières  roches  sur  les 
gneiss  apparaissent  partout  comme  très  faibles.  Cette 
manière  d'interpréter  la  stérilité  générale  des  formations 
acides  trouve  une  confirmation  dans  la  rareté  des  filons 
croiseurs  qu'on  peut  y  observer. 

Les  gites  aurifères  étudiés  à  proximité  de  Gaoua  pré- 


(1)  En  dehors  des  environs  de  Gaoua  et  de  Djikando,  j*en  ai  sur- 
tout observé  dans  la  région  de  Kampti. 
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sentent  de  très  médiocres  teneurs.  Il  est  difficile  d'envisa- 
ger un  procédé  d'extraction  des  terres  aurifères  plus  expé- 
ditif  qu'avec  les  outils  indigènes,  puisque  la  présence  des 
nombreux  blocs  de  diabase  empêche  tout  travail  méca- 
nique. Seul  le  broyage  du  quartz  pourrait  donner  des 
rendements  plus  élevés,  mais  le  bénéfice  obtenu  est  assez 
aléatoire,  du  fait  que  les  têtes  de  filons,  carriées,  sont  déjà 
réduites  en  éléments  très  peu  volumineux.  La  plus  grande 
partie  du  métal  précieux  a  donc  été  mise  en  liberté  au 
milieu  des  matériaux  meubles  de  la  surface. 

Le  troisième  minéral  réparti  avec  quelque  abondance 
est  la  calcite.  Elle  se  trouve  en  filon,  avec  de  l'épidote 
et  du  quartz  bipyramidé,  sur  le  flanc  de  la  hauteur 
située  au  sud  du  poste,  comme  on  l'a  vu  précédemment. 
On  la  rencontre  encore,  sous  forme  de  nodules  calcaires 
assez  nombreux  au  milieu  d'espaces  de  quelques  dizaines 
à  quelques  centaines  de  mètres,  où  se  trouvent  déjà  des 
nodules  ferrugineux.  Ils  proviennent  de  la  concentration 
de  particules  calcaires  dont  les  éléments  ont  été  emprun- 
tés à  des  filons  de  calcite  démantelés  ou  à  des  feldspaths 
basiques  décomposés.  Cette  concentration  s'est  produite 
après  dissolution  dans  les  eaux  de  surface  chargées 
d'acide  carbonique.  Aussi,  bien  que  les  endroits  où  se 
rencontrent  les  nodules  calcaires  aient  été  indiqués  sur  la 
carte,  ces  derniers  ne  constituent  nullement  une  formation 
géologique  distincte,  mais  marquent  simplement  une 
légère  modification  locale  dans  la  nature  du  revêtement 
superficiel  (1). 

Décembre  1919. 


(1)  Les  très  précieux  conseils  que  donne  M.  Dufour  (Sir  Charles 
Wheastone.  —  Contribution  à  la  physiologie  de  la  vision,  traduit 
de  l'anglais,  complété  par  des  conseils  pratiques  et  des  planches 
d'exercices  pour  faciliter  la  vue  à  l'œil  nu  du  relief  des  clichés 
stéréoscopiques,  par  Pierre  Th.  Dufour,  Lausanne,  1919)  trouvent 
naturellement  leur  application  en  ce  qui  concerne  la  carte  publiée 
ici.  Le  stéréoscope  garde  cependant  une  incontestable  supériorité  du 
fait  du  grossissement  des  images(Note  ajoutée  en  cours  d'impression  . 


Sur  l'élevage  du  porc  en  Casamance 

Par  M.  MONFRAIS 

Vétérinaire  aide-major  de  lie  classe 


Sans  qu'il  soit  possible  de  donner  un  chiffre  même 
approximatif  sur  le  nombre  des  porcs  en  Casamance, 
ceux-ci  semblent  extrêmement  nombreux  dans  la  région 
basse  du  territoire,  et  l'élevage  bien  dirigé  de  ces  animaux 
pourrait  amener  des  transactions  commerciales  impor- 
tantes. 

Répartition.  —  En  Casamance,  on  trouve  le  porc  dans 
toute  la  région  habitée  par  les  populations  diolas,  bayonké, 
balantes  (restées  fétichistes)  et  portugaises  (de  religion 
catholique).  Ces  populations  occupent  la  partie  occiden- 
tale du  territoire,  entre  l'océan,  le  Songrogro  et  le  18°  de 
longitude  ouest. 

Toutes  ces  régions  sont  basses,  découpées  par  de  nom- 
breux marigots,  semées  de  mares  et  couvertes  d'une  végé- 
tation arborescente  très  abondante  où  dominent  les 
palmiers.  La  culture  du  riz,  Ja  récolte  des  palmistes 
constituent  les  principales  ressources  de  l'indigène. 

Les  conditions  de  milieu  sont  donc  favorables  à  l'éle- 
vage du  porc  :  cet  animal,  souffrant  beaucoup  de  la  cha- 
leur, s'accommode  spécialement  d'un  milieu  humide  et 
couvert.  D'autre  part,  les  sous-produits  du  riz  et  des  pal- 
mistes constituent  un  appoint  sérieux  pour  l'engraisse- 
ment des  porcs. 

Les  porcs  n'existent  pas  dans  la  région  orientale  de  la 
Casamance  peuplée  de  Mandingues,  fervents  musulmans,, 
et  de  Peulhs  plus  ou  moins  islamisés. 

Description  de  la  race.  —  Le  porc  de  la  Casamance  se 
rapproche  de  la  race  ibérique. 

La  tête  est  longue,  le  profil  droit,  les  oreilles  courtes 
et  dressées. 

La  taille  moyenne  est  de  0  m.  40  à  0  m.  60,  le  poids 
moyen  de  l'adulte  est  de  50  à  60  kgs. 
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La  face  est  longue  et  étroite,  le  groin  petit,  effilé  ;  le  cou 
est  court  ;  le  corps,  à  ligne  dorsale  légèrement  convexe, 
est  légèrement  plus  élevé  au  garrot  qu'à  la  croupe. 

La  ligne  dorsale,  tranchante  sur  les  porcs  maigres  ou 
maintenus  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'élevage,  dis- 
parait lorsque  ranimai  est  soumis  à  un  engraissement 
méthodique  ;  la  croupe  est  inclinée,  courte,  la  fesse  est 
peu  musclée  et  pointue,  c'est  là  un  défaut  de  conforma- 
tion assez  marqué. 

Les  membres  sont  fins  et  assez  longs,  la  race  est  bien 
conformée  pour  la  marche. 

La  peau  est  généralement  pigmentée,  noire  ou  pie-noire, 
il  existe  quelques  sujets  blancs,  roux  ou  pie-roux  ;  les  soies 
sont  abondantes,  plus  longues  et  plus  fortes  sur  le  rachis, 
formant  une  sorte  de  crinière  hérissable  à  volonté. 

La  femelle  porte  10  à  12  mamelles,  la  fécondité  est 
forte  (10  à  12  petits  en  moyenne). 

Pratique  de  F  élevage.  —  Le  porc  de  la  Casamance  vit- 
dans  une  demi-liberté,  il  erre  la  journée  entière  dans  les 
villages,  autour  des  cases,  à  la  recherche  des  fruits  tom- 
bés des  arbres  et  des  détritus. 

Les  villages  étant  toujours  établis  en  des  points  à  végé-' 
tation  abondante,  ils  trouvent  sous  les  palmiers,  les  pal- 
mistes mûrs  détachés  des  régimes  et  les  racines  ou  rhi- 
zomes qu'ils  détruisent  avec  leur  groin. 

Une  fois  par  jour,  généralement,  on  leur  distribue  le  son 
du  riz  décortiqué  dans  la  journée  pour  la  consommation 
humaine. 

Rarement  l'engraissement  de  l'animal  est  poussé  plus 
loin  ;  toutefois  en  certains  points  on  enferme  les  porcs 
dans  de  petits  enclos  de  madriers  de  roniers  pour  les 
empêcher  de  vagabonder,  et  on  leur  distribue  le  son  du 
riz  en  grande  quantité,  et,  quelquefois  la  pulpe  résultant 
de  l'extraction  de  l'huile  du  péricarpe  des  palmistes  par 
les  procédés  indigènes. 

Maladies  constatées.  —  Dans  ces  dernières  années,  il 
n'a  pas  été  constaté  de  grandes  affections  épizootiques  sur 
la  population  porcine  de  la  Basse-Casamance. 

Le  petit  nombre  de  porcs  mis  en  vente  sur  le  marché 
de  Ziguinchor  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  faire  une 
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opinion  sur  la  fréquence  des  affections  parasitaires.  La 
ladrerie  existe  certainement,  mais  sans  être  particulière- 
ment développée. 

Les  espaces  interdigitées  des  pieds  de  porcs  hébergent 
des  puces  chiques  qui  occasionnent  parfois  des  suppura- 
tions graves. 

11  est  à  remarquer  que,  en  Casamance,  le  porc  vit  dans 
la  zone  où  abondent  les  mouches  piquantes  (glossines, 
stomoxes,  tabanides),  agents  de  transmission  des  trypano- 
somiases.  Les  porcs  ne  semblent  pas  être  sensibles  aux 
affections  à  trypanosomes  du  pays,  quoique  devant  héber- 
ger des  parasites  du  fait  des  piqûres  continuelles  qu'ils 
subissent  et  alors  que  l'entretien  du  cheval  est  parfaite- 
tement  impossible  dans  ces  régions. 

Transactions  commerciales.  —  Actuellement  l'élevage 
du  porc  ne  donne  pas  lieu  à  des  transactions  suivies,  quel- 
ques exportations  de  porcs  vivants  sont  faites  depuis 
plusieurs  années  à  Dakar,  ces  exportations  ne  portent  pas 
sur  plus  de  200  têtes  par  année. 

Les  prix  sont  très  variables,  mais  ne  dépassent  pas 
50  francs  pour  un  porc  bien  engraissé  de  60  à  70  kgs. 

Quelques  porcs  sont  débités  sur  le  marché  de  Ziguin- 
chor  au  prix  de  1  fr.  25  le  kilo. 

Il  n'existe  pas  de  marchés,  les  achats  se  traitent  chez  le 
vendeur. 

En  général  le  porc  n'est  entretenu  qu'en  vue  d'appor- 
ter un  appoint  à  la  nourriture  de  l'éleveur.  Les  abatages 
ont  lieu  pour  certaines  fêtes,  notamment  après  les  récoltes, 
l'indigène  ne  connaissant  pas  la  salaison  comme  moyen 
de  conservation  de  la  viande,  la  consommation  est  très 
intermittente. 

Améliorations  à  apporter. —  Déjà  tel  qu'il  existe  actuel- 
lement, l'élevage  du  porc  peut  donner  lieu  à  un  commerce 
d'exportation  vers  le  Sénégal. 

Gomment  pouvons-nous  encourager  l'élevage  du  porc 
eu  Casamance  ? 

«  Encourager  l'élevage,  dit  M.  le  Vétérinaire  principal 
«  Pierre,  c'est  lui  créer  des  débouchés. 

«  Ceci  revient  à  dire  qu'il  faut  créer  des  marchés,  orga- 
niser des  concours  régionaux,  distribuer  des  primes  d'en- 
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couragement  à  l'élevage,  instruire  les  indigènes  sur  l'im- 
porta née  de  la  sélection  des  reproducteurs  et  provoquer 
cette  sélection  par  l'envoi  dans  les  centres  d'élevage  de 
reproducteurs  choisis  ». 

a)  Marchés.  —  On  pourrait  utilement  créer  à  des  dates 
fixes  des  marchés  aux  porcs,  où  les  exportateurs  trouve- 
raient groupés  à  l'avance  des  lots  d'animaux.  Ces  points 
devraient  être  judicieusement  choisis  de  façon  à  éviter 
aux  porcs  de  longs  transports  par  terre  que  la  nature  indo- 
cile de  ranimai  rendent  difficiles,  et  à  permettre  l'em- 
barquement sur  les  cotres.  Carabane,  Oussouye,  Ziguin- 
chor,  Diouloulou.  Baïla,  Àdéane,  Yatacounda  rempliraient 
ces  conditions. 

b)  Concours  régionaux.  —  Les  concours  pourraient 
avoir  une  influence  sur  le  choix  des  reproducteurs,  ils 
permettraient  de  distribuer  des  primes  à  l'élevage. 

c)  Sélection  des  reproducteurs.  —  La  sélection  pourrait 
se  faire  dans  la  race  même  en  répandant  la  pratique  de  la 
castration  des  sujets  non  construits  en  père  et  destinés  à 
l'engraissement,  et  en  choisissant  judicieusement  les 
reproducteurs  mâles  et  femelles. 

Le  croisement  pourrait  être  tenté  avec  des  races  plus 
perfectionnées  et  déjà  bien  acclimatées  comme  la  race  de 
Guinée  portugaise  de  taille  bien  supérieure. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  serait  utile  de  créer  à  Ziguin- 
chor  par  exemple,  une  porcherie  modèle  placée  sous  la 
direction  du  vétérinaire  du  Service  Zootechnique  en  Casa- 
mance  qui  s'attacherait  à  produire  des  animaux  sélection- 
nés ou  croisés  susceptibles  de  donner^de  bons  reproduc- 
teurs à  distribuer  aux  indigènes  dans  les  principaux 
centres  d'élevage. 

En  résumé,  l'élevage  du  porc  en  Gasamance  peut  déjà 
donner  lieu  à  des  transactions  commerciales  importantes. 
Bien  dirigé  et  encouragé  il  ne  pourrait  que  se  développer, 
toutefois  les  progrès  seraient  nécessairement  lents  avec 
des  populations  méfiantes  et  d'un  traditionnalisme  aussi 
absolu  que  celles  de  la  Basse-Casamance,  mais  le  trafic 
ne  pourrait  que  rapidement  s  accroître  lorsque  l'indigène 
se  serait  rendu  compte  des  avantages  qu'il  pourrait  retirer 
des  produits  de  son  élevage. 


Etudes  sur  le  Rio-Nunez 


Par  le  Docteur  MÉO 
[Suite  et  fin) 


11/  -   LES  BAGAS 

Les  Bagas  constituent  un  groupe  des  plus  intéressants 
et  des  plus  importants.  Ils  n'habitent  pas  tous  dans  le 
Rio-Nunez,  une  grande  partie  d'entre  eux  dépend  du  cer- 
cle du  Pongo. 

Cette  forte  race  aurait  autrefois  habité  le  Fouta,  et 
régné  sur  Labé.  Mais  attaqués  par  les  Foulahs,  ils  luttè- 
rent avec  opiniâtreté  contre  l'islamisme,  et  refusèrent 
d'abandonner  leurs  ancestrales  coutumes  fétichistes.  Ils 
résistèrent  longtemps  à  l'envahisseur  (surtout  les  Bagas 
Forés),  mais,  manquant  d'organisation  et  d'esprit  politi- 
que, ils  furent  battus  et  expulsés  en  détail. 

Les  Foutankés  prétendent  que  ce  sont  leurs  anciens 
esclaves,  mais  cela  n'est  rien  moins  que  prouvé. 

Leur  tradition  simplifie  leur  exode  et  voici  comment  ils 
racontent  l'histoire  de  leur  prise  de  possession  du  pays 
qu'ils  habitent  actuellement. 

Il  y  a  125  à  150  ans,  l'un  des  leurs  «  Sampeul  »  ayant 
refusé  d'embrasser  l'islamisme,  fut  obligé  de  s'enfuir  du 
Fouta.  Ayant  trouvé  dans  sa  fuite  un  endroit  propice,  il 
s'y  arrêta  et  l'appela  «  Katako  »  qui  voudrait  dire  «  je 
m'arrête  ici  »  ;  d'autres  suivirent  son  exemple,  créèrent 
Katlensi,  Bogonia  ;  leurs  enfants  se  multiplièrent,  peuplant 
Kamsar,Kawass,  Katongoro,  etc.  Cette  émigration  remonte 
à  l'époque  où  «  battus  à  Sébendé,  écrasés  à  Binto  et  en  cent 
autres  endroits  »   ils  descendirent   chassés  par  les   Fou- 
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TELEPHONE  :  GOBELINS-32-70 


^Atzi-fd,    as- 


Monsieur, 

Par  suite  d'une  erreur  de  montage  du  cliché,  les  vues 
stéréoscopiques  figurant  en  relief  la  carte  géologique  des  envi- 
rons de  Gaoua  se  trouvent  inversées.  En  vous  demandant  d'excuser 
cette  erreur  involontaire ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  remplacer 
par  le  document  ci-joint  celui  que  vous  avez  trouvé  inclus  dans 
le  dernier  numéro  du  Bulletin  du  Comité  d'Etudes  Historiques  et 
Scientifiques  de  l'Afrique  Occidentale  Erangaise. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  considé- 
ration très  distinguée. 
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tankés.  Ils  réagirent  cependant  et,  adossés  à  la  mer,  ils 
firent  tète  aux  envahisseurs.  Jamais  les  Foulahs  ne  purent 
leur  imposer  tribut.  Nous  voulûmes  à  un  moment  donné 
les  rendre  vassaux  des  Nalous  ;  mais  comme  notre  volonté 
ne  se  manifesta  que  moralement,  cette  suzeraineté  ne  fut 
jamais  effective. 

Les  Bagas  dans  les  heurts  et  les  à  coups  de  leur  exis- 
tence mouvementée  subirent  des  transformations  et  des 
métissages  nombreux,  en  particulier  avec  les  «  Sosos  ». 
Cette  race  importante  comprend  différentes  peuplades  qui 
ont  leurs  caractéristiques  propres  : 

1°  Les  Landoumans  que  nous  étudierons  séparément  ; 
2°  Les  Bayas  proprement  dits,  se  divisant  en  : 
a)  Bagas  Sitemou  ; 
h)  Bagas  Mandouris  ; 
c)  Bagas  Forés. 

Ces  peuplades  ont  des  caractères  communs  que  nous 
allons  énumérer. 

Tous  ont  une  passion  commune  ;  l'alcool  sous  toutes  ses 
formes.  Grands  buveurs  de  vin  de  palme,  ils  s'enivraient 
tout  aussi  bien  avec  du  gin,  de  l'absinthe  et  avec  tous  ces 
alcools  de  qualité  inférieure  que  l'Allemagne  déversait  sur 
eux. 

Ils  ne  possédaient  pas  de  rois  dont  l'autorité  s'étendît  à 
tous.  Ils  vivaient  indépendants  les  uns  des  autres,  leurs 
chefs  étaient  électifs.  On  ne  retrouve  chez  aucun  d'entre 
eux  les  castes  que  les  races  Indo-Africaines,  venant  du 
nord-ouest,  ont  apporté  avec  elles.  Ils  ne  possédaient  pas 
d'aristocratie,  ils  n'ont  jamais  eu  d'esclaves.  Chez  euxtous 
les  travaux  sont  en  honneur  ;  ils  sont  arboriculteurs,  culti- 
vateurs, pêcheurs,  chasseurs,  aussi  bien  que  potiers,  van- 
niers, tisserands,  forgerons.  Ces  derniers  métiers  ne  sont 
pas  chez  eux,  comme  chez  les  autres  peuplades  noires, 
un  sujet  de  répulsion  et  de  mépris. 

Ils  ont  les  dents  limées  en  pointe  et  les  oreilles  per- 
cées. Ils  sont  tous  fétichistes  endurcis  et  pratiquent  le  rite 
«  Simo  ». 

Cependant,  chaque  race  a  des  caractères  propres  et  des 
coutumes  que  nous  allons  étudier  rapidement. 
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Les  Bagas  Sitemou  sont  les  moins  arriérés  et  se  sont 
policés  au  contact  de  notre  civilisation,  ils  se  laissent  faci- 
lement gagner  par  nos  habitudes  et  s'habillent  volontiers 
à  l'européenne. 

Les  hommes  sont  généralement  grands,  bien  bâtis  et 
musclés.  Ils  portent  une  barbe  assez  fournie,  se  rasent  la 
tête,  et  affectionnent  les  tatouages.  Us  ont  les  oreilles  per- 
cées de  plusieurs  trous  dans  lesquels  passent  souvent  des 
anneaux.  Les  filles,  jusqu'à  leur  mariage,  n'ont  générale- 
ment pour  vêtements  qu'une  ceinture  de  perles  ou  de 
cuir,  à  laquelles  elles  attachent,  derrière,  une  petite  bande 
d'étoile  qu'elles  font  passer  entre  leurs  jambes  et  fixent 
sur  le  pubis  ;  quelquefois  une  feuille  de  bananier  attachée 
à  la  ceinture  est  toute  leur  parure.  A  leur  mariage  elles 
deviennent  plus  coquettes  et  revêtent  un  pagne.  Elles  ont 
généralement  un  visage  agréable  par  opposition  aux  autres 
femmes  Bagas. 

Le  pays  des  Bagas  Sitemou,  comprend  le  triangle  inscrit 
entre  la  rive  droite  du  Katako  et  le  marigot  de  Kibola, 
avec,  comme  centre,  l'agglomération  importante  de  Katon- 
goro,  constituée  par  les  trois  villages  rivaux,  Pintangalan, 
Kaoutel  et  Kondéiré.  Sur  la  rive  gauche  du  Katako,  il 
englobe  Katako  et  Mare  dans  le  cercle  du  Nunez,  Sibali, 
Bigori,  etc.,  dans  le  Pongo.  Taibé,  Taïdi,  et  la  pointe 
Malouine  font  partie  des  Bagas  Sitemou.  Tous  ces  Alliages 
sont  généralement  construits  en  deux  ou  trois  parties  dis- 
tinctes, chacune  groupée  autour  d'une  famille  principale 
en  rivalité  avec  les  autres.  C'est  le  cas  de  Katako,  Mare, 
Katongoro. 

Les  cases  sont  très  bien  construites,  propres,  espacées  les 
unes  des  autres,  avec  une  vaste  vérandah  soutenue  par  de 
gros  piquets  habilement  recouverts  d'argile  travaillée  en 
élégantes  torsades.  Elles  sont  constituées  par  une  grande 
pièce,  qui  est  la  chambre  du  milieu,  flanquée  de  deux 
«  Konkhos  »  servant  de  débarras  ou  de  chambre  pour  les 
femmes.  Ces  indigènes  sont  très  hospitaliers  et  déférents 
avec  le  blanc.  Ils  ont  l'esprit  ouvert  et  arrivent  à  faire 
d'excellents  traitants  ;  ils  ont  un  dialecte  particulier  que  ne 
comprennent  pas  les  autres  Bagas. 

La  femme  est  assez  libre,  vaque  aux  occupations   du 
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ménage,  à  l'entretien  et  à  l'éducation  des  enfants.  Les 
Bagas  Sitemou,  sont  de  très  habiles  potiers.  Ils  fabriquent 
des  amphores  de  dimensions  variées  allant  de  2  m.  50  à 
0  m.  25  de  diamètre.  Ils  entassent  une  partie  de  leurs 
récoltes  dans  ces  poteries  et  quand  le  niveau  du  col  est 
atteint,  ils  le  couvrent  d'une  couche  de  glaise.  Ce  sont  les 
réserves  et  les  grains  de  semences.  Ils  font  sur  ces  pote- 
ries des  enluminures  qui  consistent  en  figures  géométri- 
ques, losanges,  triangles,  carrés,  qu'ils  colorent  en  bleu, 
en  noir,  rouge  et  blanc.  De  loin  on  dirait  des  carreaux  de 
céramique. 

Leurs  travaux  de  menuiserie  et  de  sculpture  sont  renom- 
més, et  leurs  cases  confortables  sont  meublées  de  lits,  de 
chaises  et  de  tables  dont  la  facture  remplit  quelquefois 
d'étonnement  et  d'admiration  l'Européen  de  passage. 

Bagas  M  and  omis.  —  Les  Bagas  Mandouris,  ne  sont  pas 
très  nombreux.  Leurs  principaux  villages  sont  les  sui- 
vants :  Kekbansan,  Kagbassa,  Dimin,  Kaouessi,  Kanki- 
noff  ;  dans  le  marigot  de  Toukina  ils  habitent  Kassomba, 
Toumbétaye,  Dabérébo,  Dibi.  Au  point  de  vue  de  leur 
civilisation  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  Bagas  Sitemou 
et  les  Bagas  Forés. 

Ils  sont  surtout  potiers  et  vanniers.  Ils  fabriquent  aussi 
de  petites  statuettes  fétiches  et  des  tams-tams. 

Bagas  Forés.  —  Les  Bagas  Forés,  ou  Bagas  noirs,  sont 
les  «  Vieux  Bagas  » .  Ils  forment  un  groupe  extrêmement 
important,  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  dans  le 
Bio-Pongo,  où  ils  se  sont  ramassés  en  villages  très  popu- 
leux, comme  Manson,  Kifinda,  etc.  Par  le  Sobané,  ils 
rejoignent  les  Soussous  dans  le  Kaloum,  à  Kaporo  et  à 
Gonakry. 

Ceux  qui  habitent  le  cercle  sont  pour  la  plupart  insu- 
laires. Ils  peuplent  les  îles  de  Kouffin,  Binari,  Bottim, 
Bourotte,  Kamsar,  on  en  trouve  encore  un  grand  nombre 
plus  ou  moins  mélangés  à  des  Sosos  et  aux  Nalous,  dans 
la  presqu'île  formée  par  le  marigot  de  Kibola  et  le  Kapat- 
chez,  à  l'est  et  au  sud. 

Quel  contraste  entre  les  Bagas  Forés  et  les  autres  Bagas, 
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surtout  les  Sitemou  ;  autant  ces  derniers  semblent  ouverts, 
intelligents,  propres,  autant  les  premiers  sont  méfiants, 
abrutis  et  sales.  Ils  habitent  dans  de  grosses  aggloméra- 
tions, comprenant  quelquefois  2.000  individus.  Leurs  cases 
généralement  construites  dans  des  langues  de  terre  entou- 
rées de  marécages,  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres  ; 
elles  consistent  en  hangars  allongés,  plus  ou  moins  grands, 
dont  les  toits  de  paille  peu  élevés  reposent  sur  des  pieux 
plantés  en  terre.  Souvent,  ils  n'ont  même  pas  de  cloisons 
et  abritent  pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants,  chèvres 
et  volaille,  qui  habitent  dans  une  immonde  promiscuité. 

Ils  n'ont  que  peu  ou  pas  de  rapports  avec  les  autres 
Bagas  qui  ne  tiennent  pas  d'ailleurs  à  les  voir  émigrer 
chez  eux. 

Leur  pays,  qui  est  le  Bagataye,  proprement  dit,  est  par 
excellence  le  pays  des  moustiques  et  des  mout-mouts  ; 
son  insalubrité  est  proverbiale.  Les  factoreries  dirigées 
par  des  Européens  n'existent  pas  dans  la  région.  Les  Bagas 
Forés,  sont  les  plus  intransigeants  des  fétichistes.  Ils  n'ont 
voulu  abandonner  aucune  de  leurs  ancestrales  coutumes. 
Les  hommes  sont  circoncis,  mais  la  plupart  des  femmes  ne 
sont  pas  excisées.  Les  hommes  restent  «  bilakoros  »  (1) 
jusqu'à  un  â^e  assez  avancé.  L'opération  n'a  lieu  le  plus 
souvent  que  quelques  mois  après  la  naissance  du  premier 
né,  c'est-à-dire  vers  22  ans. 

Les  Bagas  Forés,  sont  de  taille  moyenne,  mais  râblés 
et  très  robustes.  Ils  ont  les  oreilles  simiesques,  petites  et 
attachées  en  arrière  et  en  haut.  Ils  portent  une  barbe  assez 
fournie  ;  leurs  traits  sont  moins  heurtés  et  plus  avenants 
que  ceux  de  leurs  peu  désirables  compagnes. 

Ce  sont  des  ivrognes  fieffés.  Tous  les  alcools  leurs  sont 
sont  bons.  Us  boivent  sans  mesure  du  vin  de  palme,  et 
toutes  les  saletés  que  les  Allemands  ont  déversé  sur  la 
Côte  Occidentale  d'Afrique  sous  le  nom  d'alcool  de  traite  : 
vins  frelatés,  gins  et  tafias  de  tout  alambic.  Tous,  hommes, 
femmes  et  enfants  même  à  la  mamelle,  en  sont  très  friands. 
Malgré  cela,  ils  sont  d'excellents  cultivateurs  et  arboricul- 
teurs, et  ont  su,  ou,  plutôt,  leurs  femmes  ont  su  trans- 
it) On  appelle  «  bilakoros  »  les  jeunes  gens  non  encore  circoncis. 
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former  leurs  innomables  marécages  en  riches  rizières, 
aliénant  à  perte  de  vue  leurs  sillons  bien  tracés.  Les  hom- 
mes n'ont  qu'une  seule  préoccupation  en  dehors  de  la  bois- 
son: c'est  la  culture  du  palmier  et  du  kolatier.  Ils  donnent 
à  ces  arbres  des  soins  paternels,  ils  les  émondent,  font  soi- 
gneusement leur  toilette  et  savent  débrousser  méticuleu- 
sement  le  sol  à  leurs  pieds.  C'est  leur  seul  travail  avec  la 
récolte  du  palmiste,  du  vin  de  palme  et  des  noix  de 
kolas. 

La  femme  au  contraire  s'acquitte  des  besognes  les  plus 
ardues,  sa  progéniture  à  califourchon  sur  son  dos,  elle 
travaille  la  terre,  conduit  les  «  kounkis  »  (1)  tire  les  filets 
chargés  de  poisson,  gâche  la  terre,  bâtit  les  maisons, 
fabrique  les  poteries  et  tresse  les  paniers.  Et  le  soir, 
rompue  par  sa  tâche  écrasante,  après  avoir  préparé  le 
riz  à  l'homme  ivre  la  plupart  du  temps,  elle  enduit  son 
corps  d'huile  de  palme  pour  se  préserver  des  piqûres 
des  moustiques,  et,  roulée  dans  sa  natte,  elle  prend  dans 
un  coin  de  la  case  un  repos  bien  gagné. 

C'est  comme  on  le  voit  une  rude  travailleuse.  Mais  elle 
ne  joint  pas  l'agréable  à  l'utile.  Elle  est  en  effet  fort  laide. 
Constamment  nue,  la  tête  rasée,  les  traits  durs  et  heurtés, 
il  est  très  difficile  de  dos  de  savoir  son  sexe,  et  de  face,  ses 
seins  flappis  et  pendants,  sont  les  seuls  vestiges  de  ce  qui 
a  pu  constituer  ses  charmes.  C'est  en  un  mot  une  virago. 

Malgré  sa  tâche  écrasante,  elle  trouve  moyen  d'entas- 
ser près  de  sa  case  d'innombrables  morceaux  de  bois.  Ces 
bûchers,  constituent  pour  la  femme  qui  les  possède,  des 
titres  à  la  considération  générale,  d'autant  plus  grande 
qu'ils  sont  importants. 

Le  mariage  chez  les  Bagas  Forés,  est  endogamique.  Il 
se  faisait  autrefois  par  échanges.  Le  futur  donnait  sa  sœur 
au  frère  de  sa  fiancée,  ce  qui  par  ailleurs  n'était  pas  sans 
inconvénients  en  cas  de  divorce  de  l'un  des  ménages, 
l'autre  se  trouvant  par  le  fait  même  disloqué . 

Les  préliminaires  du  mariage  donnent  lieu  encore  dans 
certaines  régions  à  une  coutume   très  curieuse  :  lorsque 


(1)  Petites  pirogues  d'une  seule  pièce,  creusées  dans  un  tronc  de 
fromager. 
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les  familles  du  futur  et  de  la  future  sont  d'accord,  le  jeune 
homme  doit  procéder  à  un  véritable  enlèvement  de  sa 
femme.  Pour  cela,  il  réunit  ses  amis,  et  part  avec  eux  en 
expédition.  Les  parents  de  la  jeune  fille  avertis  font  appel 
à  leurs  voisins,  et  ils  livrent  un  semblant  de  combat. 
L'ennemi  est  repoussé,  et  se  trouve  obligé  de  donner  des 
cadeaux  supplémentaires.  Quelques  jours  après,  il  recom- 
mence sa  tentative,  qui  est  alors  couronnée  de  succès. 
Cependant,  on  cite  des  cas  où  le  fiancé,  étant  riche,  on 
multiplia  les  combats,  dans  le  seul  but  de  lui  soutirer 
plus  d'argent. 

Les  Bagas  se  refusèrent  toujours  à  payer  la  «  Sagalé  » 
aux  Almamys  foulahs.  Ils  furent  momentanément  vassaux 
des  roisNalous,  mais  cette  suzeraineté  fut  plus  nominale 
que  réelle  et  ils  s'en  affranchirent  catégoriquement  en  1861. 
Le  roi  Youra,  impuissant,  n'osa  pas  imposer  ses  droits  par 
la  force. 


III.   —  LES  LANDOUMANS 

Les  Landoumans,  qui  sont  environ  28.000  dans  le 
cercle,  constituent  à  eux  seuls  la  moitié  de  la  population 
du  Nunez.  Ils  semblent  être  les  plus  anciens  occupants. 
Ils  sont  en  tout  cas  arrivés  dans  le  pays  antérieurement 
aux  Nalous,  qu'ils  accueillirent  d'ailleurs  fraternellement, 
quand  ceux-ci  furent  chassés  du  Foréah  par  les  Fou- 
tankés. 

Sous  le  nom  générique  de  Bagas,  les  Landoumans  habi- 
tèrent la  région  du  Fouta,  à  une  époque  et  pendant  une 
période  difficile  à  déterminer,  avant  1750.  Ils  étaient  très 
métissés  de  Mandés,  et  particulièrement  de  Soussous,  dont 
ils  adoptèrent  d'une  façon  générale  la  langue  et  les  cou- 
tumes. Leur  organisation  politique  si  différente  de  celle 
de  leurs. frères  Bagas,  porte  l'empreinte  indéniable  de 
l'influence  Mandé.  C'est  ce  qui  explique  chez  cette  race 
essentiellement  fétichiste,  les  dénominations  islamiques 
qui  ont  été  données  à  de  nombreux  villages,  comme 
Maka,  Missira,  etc.  L'invasion  Foulane  les  chassa  bruta- 
lement du  Fouta.  Ils  opposèrent  d'abord  une  résistance 
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opiniâtre,  mais,  mal  organisés,  ils  se  démoralisèrent  rapi- 
dement et  furent  les  premiers  à  accepter  le  joug  de  l'en- 
vahisseur, tandis  que  les  autres  Bagas,  continuèrent  à 
lutter  àprement,  reculant  de  plus  en  plus  vers  la  mer, 
pour  s'arrêter  dans  les  plaines  marécageuses  du  cap 
Verga,  refusant  de  reconnaître  malgré  tout  la  suzeraineté 
des  Foulahs.  Les  Landoumans  déposèrent  les  armes,  et 
s' étant  soumis,  furent  tolérés  dans  les  régions  qu'ils  habi- 
tent actuellement.  Les  Foulahs  leur  imposèrent  un  tribut 
annuel  ou  «  Sagalé  »  mais  leur  laissèrent  le  droit  de 
vivre  selon  leur  religion  et  leurs  coutumes.  Cependant, 
quand  le  besoin  d'argent  se  faisait  sentir  chez  les 
Almamys  Foutankés,  ils  étaient  l'objet  de  vexations  et  de 
pillages  sous  le  complaisant  prétexte  qu'ils  étaient  des 
«  Infidèles  ». 

Leur  exode  de  Mali,  leur  habitat  primitif,  aurait  eu  lieu 
au  début  du  xvme  siècle.  La  légende  rapporte  leur  arrivée 
dans  le  Nunez  de  la  façon  suivante  :  les  premiers  Lan- 
doumans descendant  du  nord-est,  exténués  par  une 
longue  marche,  s'arrêtèrent  à  la  nuit,  au  coude  d'une 
rivière,  sur  un  plateau  élevé,  dominant  la  vallée.  L'un 
d'eux  grimpa  sur  un  palmier  et  plaça  une  gourde  destinée 
à  recueillir  la  sève  de  l'arbre.  Le  lendemain  matin,  la 
gourde  pleine  circula  de  mains  en  mains  et  arriva  presque 
vide  au  dernier  qui  s'écria  :  «  Moumboé  Mile  »,  «  J'en 
ai  peu...  »,  ce  qui  lui  attira  cette  réponse  :  «  Ba  déboké  », 
«  Puise  ce  qui  reste  »,  et  au  milieu  de  l'hilarité  générale 
excitée  par  cette  répartie,  il  fut  décidé  que  ce  lieu  s'appel- 
lerait désormais  Badéboké  ;  ce  nom  par  élision  devint 
Déboké,  et  plus  tard  Boké.  La  rivière  fut  appelée 
«   Rakandé  ». 

Cette  légende,  relatée  dans  les  archives  du  cercle,  nous 
a  été  confirmée  avec  quelques  légères  variantes  par 
plusieurs  vieillards.  D'autres  Landoumans  se  réunirent 
aux  premiers  arrivés  et  fondèrent  plusieurs  villages.  Les 
plus  anciens  s'agglomérèrent  à  Wacrya,  à  4  kilomètres 
et  demi  environ  de  Boké.  Ce  village  devint  par  la  suite  la 
capitale  du  Landoumataye,  la  résidence  des  rois  et  le  lieu 
des  sacrifices  rituels. 

Les  renseignements  véridiques   sur  les  faits  et  gestes 
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des  Landoumans  manquent  pour  la  période  antérieure 
à  1827.  On  sait  seulement  que  les  Landoumans  vivaient 
tant  bien  que  mal,  pressurés  et  opprimés  par  les  Foula  lis. 
Leur  organisation  politique  n'est  pas  connue,  mais  il  y  a 
de  fortes  présomptions  pour  croire  que  le  matriarcat  fut 
en  honneur  chez  eux.  Certaines  femmes  occupèrent  une 
place  prépondérante  dans  les  affaires  publiques,  dans  les 
palabres  guerrières,  et  si  elles  ne  régnèrent  pas  effecti- 
vement, elles  prenaient  une  part  extrêmement  active  dans 
l'élection  et  le  couronnement  des  rois.  Ces  habitudes  se 
continuèrent  pendant  longtemps,  et  nous  verrons  par  la 
suite,  des  prêtresses  du  fétiche  «  Simo  »  comme  la  femme 
Kouny  remarquable  par  son  intelligence,  et  son  autorité, 
faire  des  démarches  auprès  du  commandant  de  Boké 
pour  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays. 
Elle  exerça  même  une  sorte  de  régence  après  la  mort  du 
roi  Landouman  Douka,  vers  1878;  elle  intervint  active- 
ment pour  l'élection  du  nouveau  roi,  et  par  son  influence 
et  celle  de  la  femme  Nancy,  elle  fît  nommer  Sarah.  C'est 
d'ailleurs  la  prêtresse  qui  couronnait  les  rois  dans  le  bois 
sacré  de  Wacrya,  et  elle  avait  un  droit  de  veto  dans  cer- 
taines discussions.  On  voit  de  même  la  femme  «  Fine  » 
en  1884,  assister  à  la  grande  réunion  des  chefs  Lan- 
doumans à  Boké,  pour  régler  les  affaires  de  la  guerre  avec 
Youra  Towel,  roi  des  Nalous,  pour  juger  la  conduite  du 
roi  Sarah  et  décider  de  sa  déposition  ou  de  son  maintien. 

En  avril  1827,  le  célèbre  voyageur  René  Caillié,  arriva 
à  Boké.  Il  fit  de  ce  village  le  point  de  départ  de  son  grand 
voyage  à  travers  l'Afrique,  Boké  était  déjà,  à  ce 
moment-là,  un  centre  commercial  assez  important:  sur 
les  deux  rives  du  Nunez  s'étaient  installés  de  nombreux 
commerçants  européens,  français  et  anglais,  qui  comman- 
ditaient ou  avaient  sous  leurs  ordres  des  traitants  Sierra- 
Léonais  et  Ouoloffs. 

Les  documents  manquent  pour  établir  l'histoire  de  cette 
époque.  Nous  savons  seulement  que  le  roi  de  la  région, 
s'appelait  Kimôna,  il  vivait  en  assez  bonne  intelligence 
avec  les  traitants  et  commerçants  européens  qui  lui 
payaient  des  redevances  assez  variables. 

Au  roi  Kimona,   succéda  son   frère   Ma  Dialé,  qui  fut 
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contemporain  de  Manga  Yani,  chef  Nalou.  A  sa  mort 
Ma  Kandé  prit  le  pouvoir;  il  serait  le  fils  de  Kimona  et 
aurait  eu  pour  enfants  :  une  fille  qui  épousa  Yani  et  lui 
donna  pour  fils  Tarn  Kissassi,  dont  nous  avons  parlé  daus 
l'histoire  des  Nalous,  et  un  fds  Djibi,  qui  fut  le  premier 
Landouman  qui  se  convertit  à  l'Islam. 

Toutes  les  maisons  de  commerce  n'avaient  de  tranquil- 
lité que  grâce  à  des  «  bougnas  »  très  importants  donnés 
aux  différents  chefs  du  pays.  Ces  espèces  de  tributs  ou 
redevances  consistaient  en  argent,  en  poudre,  en  fusils, 
pagnes,  verroteries  et  alcool.  Le  grand  commerce  de  la 
région  était  la  «  traite  des  esclaves  ». 

Or,  en  1848,  fut  signée,  en  Europe,  la  convention  abo- 
lissant l'esclavage.  Il  fallut  faire  respecter  cette  conven- 
tion dans  les  territoires  dépendants  plus  ou  moins  de 
notre  autorité. 

Ce  ne  fut  pas  chose  facile.  Nous  éprouvâmes  d'innom- 
brables difficultés  non  seulement  de  la  part  des  chefs 
indigènes  qui  sentaient  qu'on  allait  mettre  un  terme  aux 
guerres  continuelles  qui  leur  permettaient  de  faire 
«  captifs  »,  mais  encore  des  maisons  de  commerce,  qui 
allaient  voir  disparaître  la  source  du  plus  clair  de  leurs 
bénéfices.  Aussi  dans  le  courant  de  mars  1849,  sur  le 
refus  du  roi  Landouman,  Ma  Dioré,  de  mettre  fin  à  ce 
hideux  commerce,  la  corvette  française  La  Recherche  et  la 
goélette  belge  Marie- Louise  vinrent  bombarder  Boké. 
L'opération  commencée  le  24  mars  se  termina  le  27  par 
le  débarquement  de  plusieurs  sections  qui  détrônèrent 
Ma  Dioré,  et  le  remplacèrent  par  son  frère  aîné  Tongo, 
qui  nous  était  favorable.  Un  tableau  représentant  le  bom- 
bardement de  Déboké,  se  trouve  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères  à  Bruxelles. 

Quelques  jours  après,  le  o  avril,  fut  signé  un  acte  entre 
le  représentant  du  Gouvernement  français  et  Tongo, 
celui-ci  s'engageait  à  empêcher  la  traite  des  esclaves  et 
cédait  à  la  France  un  terrain  de  200  mètres  de  côté, 
sur  le  plateau  à  l'emplacement  actuel  du  poste. 

Les  troubles  cependant  furent  continuels  dans  les 
années  qui  suivirent  et  nécessitèrent  des  visites  fré- 
quentes d'avisos  de  guerre. 
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En  1857,  un  aviso,  commandé  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Vallon,  pénétra  dans  la  rivière  Gassini  et  prit 
possession  de  ce  cours  d'eau,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  dans  l'histoire  des  Nalous  (1). 

A  la  suite  de  nombreuses  difficultés,  devant  les  intri- 
gues des  étrangers,  des  Anglais  en  particulier,  qui  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  d'arborer  leur  pavillon  sur 
ces  pays  qu'ils  convoitaient,  il  était  nécessaire  que  nous 
prenions  les  devants  et  que  nous  précisions  notre  action 
vis-à-vis  des  indigènes.  C'est  pourquoi,  en  1865,  le 
colonel  Pinet-Laprade,  Gouverneur  du  Sénégal,  vint  en 
personne  passer  des  traités  avec  les  chefs  du  pays.  C'est  à 
cette  époque  que  commença  effectivement  notre  politique 
de  pénétration.  Plnet-Laprabe,  le  28  novembre  1865,  com- 
mença par  traiter  avec  Youra  Towel,  roi  des  Nalous.  Nous 
avons  précisé  précédemment  les  termes  de  cet  accord,  qui 
nous  attribuait  le  protectorat  du  pays  Nalous  (1). 

Deux  mois  après,  le  21  janvier  1866,  il  signait  un  traité 
analogue  avec  le  roi  Landouman  Douka,  et  Ma  Kandé 
Dionck,  chef  du  village  de  Boké,  par  lequel  ces  deux 
chefs  reconnaissaient  la  suzeraineté  de  la  France  et  se 
mettaient  sous  notre  protection.  En  retour,  Douka  était 
reconnu  par  nous,  comme  roi,  et  nous  lui  promettions 
aide  et  soutien  dans  les  difficultés  qui  pourraient  survenir 
entre  lui  et  ses  voisins.  Douka  et  Dionk  cédaient  au  Gou- 
vernement français,  en  toute  propriété  et  sans  rede- 
vances, le  plateau  de  Boké,  moyennant  une  indemnité  aux 
indigènes  propriétaires  des  terrains  et  cases  cédés.  Douka 
s'engageait,  en  outre,  à  favoriser  le  commerce  et  à  attirer 
et  protéger  les  caravanes. 

A  la  suite  de  ces  deux  accords,  Boké  fut  occupé  par  la 
France,  et  en  mai  1866,  le  poste,  avec  baraquements 
pour  les  tirailleurs,  boulangerie,  cuisine,  corps  de  garde, 
poudrière,  était  entouré  d'un  mur  d'enceinte  solide,  élevé 
de  4  mètres  au-dessus  d'un  fossé  ;  aux  quatre  coins  du 
poste  fut  placé  un  canon. 

Cette  occupation  fut  notifiée  à  Alpha  Ibrahima,  chef  du 
Labé,  dont  étaient  tributaires  les  Landoumans. 

(1)  Voir  le  précédent  numéro  du  Bulletin. 
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Comme  d'habitude,  fin  1865,  l'Almamy  du  Fouta  avait 
envoyé  un  délégué  pour  toucher  le  tribut  annuel  ou 
«  Sagalé  ».  Le  roi  Douka  ne  fit  aucune  difficulté  pour 
payer;  mais  ayant  appris  par  la  suite  que  le  roi  des 
Nalous,  tributaire,  n'avait  pas  payé  sa  redevance,  il  entra 
dans  une  grande  colère  et  refusa  de  protéger  les  cara- 
vanes qui  venaient  de  l'intérieur.  Le  commandant  du 
poste  fut  obligé  d'intervenir  et  de  lui  démontrer  que  l'Al- 
mamy, leur  suzerain,  pouvait  si  tel  était  son  bon  plaisir 
exempter  l'un  ou  l'autre  de  son  obligation.  L'affaire  s'ar- 
rangea parce  que  le  commandant  décida  Youra  à  payer  à 
son  tour  la  '  «  Sagalé  » . 

L'Almamy  du  Fouta  qui  avait  reçu  la  notification  de 
de  notre  traité,  réjDondit  amicalement  et  promit  son  con- 
cours pour  le  développement  du  commerce  et  reconnais- 
sait explicitement  notre  mainmise  sur  le  pays.  Sa  réponse 
fut  lue  devant  les  notables  Landoumans  et  reçut  l'appro- 
bation de  Dionck  qui  semblait  jouir  d'une  plus  grosse 
influence  que  le  roi  lui-même.  Dionck  d'ailleurs  soignait 
sa  popularité.  Bientôt  de  graves  dissensions  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  lui  et  Douka.  Ce  dernier  harangua  les 
vieillards  et  les  notables,  leur  reprocha  leur  complaisance 
pour  Dionk  qui  d'après  lui  les  abreuvait  d'alcool  pour  se 
les  attacher  et  se  faire  nommer  roi.  Il  y  eut  échange  de 
coups  vite  réprimés.  Douka  chercha  à  supplanter  Dionk 
comme  chef  de  Boké.  Il  ne  put  y  parvenir  et  vit  peu  à  peu 
sa  popularité  diminuer.  Il  fit  alors  de  la  démagogie,  fit 
couler  l'alcool  à  flots,  s'engagea  à  partager  avec  ses  gens, 
ses  biens  et  les  produits  de  ses  impôts.  L'hostilité  des 
Landoumans  ne  fait  qu'augmenter  vis-à-vis  de  nous  ;  on  a 
l'impression  qu'une  étincelle  peut  déterminer  un  incendie. 
En  février  1867,  un  incident  faillit  avoir  les  plus  graves 
conséquences.  Un  soldat  d'infanterie  de  marine,  ayant  eu 
des  démêlés  avec  une  femme  indigène,  fut  appréhendé  et 
amené  dans  une  case  pour  passer  en  jugement.  Heureu- 
sement pour  lui,  le  chirurgien  du  poste  survint  et  le 
délivra.  Le  commandant  mis  au  courant,  fit  aussitôt 
appeler  Douka,  qui  complètement  ivre,  ne  put  se  rendre 
à  sa  convocation.  Cependant  l'animosité  grandissait  et  on 
parlait  ouvertement  de  délivrer  une  fois  pour  toutes,  le 
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pays  de  la  présence  cle  nos  soldats.  Les  Foulahs  exci- 
taient, en  cachette,  les  Landoumans  contre  nous.  L'Al- 
mamy  du  Fouta  envoya  sur  ces  entrefaites  un  de  ses  chefs, 
Alpha  Binani,  pour  se  rendre  compte  de  la  situation  et 
pacifier  le  pays.  Celui-ci,  dès  son  arrivée,  fît  cause  com- 
mune avec  les  Landoumans  et  décida  de  déclarer  la 
guerre  au  poste..  Une  grande  palabre  eut  lieu  le 
16  mai  1867.  Le  commandant  envoya  deux  commerçants 
MM.  d'Erneville  et  Mody  Senger,  vers  les  révoltés.  Voici 
le  compte  rendu  de  ces  pourparlers  extraits  d'une  lettre 
officielle  de  M;  d'Erneville  au  commandant  :  «  Je  fus 
appelé,  le  matin,  avec  Mody  Senger,  par  le  chef  Alpha 
Gofa,  que  je  trouvais  réuni  sous  un  arbre  avec  tous  ses 
gens  et  les  gens  de  l'Almamy,  le  roi  et  les  vieux  Lan- 
doumans. Il  me  pria  donc  avec  Mody  Senger  de  venir 
vous  dire  de  «  foutre  le  camp  »  de  suite,  qu'il  vous  don- 
nait jusqu'à  demain  8  heures  pour  partir,  et  que  si  vous 
ne  quittiez  pas  le  poste,  il  vous  enterrera  sous  ses  pierres. 
J'ai  pris  la  parole  et  ai  demandé  à  tout  le  Conseil,  s'il  était 
de  l'avis  d'Alpha.  Ils  m'ont  répondu  «  oui  ».  Nous 
sommes  venus  vous  rendre  compte  de  tout  cela  et  nous 
sommes  retournés  leur  dire  que  vous  ne  sortiriez  pas,  et 
que  s'ils  voulaient  vous  enterrer  sous  les  pierres,  ils 
n'avaient  qu'à  venir,  que  vous  ne  commenceriez  pas  à 
tirer  sur  eux,  mais  que  s'ils  venaient  vous  répondriez. 
Votre  réponse  M.  le  commandant,  a  été  transmise  fidè- 
lement. ' 

((  Alpha  et  tout  le  conseil  m'ont  prié  d'aller  vous  dire 
que  ce  n'était  pas  l'Almamy  du  Fouta,  Diallo,  qui  vous 
avait  nommé  chef  de  Boké,  mais  au  contraire,  «  le  Brom 
iN'Dar  »  et  le  «  Brom  poste  Dougou  »  (1),  qu'ils  ne  he 
«  foutaient  pas  mal  d'eux  »,  et  qu'aussitôt  que  je  vous 
aurais  donné  avis  de  ces  paroles  ils  vous  déclareraient 
ouvertement  la  guerre,  de  vous  mettre  sur  le  qui- vive, 
parce  qu'ils  vont  venir  de  suite  vous  demander  le  poste  et 
vous  enterrer  sous  ses  pierres  ». 

Le  commandant  prit  ses  dispositions  pour  se  défendre 

(d)  Le  premier  de  ces  termes  désigne  en  ouolof  le  Gouverneur  du 
Sénégal,  le  second  s'appliquerait  à  l'Empereur  des  Français. 
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et  quand  l'attaque  commença,  il  répondit  par  le  canon. 
Dionck,  chef  de  Boké,  Douka,  et  un  autre  Landouman 
furent  faits  prisonniers,  ainsi  que  deux  Foulahs.  Ces  trois 
derniers  furent  fusillés  séance  tenante.  Douka  et  Dionck 
furent  emprisonnés  en  attendant  d'être  envoyés  à  Gorée. 

Le  Résident  Supérieur  mis  au  courant  de  ces  événe- 
ments écrivit  à  l'Almamy  du  Fouta.  'Après  échange  de 
lettres,  d'après  lesquelles  les  Foulahs  se  déclaraient  d'ac- 
cord avec  le  Gouvernement  français  pour  rétablir  l'ordre, 
il  fut  décidé  que  les  Landoumans  cesseraient  de  piller  les 
caravanes  et  rendraient  les  captifs  volés  par  eux,  qui 
étaient  au  nombre  de  400.  Mais  les  Landoumans  ne  tenant 
pas  leur  promesse,  Alpha  Binani,  dit  Gofa,  attaqua  les 
villages  Landoumans  et  les  pilla.  Les  Landoumans  s'incli- 
nèrent, et  les  Foulahs  tournèrent  leurs  forces  contre  le 
N'Gabou,  dont  ils  amenèrent  1.500  habitants  en  captivité. 
Ceux-ci  s'enfuirent  en  grande  partie  et  allèrent  rejoindre 
les  Mikhiforés  dans  le  Bagataye.  Ceci  se  passait  au  début 
de  l'année  1868. 

Pendant  ce  temps  l'anarchie  régnait  partout,  une  sourde 
hostilité  était  entretenue  contre  nous  par  les  intrigues  des 
Anglais,  malheureusement  soutenus  par  des  commerçants 
français  qui  ne  cherchaient  qu'une  "occasion  de  dénigrer 
leur  propre  gouvernement.  Dans  le  bas  de  la  rivière,  les 
Anglais  arboraient  carrément  leur  pavillon  et  préten- 
daient s'opposer  au  contrôle  de  nos  représentants.  Le  chef 
de  la  colonie  anglaise  du  Sierra-Leone  crut  le  moment 
venu  de  jeter  un  coup  de  sonde,  et  par  une  circulaire 
invita  nos  protégés,  Youra,  roi  des  Nalous,  et  Douka,  roi 
des  Landoumans,  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Youra  refusa, 
mais  Douka,  entraîné  par  un  traitant  anglais,  fit  le  voyage. 
Il  fut  reçu  en  grande  pompe.  Le  Gouverneur  le  reçut  et 
l'installa  au  Palais,  et  bientôt  le  bruit  courut  que  Douka, 
accompagné  des  Anglais,  nous  mettraient  à  la  porte  de 
Nunez.  Les  traitants  anglais  redoublaient  d'intrigues.  Mais 
«  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres  ».  Douka,  l'oreille 
basse,  sans  un  sou,  obligé  d'emprunter  son  passage  et  sa 
nourriture  à  bord  de  la  goélette  du  Ouolof  Niola,  -revint 
tout  déconfit  au  Nunez. 

Son  dépit  en  fut  encore  accru,  quand  il  apprit  que  les 
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fameux  cadeaux  du  Gouverneur  anglais,  qu'il  voulait  met- 
tre en  gage,  étaient  tous  en  cuivre. 

Youra  et  Dionk  profitèrent  de  la  circonstance  pour  pro- 
tester de  leur  amitié  et  de  leur  attachement  à  la  France. 

Cependant  Douka,  malgré  ses  avanies,  conservait  quel- 
que espoir  dans  les  promesses  britanniques,  et  à  son 
retour  s'ouvrit  de  ses  projets  à  son  frère  Sarah  qui  s" em- 
pressa d'en  donner  connaissance  au  commandant.  Il  préten- 
dait avoir  été  frustré  par  les  Français  qui  avaient  fait  une 
plus  belle  part  à  son  voisin  Youra,  et  raconta  qu'il  s'était 
engagé  vis-à-vis  des  Anglais  à  recevoir  un  comptable 
anglais  qui  servirait  de  truchement  entre  les  traitants  de 
cette  nationalité  et  les  indigènes.  Il  leur  aurait  permis  de 
s'installera  Râpasse  et  à  Boké,  et  aurait  autorisé  l'ouver- 
ture d'une  école  et  d'une  mission  protestante. 

Le  Gouverneur  anglais  cherchait  à  suivre  au  Nunez  une 
politique  qui  lui  avait  réussi  au  Pongo.  Douka  ne  se  mon- 
trait plus  au  poste,  et  toutes  ses  intrigues  se  tramaient 
en  dessous  avec  la  complicité  achetée  de  l'interprète  du 
poste.  Mais  le  commandant,  averti  par  Sarah,  se  tint  sur 
ses  gardes,  congédia  l'interprète  et  sut  déjouer  toutes  ces 
intrigues. 

Le  Gouverneur  anglais  s'était  d'ailleurs  contenté  d'ex- 
citer Douka  contre  nous,  et  celui-ci  ne  se  sentant  pas 
effectivement  appuyé  ne  bougea  pas 

Au  début  de  1869,  le  prince  Seyou,  envoyé  de  l'Almamy 
Sory,  vint  toucher  la  coutume.  Douka  restait  tranquille, 
mais  Dionk,  chef  de  Boké,  recommença  à  voler  des 
esclaves  et  à  piller  les  caravanes  vers  le  mois  de  novem- 
bre. 

Le  commandant  voulant  lui  faire  des  observations  est 
menacé  par  lui  d'un  poignard.  Arrêté  illico,  il  est  envoyé 
chez  le  roi  des  Nalous  qui  est  chargé  de  le  garder. 

De  nouveaux  troubles  surviennent  à  la  suite  d'un  assas- 
sinat de  Foulahs  à  Râpasse.  L'Almamy  du  Fouta,  à  la 
tête  de  8.000  hommes,  descend  vers  le  Nunez  pour  ven- 
ger ses  congénères.  Il  exige  la  remise  des  coupables,  ce 
qui  fut  fait. 

La  guerre  de  1870-1871,  entravant  le  commerce,  amène 
la  disette  du  pays. 
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En  mai  1872,  l'Almamy  Ouniar  meurt,  et  Alpha  Ibra- 
liima  Lui  succède  comme  chef  suprême  du  Fouta.  Il  rentre 
d'ailleurs  victorieux  d'une  expédition  au  N'Gabou  dont  il 
a  tué  le  chef  Diouki  Ouali.  Il  envoie  un  message  au  com- 
mandant l'assurant  du  désir  qu'il  a  d'entretenir  avec  lui 
des  rapports  cordiaux. 

En  août  de  la  même  année,  Sadou,  envoyé  du  Fouta, 
vient  chercher  la  coutume  et  vole  deux  femmes  aux  Landou- 
mans'.  De  vifs  reproches  lui  sont  faits  par  le  commandant 
et  ordre  est  donné  de  ne  lui  payer  la  coutume  que  s'il  res- 
titue les  deux  femmes.  Il  s'exécute  un  mois  après. 

Sur  ces  entrefaites  Douka  relève  son  prestige  déclinant, 
par  une  heureuse  expédition  chez  les  Mikhiforés. 

J873  et  1874  furent  de  terribles  années  de  disette,  car 
Alpha  Ibrahima,  ayant  besoin  de  nombreux  soldats  pour 
combattre  la  république  foulahne  qui  s'était  constituée 
aux  environs  de  Timbo,  ferma  les  routes  et  empêcha  les 
caravanes  de  venir. 

1875  est  occupé  entièrement  par  la  guerre  civile  des 
Nalous,  sur  laquelle  nous  nous  sommes  étendu  précédem- 
ment (1). 

Mais  en  septembre  1875,  Mody  Mocktar,  fils  de  l'Al- 
mamy du  Fouta,  vient  réclamer  à  Douka  et  à  Youra  plus 
de  600  captifs  de  son  père  qui  se  sont  enfuis  et  réfugiés 
dans  leurs  terres.  11  crée  des  troubles  dans  la  rivière  et 
concentre  à  Boké  de  nombreux  Foulahs  armés.  Leur  nom- 
bre, sous  le  couvert  de  caravanes,  grossit  de  jour  en 
jour,  ils  campent  à  100  mètres  à  peine  de-JBpké.  Le  com- 
mandant, inquiet,  leur  donne  l'ordre  de  se  disperser  ; 
comme  ils  n'obtempèrent  pas,  il  fait  tirer  deux  coups  de 
canon  à  mitraille.  La  nuit  tombe,  le  poste  reste  en  alerte 
toute  la  nuit.  Les  premières  lueurs  du  jour  éclairent  les 
campements  déserts.  Les  Foulahs  sont  partis,  tout  rentre 
dans  l'ordre. 

En  mars  1876,  le  roi  des  Landoumans  rend  compte  au 
commandant  qu'il  va  partir  en  guerre  contre  les  Mikhifo- 
rés. Malgré  ses  conseils,  il  part  en  campagne  le  16,  pré- 
cédé d'un  grand  tam-tam  que  lui  offre  Alpha  Ibrahima, 

(1)  Voir  le  numéro  précédent  du  Bulletin. 
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qui  lui  a  promis  de  se  joindre  à  l'expédition',  et  descend 
avec  7.000  hommes,  le  long  des  deux  rives  du  Nunez.  Il 
arrive  dans  le  Naloutaye  et  réclame  la  «  Sagalé  »  à  Youra 
qui  refuse.  Sur  ces  entrefaites,  Youra  abdique  en  faveur 
de  Dinah  Salifou.  Les  adversaires  de  Dinah  se  soulèvent, 
font  cause  commune  avec  les  Foulahs  et  les  Landoumans, 
et  la  guerre  générale  est  déclarée. 

Les  Landoumans  sont  alors  pendant  les  années  1876- 
1877- 18" 8  intimement  liés  à  tous  les  troubles  et  à  toutes 
les  escarmouches  dont  nous  avons  eu  connaissance  dans  la 
relation  des  faits  et  gestes  des  Nalous,  nous  n'y  reviendrons 
pas  (1),  Pendant  ce  laps  de  temps,  le  roi  Douka  meurt 
le  30  septembre  1878.  Le  pays  se  divise  en  deux  camps  : 
une  partie,  la  plus  nombreuse,  voudrait  nommer  Sarah 
Tongo,  il  a  à  sa  tête  les  prêtresses  «  Simo  »  Kouny  et 
Nancy,  Lamina,  chef  des  Dakonta,  etc.  L'autre  soutenue 
par  Selip,  chef  de  Katiméné,  appuyé  par  les  Anglais,  a 
pour  candidat  Botté,  un  triste  individu. 

La  femme  Kouny  est  chargée  de  commander  le  pays  en 
attendant  que  les  partis  puissent  se  mettre  d'accord.  Sarah 
est  nommé  peu  de  temps  après. 

Les  dissensions  recommencent  de  plus  belle  avec  les 
Nalous  en  1879.  Ces  divisions  se  terminent  par  l'envoi  de 
Dinah  Salifou  et  de  Tocba  à  Dakar. 

La  tranquillité  renaît  partiellement  en  1880.  Au  début 
de  l'année  suivante,  Dinah  et  Tocba,  revenus  de  Dakar, 
vont  faire  visite  au  commandant. 

En  mai,  la  mission  du  docteur  Bayol,  allant  au  Fouta, 
passe  à  Boké.  Elle  n'a  pas  un  grand  succès  au  début. 
Assaillie  par  Hady,  fils  de  l'Almamy  Sory,  elle  ne  lui 
échappa  qu'en  se  réfugiant  sur  un  sommet  de  500  mètres. 
Malgré  tout  le  docteur  Bayol  parlemente  et  parvient  à 
continuer  sa  route.  Il  arriva,  enfin,  à  Timbo  le  *2  juillet. 
Pendant  ce  temps,  les  Anglais  envoient  une  mission  sous 
les  ordres  du  docteur  Goldbing,  qui  se  rend  à  Ningué 
Sory  sur  les  bords  du  Bafing  Le  docteur  Bayol  trouve  sa 
triche  singulièrement  entravée  par  la  rivalité  sans  itssc 
croissante  des  Soriyas  et  des  Alphayayas.  Il  ne  se  décou- 

(1)  Voir  le  numéro  précédent  du  Bulletin. 


388  DOCTEUfc    M  KO 

rage  pas  pour  cela,  et,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  accu- 
mulés sur  sa  route  par  les  Anglais,  il  traite  en  juillet  1881 
avec  les  Almamys  du  Fouta.  Par  ces  traités,  lAlmamy 
ibrahima,  Alpha  Mamodou  Pâté,  Amadou  Bà,  Alpha 
Oumarou,  Almy  Amadou,  son  fils  Oumarou  et  Donko 
Pella,  reconnaissent  à  la  France,  moyennant  quelques 
redevances,  la  suzeraineté  et  le  protectorat  du  Fouta. 
L'Almamy  donne  en  outre  en  toute  j^ossession  aux  Fran- 
çais, les  territoires  suivants  : 

1°  Le  Kantora,  sur  la  rive  gauche  de  la  Gambie. 

2°  Le  Foréah. 

3°  Le  Kakandé  (Rio  Nunez)  appartenant  déjà  à  la 
France,  lAlmamy  lui  accordant  tout  le  territoire  du  Rio 
Pongo,  le  Gaporo,  le  Soumbouya,  Dubréka,  et  tous  les 
pays  tributaires  jusqu'à  la  Mellacorée  inclusivement. 

Ces  traités  furent  approuvés  par  le  Chef  de  l'Etat  le 
31  décembre  1881. 

En  janvier  1882,  Alpha  Amadou  est  nommé  roi  du 
Labé,  en  remplacement  d'Alpha  Aguibou.  Quelques  trou- 
bles surviennent  du  fait  de  cette  nomination  qui  n'est  pas 
agréée  de  tous,  mais  ils  sont  sans  conséquence. 

En  mai,  un  aviso  portugais  Guiné  ayant  à  bord  M.  José 
d'Almeïda,  Secrétaire  Général  de  la  Guinée  Portugaise, 
jette  l'ancre  à  Bel-Air.  Il  est  venu  demander  des  rensei- 
gnements au  sujet  d'un  nommé  Domingo  Gomez,  traitant 
portugais,  que  les  gens  de  Youra  ont  enlevé.  Le  comman-' 
dant  de  Boké  le  fait  relâcher. 

En  mars  1883,  une  mission  ayant  à  sa  tête  le  docteur 
Ruëck  et  M.  Squirriou,  ingénieur,  arrive  à  Boké,  se  diri- 
geant vers  le  Fouta.  La  caravane  est  pillée,  le  docteur 
Ruëck  maltraité  par  les  hommes  du  diwal  des  Timbis. 
Le  commandant,  averti,  supprime  la  rente  des  Almamys 
jusqu'à  ce  que  satisfaction  lui  soit  accordée.  M.  Ruëck 
rentre  en  France  et  M.  Squirriou  élève  une  réclamation 
de  dommages  et  intérêts  pour  ses  mésaventures.  Avant  de 
partir,  ils  avaient  obtenu  du  roi  Sarah,  à  Boké,  une  con- 
cession de  3.000  hectares  environ,  destinés  à  la  culture 
du  tabac,  du  café,  et  autres  arbustes.  Ce  terrain  ne  fut 
jamais  ni  occupé  ni  exploité. 

En  août  1883,  des  troubles  éclatent  à  Kaboye  :  le  chef 
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Lanclouman  Ma  Kandé  avait  emprisonné  un  Toucouleur, 
Amadou  Kinel,  qui  avait  refusé  de  payer  l'impôt  au  roi 
Sarali.  Tocba,  neveu  de  Dinah  Salifou,  vint  à  la  rescousse 
de  Kinel  et  arrive  devant  Râpasse  avec  ses  hommes.  Le 
commandant  arrête  ce  mouvement.  A  ce  moment  le  pays 
est  à  feu  et  à  sang  par  suite  des  exactions  de  Dinah,  minis- 
tre de  Youra.  Les  pillages  recommencent  de  tous  côtés, 
c'est  la  guerre  générale. 

Sarah  prend  le  parti  des  rebelles  contre  Youra.  Au 
début  de  mars  1884,  arrive  Y  Estafette  qui  apporte  un  peu 
de  calme,  mais  les  Landoumans  fatigués  de  leur  roi 
Sarah,  de  plus  en  plus  incapable  et  impopulaire,  parlent 
de  le  remplacer. 

Les  chefs  se  réunissent  en  juin,  à  Boké.  Etaient  pré- 
sents à  cette  réunion  :  Kouny  Mamadou,  gardien  du  bon- 
net du  roi,  emblème  de  la  royauté  ;  Fine,  prêtresse  de 
«  Simo  » ,  mère  du  précédent,  qui  couronne  les  rois  et  a 
une  influence  énorme  ;  Domingo,  chef  de  Boria  ;  Hassein, 
chef  Landouman  d'un  village  limitrophe  du  Fouta  ; 
Lamina,  chef  de  Dakouta  ;  le  fils  de  Kress,  chef  de  Kati- 
méné. 

Il  fut  décidé  que  la  paix  se  ferait  entre  Landoumans  et 
Nalous,  si  les  Nalous  rendaient  des  captifs  pris  à  Kress. 
On  ne  déposait  pas  Sarah,  mais  il  fut  déclaré  incapable 
de  prendre  seul  une  décision. 

Cependant  les  vols  de  captifs  continuent.  Le  comman- 
dant, pour  en  finir,  veut  réunir  Landoumans  et  Nalous, 
mais  les  premiers  refusèrent,  Dinah  n'ayant  pas  rendu  les 
captifs  de  Kress. 

La  rivalité  entre  Bokar  Katenou  et  Dinah  est  de  plus 
en  plus  grande.  Le  commandant  demande  la  présence 
permanente  d'un  aviso.  Le  23  mars  1885,  Taviso  Ardent 
mouille  devant  Bel- Air,  mais,  n'ayant  pas  d'instructions 
précises,  repart  de  suite. 

Le  27,  le  lieutenant-Gouverneur  du  Sénégal  arrive  sur 
le  Héron.  Il  donne  l'ordre  au  commandant  Aubert  de  sup- 
primer Katenou,  Kounsounkou,  Victoria,  foyers  de  désor- 
dres ;  Kassamba,  Kagbassa,  Kassagba  sont  détruits. 

Le  5  avril,  l'Ardent  rentre  à  son  tour  dans  les  marigots 
pour  soutenir  Dinah  et  brûle  12  villages. 
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Pendant  ce  temps,  le  Goéland  se  met  en  rapport  avec 
les  villages  Bagas  delà  rivière  et  son  commandant,  M.  Coffî- 
nières  de  Nordeck,  traite  le  20  avril  1885,  à  Taïdi  (Grand 
ïalibouche)  avec  les  chefs  de  Couffin,  Bottini,  Taïbé  et 
plusieurs  notables,  qui  se  placent  sous  la  suzeraineté  de 
la  France,  acceptent  de  recevoir  des  factoreries  et  recon- 
naissent Youra  comme  leur  roi.  Il  traite  aussi,  le  21,  avec 
le  chef  des  Bagas,  Krowmen  de  Taïdi,  aux  mêmes  condi- 
tions ;  puis,  en  mai,  avec  le  roi  de  Manson  qui  jusqu'alors 
avait  dépendu  du  Rio-Pongo  ;  avec  le  roi  des  Bagas  Forés, 
et  les  chefs  de  Katako,  Kawas  et  Katongoro.  Tous  se 
déclarent  vassaux  de  la  France  et  dépendants  morale- 
ment de  Youra  Towel,  roi  des  Nalous,  notre  protégé. 
Celui-ci  meurt  d'ailleurs  le  6  juin  1885,  en  passant  le 
pouvoir  à  Dinah  Salifou,  qui  est  nommé  roi  par  le  Gou- 
verneur, le  31  août  de  la  même*  année. 

L'année  1886  se  passa,  chez  les  Nalous,  en  intrigues 
entre  les  partisans  de  Dinah  et  ses  ennemis. 

Chez  les  Landoumans  il  n'y  eut  rien  de  particulier  à 
signaler,  sauf  le  contre-coup  de  dissension  survenu  entre 
les  chefs  Foulahs  et  des  troubles  dans  le  Foréali. 

En  1887,  il  y  a  moins  d'agitation  par  suite  de  l'arresta- 
tion du  rebelle  Younkalaï  et  de  la  mort  de  quelques  vieux 
chefs . 

En  1888,  Dinah  recommence  ses  exactions  et  ses  rapi- 
nes, ainsi  d'ailleurs  que  Tocba. 

En  1889  a  lieu  le  voyage  de  Dinah  à  l'Exposition  uni- 
verselle, raconté  précédemment  (1).  Pendant  son  absence 
les  troubles  sont  de  plus  en  plus  graves.  Les  Yolas,  les 
Tendas,  les  Foulahs,  sont  en  effervescence. 

Bourang,  chef  des  Tendas,  est  soutenu  par  Sarah,  roi  des 
Landoumans.  Enfin  Dinah,  de  retour  de  France,  décide  la 
grande  expédition  contre  les  Yolas,  dans  laquelle  les  Fou- 
lahs, les  Landoumans  et  les  Nalous  furent  battus  à  plate 
couture  et  obligés  de  reculer  en  désordre. 

Nous  avons  vu  qu'à  la  suite  de  l'assassinat  de  Tocba,  et 
après  l'expédition  malheureuse  contre  les  Yolas,  le  com- 
mandant désespérant  de  ramener  le  calme,  avait  proposé 

(1)  Voir  le  numéro  précédent  du  Bulletin. 
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J'éloignement  et  au  besoin  la  déposition  de  Dinah,  ce  fut 
d'ailleurs  ce  qui  fut  fait.  Le  Naloutaye  et  les  pays  avoisi- 
nants  jouirent  dès  lors  d'un  repos  relatif. 

Comme  on  peut  le  voir,  depuis  les  années  1865  et  1866, 
qui  furent  les  dates  de  la  signature  des  traités  mettant 
sous  notre  protectorat  les  Nalous  et  les  Landoumans,  jus- 
qu'en 1885  environ,  la  région  du  Nunez  a  été  une  région 
militaire.  Cette,  période  ingrate  mit  à  une  dure  épreuve 
les  facultés  de  patience  et  d'habileté  politique  des  nom- 
breux officiers  qui  se  succédèrent  dans  son  commande- 
ment. Malgré  toutes  les  difficultés  provenant  de  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens  d'action,  de  la  turbulence  des 
indigènes,  de  l'ingérence  et  de  l'hostilité  des  Foulahs,  en 
dépit  des  intrigues  des  Anglais  et  de  la  mauvaise  volonté, 
pour  ne  pas  dire  plus,  des  maisons  de  commerce  fran- 
çaises, ils  surent  échapper  à  des  situations  souvent  très 
critiques  et  maintenir  intact  le  prestige  de  nos  couleurs. 
Ils  dégrossirent  le  bloc  informe  et  barbare,  dont  on  leur 
avait  confié  la  garde,  et  ayant  rempli  leur  tache  aussi 
méritoire  qu'ingrate,  ils  passèrent  la  main  à  l'administra- 
tion civile  qui  fut  chargée  de  continuer  l'œuvre  com- 
mencée. 

Jusqu'en  1881  le  souci  constant  des  commandants  de 
la  région  semble  avoir  été  d'endiguer  l'influence  foulah, 
d'empêcher  sont  ingérence,  tout  en  reconnaissant  sa 
suzeraineté. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  lorsque  les  délégués  Fou- 
lahs venaient  à  Boké  pour  toucher  la  «  Sagalé  »,  le  com- 
mandant du  poste  n'avait  de  repos  que  lorsqu'ils  étaient 
partis,  et  il  était  souvent  obligé  d'intervenir  pour  mettre 
un  terme  aux  atermoiements  et  aux  palabres  qui  auraient 
pu  retarder  leur  départ.  Et  cette  obsession  était  justifiée, 
car  les  Foulahs  venus  en  ambassade,  armés  jusqu'aux 
dents,  ne  voulaient  plus  repartir,  devenant  un  foyer  de 
désordre  et  un  sujet  constant  de  discussion.  Les  comman- 
dants semblaient  même  préférer  quelques  escarmouches 
entre  les  peuplades  que  la  paix  rétablie  au  profit  de  l'une 
d'elles  par  l'intervention  foulah.  Lt  en  cela  ils  n'avaient 
pas  tort,  car  ces  derniers  pour  prix  de  leurs  concours  pre- 
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liaient  toujours  la  part  du  lion,  emmenant  en  captivité  la 
plupart  des  vaincus. 

A  la  suite  des  traités  de  1881,  par  lesquels  les  Almamys 
du"  Fouta  reconnaissaient  explicitement  et  définitivement 
nos  droits,  toute  ingérence  se  trouvait  supprimée  et  il 
devenait  possible  de  faire  œuvre  utile  et  continue. 


IV.  —  LES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES  :  LES  SIMOS 

Le  plus  gros  obstacle  à  la  propagation  de  l'Islam  et  de 
toutes  les  autres  religions  monothéistes  et  philosophiques 
dans  le  Rio-Nunez  a  été  le  fétichisme  avec  ses  sociétés 
secrètes.  Celles-ci,  en  groupant  autour  des  ancestrales 
coutumes  l'unanimité  des  peuples  fétichistes,  ont  su  créer 
un  bloc  cohérent  et  homogène,  contre  lequel,  en  dépit 
d'apparences  contraires,  se  sont  brisés  les  efforts  du 
prosélytisme  étranger. 

L'origine  de  ces  sociétés  secrètes  est  mal  connue.  Les 
renseignements  sur  leur  constitution  même  sont  contra- 
dictoires et  divers.  Les  uns  les  considèrent  comme  des 
associations  de  malfaiteurs,  ils  y  voient  des  œuvres  néfas- 
tes, entretenant  chez  leurs  nombreux  adeptes,  un  dange- 
reux fanatisme,  obstacle  invincible  à  toutes  les  formes 
du  progrès.  Ils  les  décrivent,  comme  une  sorte  de  «  Main 
Noire  »,  fille  de  la  barbarie  la  plus  abjecte.  D'autres,  au 
contraire,  affectent  de  voir  en  elles  un  simple  instrument 
de  lucre  et  de  domination  entre  les  mains  de  quelques 
intrigants  ;  ils  leur  dénient  toute  influence  sociale  utile, 
et  déclarent  net  que  tous  les  méfaits  dont  on  les  accuse, 
n'ont  pris  corps  que  dans  l'imagination  superstitieuse  des 
noirs  et  dans  la  crédulité  de  quelques  blancs  faciles  à  ter- 
rifier. Quelques-uns,  pour  lesquels  toute  manifestation 
sociale  est  matière  à  exégèse,  ont  cherché  dans  le  culte 
de  Baal  ou  dans  les  mystères  de  l'Antre  de  Trophonios 
l'origine  de  ces  sociétés  ;  d'autres  enfin,  ont  voulu  voir 
dans  les  manifestations  religieuses  des  «  bois  sacrés  »,  où 
prêtres  et  fidèles,  peu  vêtus,  clamaient  à  la  lune  leurs 
prières  trépidantes,  des  réminiscences  des  cultes  anti- 
ques de  Gérés,  de  Saturne,  ou  de  Bacchus.  Il  n'y  a  rien 


ÉTUDES   SUR   LE   RIO-NUNEZ  3^3 

de  surprenant,  au  contraire,  à  ce  que  ces  peuples  noirs 
primitifs  se  soient  rencontrés  avec  leurs  frères  blancs 
dans  la  glorification  rituelle  des  mystères  de  la  procréa- 
tion et  delà  fécondité. 

On  a  même  prononcé,  au  sujet  de  ces  sociétés  noires,  le 
nom  de  franc-maçonnerie.  Dans  notre  cadre  ne  rentre 
pas  la  discussion  de  toutes  ces  théories.  Il  n'en  est  pas 
moins  établi,  qne  les  sociétés  secrètes,  sous  des  noms  dif- 
férents selon  les  races,  mais  avec  des  rites  et  des  règle- 
ments à  peu  près  identiques,  ont  exercé  l'influence  la 
plus  considérable  sur  la  population  noire  de  l'Ouest  afri- 
cain. 

Chez  les  Sosos,  les  Landoumans,  les  Nalous,  ces  socié- 
tés portent  le  non  de  «  Simo  ».  Elles  remplissent  le 
même  but  et  ont  les  mêmes  usages  que  le  «  Porroli  »  des 
Timénés,  et  le  «  Bassognyï  »  des  Bagas.  Nous  les  décrirons 
sous  le  nom  de  «  Simo  » . 

Le  Simo  est  une  association  politico-socio-religieuse 
dans  laquelle  un  petit  nombre  d'  initiés  dirigent  et 
commandent  une  foule  d" adeptes  primaires.  Par  la  terreur 
sacrée  qu'ils  inspirent,  les  initiés  non  seulement  vivent 
largement  aux  dépens  du  mdgum  pecus,  mais  encore  ont 
en  main  un  instrument  aveugle  et  docile,  quelquefois 
sanglant,  de  domination  et  de  vengeance.  Le  Simo,  entité 
impersonnelle  et  invisible,  agit  avec  d'autant  plus  d'au- 
dace que  ses  méfaits  sont  considérés  comme  .  les  actes 
d'une  Puissance  suprême  et  inéluctable,  et  restent  cons- 
tamment impunis. 

ÀRCfX  décrit  trois  degrés  dans  la  hiérarchie  des  Simos. 
Ils  sont  en  réalité  plus  nombreux,  en  voici  une  é  numéra- 
tion, peut-être  incomplète,  et  dont  la  gradation  et  la  des- 
cription n'est  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle  décrite  par 
cet  auteur. 

Au  bas  de  la  hiérarchie  est  le  Petidé-Pend'é,  qui  n'est 
pas  le  moins  du  monde,  quoiqu'en  ait  dit  Coffinières 
de  Nordeck,  le  '<  Simo  femelle  ».  Il  ne  jouit  pas  dune 
grande  considération,  son  rôle  se  borne  à  frapper  les 
«  bilakoros  »  qui  méritent  des  punitions.  Il  passe  pour 
maraudeur  et  voleur.  Il  est  habillé  de  la  façon  suivante  : 
son  justaucorps  serré  à  la  taille   est    constitué   par  des 
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lanières  do  paille  sèche,  appelées  «  Mahé  »,  et  retirées  des 
feuilles  de  palmier:  il  a,  en  outre,  une  jupe  courte  lui 
arrivant  au  genou,  de  même  composition  que  son  justau- 
corps. Cette  jupe  a  une  vague  ressemblance  avec  les 
tutus  de  nos  danseuses,  et  se  soulève  comme  lui  dans 
les  évolutions  du  Pendé-Pendé.  Ses  poignets  et  ses  che- 
villes sont  entourés  de  bracelets  de  feuilles  sèches  qui  les 
recouvrent.  Sur  le  visage  il  jDorte  un  masque  formé  par 
un  sac  de  toile  blanche  monté  sur  des  roseaux,  mais  de 
forme  triangulaire,  avec  un  volant  froncé  tout  autour; 
deux  trous  entourés  d'un  galon  rouge  lui  servent  à  se 
diriger  et  sont  inscrits  dans  deux  losanges  dont  les  bords 
sont  généralement  bleus.  La  face  postérieure  du  masque 
a,  pour  simple  ornementation,  des  traits  noirs  formant 
des  croix  de  Saint-André. 

A  côté  du  Pendé-Pendé,  est  le  Yéouéli.  Son  costume 
est  absolument  semblable  au  précédent,  le  masque  seul 
diiïère.  Alors  que  celui  du  premier  est  triangulaire, 
celui-ci  est  plutôt  rectangulaire,  avec  un  loup  descendant 
très  bas  jusqu'au  sternum.  Il  présente  dans  la  partie 
antéro-supérieure,  au-dessus  des  deux  trous  ménagés 
pour  la  vision,  mais  qui  ne  sont  pas  inscrits  dans  un 
losange,  3  raies,  transversales  dont  celle  du  milieu  est 
rouge,  les  deux  autres  bleues.  Au  niveau  du  front,  entre 
ces  trois  raies  et  les  yeux,  figurent  des  dessins  en  galons 
bleu  et  rouge  affectant  la  forme  de  losanges,  de  triangles 
ou  d'équerres. 

Dans  les  danses  rituelles,  il  fait  le  pitre.  Il  piétine 
sur  place  à  une  allure  vertigineuse,  semblant  danser  sur 
des  charbons  ardents.  Il  fait  le  grand  écart,  se  livre  à  des 
contorsions  grotesques. 

Après  le  Pendé-Pendé  et  le  Yéouli,  vient  le  Benda. 
Mêmes  costumes  que  les  précédents  pour  les  membres 
inférieurs  ;  mais  le  masque  en  couleur  est  remplacé  par 
un  énorme  masque  en  bois. 

Arcin,  dans  sa  description,  a  confondu  le  Benda  et  le 
Dokho.  C'est  une  tête  à  profil  régulier  à  ovale  très  allongé, 
à  nez  droit  et  long,  à  front  bombé  sur  lequel  s'insèrent 
deux  très  longues  cornes  annelées,  rarement  recourbées; 
la  mâchoire  inférieure  affecte    la  forme  d'une    mâchoire 
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de  caïman.  Tout  autour  de  ce  masque  flotte  une  abon- 
dante toison  de  «  Mahé  »  qui  descend  jusqu'à  la  ceinture. 
Le  masque  est  rehaussé  de  petites  plaques  en  cuivre 
poli. 

Après  le  Benda,  vient  le  Saba  très  bien  décrit  par 
Arcin,  qui  commet  cependant  une  erreur  en  le  mettant  au 
sommet  de  la  hiérarchie.  Il  a  un  masque  en  étoffe  qui 
tombe  jusqu'à  mi-jambe,  «  C'est,  dit  cet  auteur,  un  rec- 
tangle d'étoffe  rouge  d'un  mètre  de  largeur  sur  1  m.  50 
de  longueur,  entouré  de  plissé  blanc,  sauf  sur  le  bord 
inférieur.  Sur  cet  étoffe  sont  attachés  divers  ornements 
en  fer  blanc;  au  sommet  une  paire  de  cornes,  avec  au 
milieu  un  tube  qui  simule  le  nez.  Puis,  deux  étoiles  per- 
cées au  milieu  forment  les  yeux.  Ce  simulacre  de  figure 
est  arrêté  dans  le  bas,  par  une  large  bande  (toujours  en 
fer  blanc^  de  forme  ovale,  terminée  par  un  losange.  Im- 
médiatement au-dessous  a  été  découpé  un  serpent  qui 
tient  toute  la  largeur  du  masque  ;  puis  une  abondance  de 
dessins,  lunes,  croissants,  équerres,  losanges. 

Cousue  par  derrière  au  bord  supérieur,  est  une  pièce 
d'étoffe  triangulaire  qui  se  termine  par  une  longue  queue 
faite  de  foulards  de  tête  enroulés...  Le  Saba  donne  l'im- 
pression d'une  bannière  en  mouvement  ;  et  l'ensemble  du 
système  étant  suspendu  à  des  roseaux,  il  parait  plus 
grand  que  nature  ». 

Le  Tôle,  vêtu  de  rafîa,  avec  un  grand  masque,  chante 
dans  un  mirliton  fait  avec  une  branche  de  papayer,  et 
dont  la  membrane  est  formée  par  des  toiles  d'arai- 
gnée. 

Le  Sokho  ne  danse  que  devant  les  circoncis.  Il  est 
complètement  recouvert  de  vêtements  en  paille,  bordés 
de  clochettes,  ses  pieds  reposent  sur  des  socles  en  bois 
recouverts  de  plume  et  taillés  en  forme  de  serres  d'oiseau  ; 
son  masque  est  d'étoffe  noire,  sa  tète  pointue. 

Le  Doudou  a  un  petit  masque  en  bois,  très  laid,  qui 
représente  un  hibou.  Il  pousse  d'ailleurs  un  cri  monotone 
et  long  :  «  Hou-Hou-Hou  ». 

Le  Do/iho,  appelé  par  les  Soussous  Camfori  ou  vieillard, 
semble  être  le  plus  important  'de  tous.  C'est  lui  qui  sert 
de  truchement  entre  les  Simos  subalternes  et  le  Basso- 
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gnyï  ou  grand  Simo  ;  il  est  son  porte-parole,  il  officie 
dans  les  cérémonies  religieuses  ;  il  est  l'éducateur  des 
jeunes  Gagnyi  (circoncis)". 

Il  est  habillé  comme  le  Pendé-Pendé,  mais  porte  un 
masque  en  Lois,  plus  petit  que  celui  du  Benda,  il  repré- 
sente un  profil  plus  ou  moins  sémitique  avec  de  petites 
oreilles  de  bœuf  et  des  cornes  recourbées  comme  celles 
d'un  bélier.  De  son  masque  pend  une  crinière  en  Mahé, 
qui  descend  jusqu'à  la  ceinture.  Quand  il  danse,  le  Sokho 
imprime  à  son  masque  un  rapide  mouvement  de  rota- 
tion, comme  le  Benda  d'ailleurs,  et  les  rafia  tournent 
comme  la  pièce  du  soleil  dans  un  feu  d'artifice. 

Au-dessus  de  tous,  maître  incontesté,  oracle  aveuglé- 
ment obéi  est  le  grand  Simo  ou  Baswngnyï.  Son  nom 
seul  frappe  de  terreur  les  noirs  non  affiliés.  Aussi,  quand 
la  nuit,  un  long  huhulement  sinistre,  accompagné  du  bruit 
strident  des  clochettes  et  du  son  lugubre  des  trompes, 
annonce  dans  la  brousse  son  approche  aux  noirs  épou- 
vantés, tout  le  monde  s'enfuit,  les  cases  se  referment,  les 
lumières  s'éteignent  et  il  chemine,  démesuré,  dans  les 
sentiers  obscurs  et  déserts.  Monté  sur  des  échasses,  ca- 
chées par  une  longue  jupe  de  Mahé,  il  imprime  un  lent 
mouvement  d'oscillation  d'avant  en  arrière  à  un  morceau 
de  bois  de  deux  mètres  recourbé  en  arc,  peint  en  rouge, 
bleu  et  blanc,  dont  les  extrémités  renflées  et  ouvragées, 
représentent  :  F  antérieure,  la  tête,  tandis  que  la  posté- 
rieure se  profile  en  forme  de  queue  dans  le  bas  de  son 
dos.  Malheur  au  non-affilié  qui  se  trouve  sur  sa  route, 
une  mort  certaine  ou.,  une  amende  sérieuse  l'attend. Son 
aspect  fantasmagorique,  l'apparat  qui  préside  à  ses  sor- 
ties, les  légendes  que  l'on  fait  circuler  sur  son  compte  et 
qui  s'exagèrent  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  passent  par 
une  nouvelle  bouche,  créent  autour  de  lui  une  terreur 
sacrée  qui  laisse  l'impression  la  plus  profonde  dans  l'âme 
superstitieuse  du  noir. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  décrire  constitue  ce  que 
l'on  peut  appeler  les  manifestations  extérieures  du  culte. 
Elles  servent  par  leur  mise  en  scène  à  attirer  des  adeptes 
au  rite,  et  à  les  y  maintenir  ;  mais  la  véritable  portée  du 
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Simo  se  trouve  clans  ses  manifestations  sociales  et  poli- 
tiques. 

Dès  son  âge  le  plus  tendre,  l'enfant  est  voué  au  fétiche, 
à  peine  âgé  de  huit  ans,  il  quitte  ses  parents,  et  part 
dans  un  village  écarté,  en  pleine  brousse.  Chez  les  Lan- 
doumanSjil  va  à  Kakoui,ou  à  Kakoumba.  Chez  les  Nalous 
à  Kassagba,  Koukouba  ou  Boffa.  Isolé  de  tout  contact  sus- 
ceptible de  le  distraire,  complètement  nu,  il  sera  pen- 
dant plusieurs  années  sous  la  direction  d'un  vieillard  ini- 
tié, gardien  jaloux  des  traditions  ancestrales.  On  lui  incul- 
quera les  principes  élémentaires  de  la  morale  ses  devoirs 
et  ses  droits  vis-à-vis  de  ses  semblables.  Il  apprendra  à 
respecter  les  vieillards,  à  protéger  les  veuves,  à  soutenir 
les  orphelins,  à  ne  pas  faire  souffrir  inutilement  les  ani- 
maux ;  on  l'initiera  aux  beautés  ou  aux  mystères  de  la 
brousse,  et  à  la  culture  des  arbres  utiles.  Il  saura  recon- 
naître les  écorces  d'arbres,  les  poisons  végétaux  ;  il  appren- 
dra la  pèche,  la  chasse,  la  façon  dont  il  doit  se  défendre 
contre  les  fauves  ou  se  débarrasser  d'un  ennemi.  Cons- 
tamment en  contact,  dans  le  costume  le  plus  sommaire, 
le  fils  du  noir  malheureux  et  pauvre  et  le  fils  du  chef 
puissant  et  riche,  voient  se  développer  entre  eux  les  liens 
de  solidarité  et  de  fraternité.  Au  demeurant  tous  sont 
égaux  devant  le  Simo  et  devant  la  mort. 

Puis,  après  plusieurs  années,  2,  3  quelquefois  6  ans, 
l'instruction  se  termine  par  l'initiation  au  langage  secret, 
le  «  Bouré  »  (1),  dialecte  mi-parlé,  mi -sifflé,  qui  permet 
aux  adeptes  de  se  reconnaître  à  l'insu  du  profane.  Ces 
initiés  sont  appelés  «  Bouré  Khouifalaé  ».  Tous  les  jeu- 
nes Simos  ne  jouissent  pas  de  cette  faveur.  Ils  sont  soi- 
gneusement sélectionnés  parmi  les  plus  intelligents,  les 
plus  fanatiques,  et  les  plus  audacieux.  Ils  passent  pour 
avoir  quatre  yeux,  deux  pour  le  jour,  deux  pour  la  nuit. 

On  leur  fait  jurer  de  ne  rien  divulguer,  sous  peine  de 
mort,  des  mystères  et  des  secrets  qu'ils  ont  appris  dans 
la  brousse.  On  les  rend  enfin  à  la  vie  commune,  au  milieu 
des  réjouissances  générales.  Au  jour  fixé,  tous  les  Simos 
sont  convoqués  dans  la  brousse  :  Benda,  Saba,  Dokho,  etc. 

(1)  Du  nom  de  la  grive  du  pays. 
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accourent.  C'est  ce  jour-là  que  les  nouvellement  pro- 
mus vont  enfin  voir  le  grand  chef  Simo  ou  Bassognyï. 
Pour  cela,  ils  doivent  subir  une  épreuve.  Un  par  un  ils 
défilent  devant  cinq  groupes  d'initiés,  faisant  la  haie,  nus 
comme  eux  qui  les  frrppent  vigoureusement  au  passage. 
S'ils  arrivent  au  terme  de  l'épreuve  sans  pousser  une 
plainte  et  sans  s'arrêter,  ils  sont  admis  à  voir  le  Fétiche 
Suprême.  Quelques-uns,  qui  ne  resteront  d'ailleurs  que 
de  vulgaires  adeptes,  peuvent  être  dispensés  de  cette  dou- 
loureuse épreuve,  en  Versant  à  la  société  une  somme 
d'argent. 

Désormais  l'élève  est  sacré  Simo.  En  réalité,  il  ignore 
le  but  réel  et  politique  de  sa  société,  mais  il  sait  qu'il 
doit  compte  de  tous  ses  actes  au  Fétiche.  Il  devient  un 
instrument  aveugle,  entre  les  mains  de  celui  qui  lui  trans- 
mettra les  ordres  du  Simo.  Il  les  exécutera  à  la  lettre 
«  sans  discussion  ni  murmure  ».  jusqu'au  meurtre.  Il  est 
un  des  innombrables  organes  de  police  et  de  renseigne- 
ments au  service  de  la  société.  Il  saura  se  servir  de  sub- 
terfuges, emprunter  des  déguisements  pour  surprendre 
des  voleurs,  pénétrer  dans  les  cases,  constater  les  adul- 
tères (1). 

Muni  de  la  sorte  des  renseignements  fournis  par  tous 
ses  membres,  le  Simo  se  constitue  parfois  en  grand 
tribunal  dans  les  affaires  graves.  Il  fait  comparaître  les 
parties,  les  concilie  ou  les  juge  en  toute  souveraineté.  Il 
lui  arrive  souvent  de  réprimer  les  abus  et  de  défendre  le 
petit  contre  le  grand.  Il  peut  par  conséquent  exercer  une 
influence  favorable.  Mais,  hélas!  à  côté  des  bienfaits  évi- 
dents, impossible  à  nier,  combien  d'abus  monstreux  et 
sanglants  ?  quelles  vengeances  ne  savent-ils  pas  retirer 
du  sorcier  étranger  dont  la  nombreuse  clientèle  leur 
jDorte  ombrage?  Accusé  d'un  crime  quelconque,  quelque- 
fois commis  par  eux,  ils  le  convoquent  à  leur  tribunal.  Il 

(1)  Un  grand  chef  du  Pongo,  s'était  habitué  à  marcher  ses  cuisses 
fléchies  sur  le  bassin,  le  corps  enveloppé  d'un  boubou  traînant  à  terre  ; 
puis,  grâce  à  sa  taille  minuscule,  pris  pour  un  enfant  inoffensif,  dont 
il  est  inutile  de  se  méfier,  il  se  faufilait  la  nuit  dans  les  cases 
surprenant  les  secrets  des  «  konkhos  »  et  les  conversations  compro- 
mettantes. 
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est  certain  de  ne  pas  en  réchapper.  Dans  d'autres  cas,  la 
justice  est  encore  plus  sommaire.  Quand  un  notable,  un 
«  mahoudeau  »  devient  gênant,  on  apprend,  un  jour,  que 
le  Simo  a  fait  chavirer  sa  pirogue,  ou  que  transformé  en 
caïman,  il  Ta  arraché  de  son  «  Kounki  »  et  en  a  fait  sa 
pâture.  Ou  bien  un  cadavre  en  décomposition  dans  la 
brousse  témoigne  que  le  Simo  s'est  terriblement  vengé 
du  malheureux  imprudent,  qui  avait  eu  l'audace  de 
lui  déplaire.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  sacrifices 
humains  fréquents  autrefois,  et  qui  parait-il  font  encore 
quelques  victimes.  Ces  sacrifices  seraient  suivis  de  repas 
anthropophagiques,  auxquels  prendraient  part  les  initiés. 
D'où  l'expression  très  répandue  chez  les  noirs  :  «  Il  a 
mangé  Simo  ». 


Tombouctou  au  début  du  XIXe  siècle 


Quand  les  Anglais  nous  restituèrent  le  Sénégal,  au  len- 
demain des  traités  de  1815,  ils  gardèrent  l'escale  mari- 
time de  Portendick  sur  la  côte  mauritanienne,  en  vue  de 
pouvoir  continuer  le  trafic  de  la  gomme  et  des  pièces  de 
guinée  avec  les  tribus  Trarza.  Quelques  utopistes,  allant 
plus  loin,  ébauchèrent  un  projet  de  communications  com- 
merciales entre  cette  mauvaise  escale  et  l'intérieur  de 
T  Afrique. 

Les  journaux  du  temps  en  parlèrent.  Certaines  person- 
nalités coloniales  s'agitèrent.  Aussi  le  Gouverneur  du 
Sénégal  fut-il  invité,  à  plusieurs  reprises,  par  le  Ministre 
à  étudier  cette  question,  et  à  faire  connaître  l'avenir  de  ce 
projet.  Il  n'eut  aucune  peine  à  démontrer  l'impossibilité 
absolue  de  faire  parvenir  la  moindre  caravane  de  Porten- 
dick à  Tombouctou. 

En  homme  consciencieux,  il  étaya  ses  dires  sur  les  avis 
des  chefs  et  marabouts  maures  qui  fréquentaient  Saint- 
Louis,  et  il  joignit  le  résumé  de  ces  témoignages  en  un 
rapport  officiel. 

Un  de  ces  témoignages  lui  fut  fourni  par  un  chérif, 
grand  commerçant,  qui  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage 
de  Tombouctou  et  en  savait  les  difficultés.  Il  donna  par 
la  même  occasion  quelques  renseignements  sur  la  ville 
elle-même,  où  il  était  resté  plus  d'une  année  entre  1800 
et  1805.  Il  est  intéressant  de  lire,  à  plus  d'un  siècle  en 
arrière,  une  relation  de  l'état  de  Tombouctou  vers  1804, 
avant  que  successivement  les  Peul,  les  Kounta  et  les 
Toucouleurs,  et  entre  temps,  les  Touareg  n'aient  fait 
subir  à  la  vieille  cité  du  Niger,  au  cours  du  xixe  siècle,  les 
plus  fâcheuses  destructions. 
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Les  renseignements  ont  été  transmis  au  Ministre,  à  la 
date  du  26  mars  1820. 

Paul  Marty. 

«  Le  Cheikh  Bou-Namahr  marchand  maure,  chérif  ou 
descendant  de  Mahomet,  a  fait  trois  voyages  à  Tombouc- 
tou  et  y  a  séjourné  une  ibis  14  mois  consécutifs.  11  ne 
pense  pas  non  plus  qu'une  caravane  de  marchands,  soit 
musulmane,  soit  chrétienne,  puisse  s'y  rendre  de  Porten- 
dick  en  passant  par  le  désert  ;  on  manquerait  souvent 
d'eau  ou  risquerait  d'être  enseveli  sous  les  sables  et  d'être 
dépouillé  par  des  tribus  errantes  qui  ne  respectent  rien. 

«  11  va  15  ans  qu'il  a  quitté  Tombouctou  pour  la  der- 
nière fois  ;  à  cette  époque  on  y  donnait  un  «  ousnaw  »  de 
sucre,  c'est-à-dire  environ  11  livres  1/2  avec  une  livre  de 
thé,  pour  6  à  8  gros  d'or. 

«  Suivant  lui,  le  commerce  est  très  considérable  dans 
cette  ville,  les  caravanes  de  Maroc  y  apportent  principa- 
lement du  tabac,  et  du  sel  qu'elles  prennent  dans  les 
mines  du  désert  ;  celles  de  Tripoli  et  d'Alger,  des  armes, 
de  la  poudre,  des  munitions,  du  sucre,  de  l'ambre,  du 
corail,  des  étoffes  de  soie,  de  l'écarlate  et  d'autres  draps, 
diverses  sortes  de  toiles,  et  des  verroteries.  Elles  en  rap- 
portent de  l'or,  des  esclaves,  de  livoire,  de  la  gomme,  de 
l'essence,  de  la  cire,  une  espèce  de  poivre,  etc. 

«  Il  faut  de  midi  au  soleil  couché  pour  faire  le  tour  de 
Tombouctou.  Cette  ville  est  bâtie  régulièrement  ;  la  forme 
des  maisons  est  semblable  à  celle  des  maisons  euro- 
péennes ;  elles  sont  construites  avec  une  pierre  molle  du 
pays  et  une  argile  préparée  avec  soin,  qui  supplée  au 
mortier.  Les  maîtres  du  pays  sont  des  Maures,  venus  il  y 
a  plusieurs  siècles  du  Maroc,  et  qui  se  sont  successive- 
ment mélangés  avec  les  Bambaras  et  les  Foulahs  anciens 
habitants  du  pays.  Il  y  a  à  Tombouctou  huit  mosquées 
très  spacieuses  et  dont  les  minarets  sont  très  élevés.   » 

(Arc/iircs  da  Gouverneur  Général  de  l'A .  0.  F.,  2  li  5,  i'ol.  7). 


LES 

POPULATIONS    PRIMITIVES 

de  ÏAdrar  mauritanien 

Par  le  Lieutenant-Colonel  MODAT 


La  Préhistoire 


I.  -  DONNÉES  PRÉHISTORIQUES 

Sur  de  nombreux  points  de  l' Adrar  on  trouve  des  tra- 
ces de  l'activité  humaine  primitive  qui  indiquent  que  la 
région  fut  autrefois  très  peuplée. 

Tumuli,  débris  de  poterie,  armes  et  outils  en  pierre 
polie  sont  extrêmement  fréquents.  Leur  présence  dans 
des  parages  où  n'existe  actuellement  aucun  point  d'eau 
(comme  dans  la  Maghter)  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'abondance  des  ressources  en  eau  de  cette  période  pri- 
mitive, ressources  bien  réduites  actuellement  par  suite  de 
l'assèchement  progressif  du  sol,  qui  a  marché  de  pair 
avec  l'envahissement  par  les  dunes. 

Le  type  d'industrie  le  plus  commun  est  le  néolithique 
saharien.  Quelques  échantillons  appartiennent,  semble- 
t-il,  au  néolithique  berbère. 

Quant  à  l'âge  paléolithique,  à  défaut  de  précision,  on 
peut  admettre  qu'il  a  dû  exister  en  Adrar,  mais  qu'il  n'a 
pas  eu  d'importance. 

En  présence  du  grand  développement  de  l'activité 
humaine  à  l'époque  néolithique  (1),  on  est  conduit  à  sup- 

(1)  On  admet  que  le  Sahara  était  encore  à  l'âge  néolithique  lors  de 
l'invasion  romaine  (146  avant  J.-C).  Il  est  permis  de  supposer  qu'il 
a  duré  encore  quelque  temps  en  Adrar. 
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poser  que  cette  époque  a  connu  de  grands  déplacements 
ethniques,  déplacements  qui  ont  amené  en  Adrar  les  popu- 
lations anciennes  à  qui  nous  devons  les  vestiges  nombreux 
que  nous  trouvons  actuellement. 

Qu'étaient  ces  néolithiques  ? 

Il  est  intéressant  pour  essayer  de  répondre  à  cette 
question  d'examiner  leurs  traces. 

Perles.  —  Les  plus  anciennes,  ramassées  dans  les  ateliers 
ou  dans  les  tombeaux,  ressemblent  à  celles  que  possèdent 
encore  certaines  tribus  noires  du  Soudan  (1). 

Poterie.  —  Les  débris  de  poterie  sont  de  plusieurs 
espèces  ;  les  uns  indiquent  une  industrie  perfectionnée 
inconnue  des  berbères  ;  les  autres  de  facture  plus  gros- 
sière, sont  inrputables  à  cette  dernière  race. 

Rochers  gravés.  —  On  peut  distinguer  quatre  sortes 
d'inscriptions  dont  les  spécimens  figurent  quelquefois  sur 
la  même  pierre  montrant  par  là  que  des  populations  diffé- 
rentes se  sont  succédées  au  même  point. 

1°  Représentation  de  la  faune  de  la  période  en  trait 
profond  et  patiné,  sans  autre  inscription  de  la  même  épo- 
que (animaux  représentés  le  plus  fréquemment  :  bœufs, 
chameaux,  ânes)  ; 

2°  Représentation  de  la  faune  et  inscriptions  berbères 
(caractères  tifmar).  Même  trait  que  ci-dessus  ; 

3° -Représentation  d'animaux  et  inscriptions  assez  lon- 
gues en  caractères  tifmar.  La  gravure  est  piquetée, 
genre  libyco-berbère  (animal  spécial  représenté  :  autru- 
che, girafe)  ; 

4°  Inscriptions  plus  récentes  en  caractères  arabes 
bien  dessinés,  recouvrant  généralement  les  inscriptions 
berbères  (2). 

Ces  rochers  gravés  en  petit  nombre  sont  généralement 
éloignés  des  ateliers. 

Tombeaux.  —  Les  plus  fréquents  sont  des  tumuli  de 
forme  ordinaire.  Les  quelques  fouilles  opérées  ont  permis 

(1)  Informateur  :  capitaine  Ripert  qui  a  été  très  affirmatif  dans  ce 
rapprochement. 

{"2)  Notons  cependant  que  certaines  inscriptions  arabes  de  Tin  Labe 
paraissent  anciennes  (patinées)  quoique  reproduisant  semble-t-il  des 
versets  du  Coran. 

25 
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de  constater  que  le  cadavre  était  replié  sans  orientation 
fixe. 

Quelques  tombes  sont  à  gradins  circulaires  avec  murs 
en  pierre  sèche. 

Des  tombes  plus  récentes  sont  de  véritables  construc- 
tions en  pierres  sèches  bien  exécutées.  Dans  l'une  d'elles  a 
été  trouvé  un  manche  de  cuiller  en  bois  ouvragé,  genre 
berbère. 

Constructions.  —  Les  seuls  vestiges  de  construction 
ancienne  sont  quelques  rares  murs,  genre  berbère. 

Les  données  ci-dessus  nous  permettent  de  supposer 
que  : 

1°  La  grande  majorité  des  populations  de  l'Adrar,  à 
l'époque  néolithique,  était  de  race  noire. 

Ces  noirs  n'ont  j)as  laissé  de  trace  d'habitations  ;  ils 
devaient  donc  habiter  des  cases  en  paille. 

Ils  étaient  agriculteurs,  comme  le  prouvent  les  empla- 
cements de  village,  généralement  à  proximité  de  l'eau  et 
dés  terrains  cultivables. 

2°  A  côté  de  ces  populations  noires  existaient  dès  l'épo- 
que néolithique  des  représentants  de  la  race  blanche  qui 
s'était  déjà  intiltrée  en  Adrar. 

Leurs  traces  sont  peu  nombreuses  et  bien  localisées  à 
l'intérieur  du  plateau,  dans  des  points  défilés  et  d'accès 
difficile  (1). 

A  côté  de  ces  traces  il  y  a  toujours  des  palmeraies  que 
la  population  appelle  actuellement  «  nekhal  bafour  »  pal- 
miers des  bafour. 

Ces  berbères  étaient  donc  cultivateurs  et  c'est  à  eux 
qu'on  doit  vraisemblablement  l'importation  des  palmiers 
en  Adrar. 

On  peut  encore  ajouter  que  ces  premiers  représentants 
de  la  race  blanche  n'étaient  pas  venus  dans  le  pays  en 
conquérants  et  que  le  soin  qu'ils  mettaient  à  percher 
leurs  demeures  dans  des  endroits  inaccessibles,  nous  les 
font  supposer  être  des  réfugiés  qui  avaient  tout  à  craindre 
de  leurs  voisins. 

(1)  Les  grottes  de  l'Adrar  sont  encore  peu  connues.  Elles  abondent 
cependant  dans  toute  la  région,  mais  ont  dû  être  habitées  à  toutes 
les  époques,  même  à  l'époque  récente  où  elles  servent  de  greniers. 
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D'où  venaient  ces  populations  ? 

Pour  l'élément  berbère  ou  blanc  il  est  aisé  de  répondre  : 
du  nord. 

Pour  la  race  noire,  les  données  préhistoriques  actuelles 
sont  insuffisantes  pour  nous  autoriser  à  émettre  la  moin- 
dre hypothèse. 

Notons  que  les  traces  d'activité  humaine  attribuables  à 
la  race  noire  remontent  jusqu'au  parallèle  d'Idjil.  Au 
delà,  le  terrain  n'est  pas  connu  à  ce  point  de  vue. 


II.  -  CE  QUE  DISENT  LES  HISTORIENS  ANCIENS 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  des  données  ci-dessus 
les  renseignements  que  nous  ont  laissés  les  historiens 
anciens.  Le  rapprochement  est  d'autant  plus  opportun 
qu'on,  admet  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le  néolithi- 
que saharien  est  contemporain  de  la  domination  romaine 
en  Afrique. 

Citons  tout  d'abord  le  légendaire  périple  d'Hannon  et 
les  30.000  colons  carthaginois  qui  furent  semés  sur  la  côte 
d'Afrique  ;  il  est  infiniment  probable  que  ces  colons  n'ont 
pas  pénétré  en  Adrar. 

Par  contre,  le  voyage  des  jeunes  Nasaumone,  rapporté 
par  Hérodote,  et  qui  constitue  le  premier  voyage  histori- 
que dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  signale  la  présence  de 
populations  noires  au  sud  de  l'Atlas.  Hérodote  divise  tous 
les  peuples  de  Lybie  en  deux  groupes  l'un  composé 
d'étrangers,  Phéniciens  et  Grecs,  l'autre  indigène,  Ethio- 
piens et  Lybiens. 

Quatre  siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  notre  ère,  Strabon  décrit  à  nouveau  la  Lybie  : 

A  l'occident  les  peuples  les  plus  reculés  sont  les  Nigri- 
tes  et  les  Pharusii.  Ces  derniers  habitaient  vraisemblable- 
ment l'oued  Brâa  ou  le  Taiîlalet.     . 

Strabo.n  ajoute  que  les  Pharusiens  et  Nigrites  sont  voi- 
sins des  Maurisii  et  des  Ethiopiens  occidentaux  (près  de 
l'oued  Noun).  Cependant,  ils  ne  communiquent  entre  eux 
que  par  le  désert,  qu'ils  traversent  en  suspendant  sous  le 
ventre  de  leurs  chameaux  des  outres  pleines  d'eau. 
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Du  côté  de  la  Lybie,  Strabon  mentionne  encore  les 
Garamantes  qui,  dit-on,  sont  éloignés  de  9  à  10  journées 
de  route  des  Ethiopiens  occidentaux  qui  habitent  le  long 
de  l'océan. 

L'intérieur  des  terres  en  Afrique,  ajoute-t-il,  est  occupé 
par  les  Getules,  'Psylles. 

Pline  parle  des  expéditions  des  Romains  dans  1  intérieur 
de  l'Afrique. 

Suetonius  Pallinus,  Consul  romain  (en  il  après  J.-C), 
franchit  l'Atlas  le  dépassa  de  quelques  milles  et  attei- 
gnit les  Canariens  et  Perorses  qui  sont  voisins  des  Ethio- 
piens. 

Ces  Perorses  sont  près  des  Pharusiens  et  voisins  des 
Getules  Daras. 

A  côté  de  ces  derniers  et  habitant  les  rivages  de  la  mer 
depuis  le  fleuve  Bambotus  (0.  Noun)  sont  les  Ethiopiens 
Daratites. 

D'après  Pline,  les  Nigrites  sont  placés  près  des  Dara- 
tites, des  Pharusii  et  des  Ethiopiens. 

Le  Nigris  fluvius  qui  borne  la  Gétulie  au  sud  et  sépare 
l'Afrique  de  l'Ethiopie  a  été  assimilé  à  l'oued  Drâa. 

Tacite  et  Flores  racontent  que  les  Garamantes  s'unirent 
aux  Getules  et  aux  Numides  d'un  côté,  et  de  l'autre  aux 
Marmarides  pour  lutter  contre  les  Romains. 

Ptolémée  dit  que  le  Niger  sépare  le  pays  des  noirs  Getu- 
les (Melano  Getuli)  des  Nigrites,  placés  au  nord  des  Pha- 
rusii qui  sont  à  l'est  des  Daradoe.  Le  a  Ger  fluvius  »  arrose 
le  pays  des  Garamantes. 

Enfin  Ptolémée  parle  des  incursions  de  Septimus  Flac- 
cus  et  Julius  Maternus  au  sud  de  la  Lybie. 

Plus  tard,  Honqrius  cite  dans  les  populations  de  l'Afri- 
que Septentrionale  les  Auasitae,  les  Maziques,  les  Barbares 
et  les  Vacuates. 

Ce  dernier  historien  écrivait  au  moment  où  les  premiè- 
res armées  arabes  pénétraient  en  Afrique. 

En  résumé,  bien  avant  le  commencement  de  notre  ère, 
l'Afrique  du  Nord  au  dire  des  écrivains  grecs  et  latins 
était  peuplée  de  la  façon  suivante  : 

La  zone  littorale  fertile  et  bien  arrosée  comprenant 
les  populations  berbères  désignées  sous  la  dénomination 
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générale  de  Maziqnes  (Barbares,  Vacuates,  Mecenites, 
Quinguegentiani) 

Plus  au  sud,  la  Lybie  intérieure  ou  grand  Désert  (où 
était  la  Gétulie)  était  parsemée  de  lieux  habités  épars  çàet 
là  au  milieu  de  vastes  solitudes.  Ces  lieux  étaient  appelés 
«  auasis  »  et  les  peuples  qui  les  habitaient   «  Auasitae  ». 

La  principale  nation  disséminée  dans  ces  déserts  était 
celle  des  Gétules  qui  voisinait  avec  des  populations  noires 
ou  rouges  appelées  :  Nigrites  à  l'ouest  (près  de  l'Océan), 
Ethiopiens  au  sud  et  Pharusii  à  Test  (Oued  Dràa  et  Tafi- 
lalet). 

Xous  constatons  dès  à  présent  que  la  race  noire  occu- 
pait encore  un  peu  avant  notre  ère  toute  la  région  saha- 
rienne occidentale,  alors  que  la  race  blanche  habitait 
primitivement  les  hauts  plateaux  de  l'Afrique  du  Nord. 

Ces  populations  noires  que  nous  retrouvons  à  l'heure 
actuelle  sur  les  bords  du  Sénégal,  ont  été  refoulées  du 
nord  au  sud  et  ceci  nous  donne  déjà  le  sens  du  dernier 
déplacement,  celui  auquel  on  doit  attribuer  vraisembla- 
blement l'afflux  de  populations  néolithiques  que  nous 
avons  constatées  en  Adrar. 

La  dernière  phase  de  ce  lent  déplacement  appartient  à 
l'époque  historique  et  la  lutte  de  Boubakar  ben  Omar  con- 
tre les  «  Gangara  »  de  F  Adrar  et  du  Tagant  est  un  des 
derniers  épisodes. 


III.  —  LES  TRADITIONS  LOCALES 

Les  traditions  de  Y  Adrar  ne  remontent  guère  au  delà  de 
Boubakar  ben  Omar. 

Celles  concernant  la  période  primitive  sont  peu  nom- 
breuses ce  qui  s'explique  assez  facilement  par  la  dispari- 
tion des  représentants  de  race  noire,  chassés  postérieu- 
rement du  pays,  et  la  dispersion  des  éléments  berbères 
primitifs . 

Résumons-les  : 

Populations  noires.  —  La  légende  a  conservé  un  sou- 
venir très  vague  des  populations  uoiresqui,  les  premières, 
ont  occupé  l'Àdrar;  on  leurattribue  généralement  tous  les 
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tombeaux  anciens  connus  sous  le  nom  de  riadh  lekouar(l) 
et  tous  les  objets  en  pierre  polie  ou  débris  de  poterie.  Ces 
noirs  qu'on  appelait  '<  Gangara  »  habitaient,  dit  la  tradi- 
tion, des  cases  en  paille. 

Quelques  rares  noms  de  lieu  qu'on  dit  appartenir  à  la 
langue  des  Gangara.  sont  encore  dans  le  souvenir  de  cer- 
taines gens,  quoique  ces  noms  ne  soient  plus  employés  2  . 

On  dit  encore  que  le  pays  a  également  été  habité  par 
des  '■  «  Foulanes  »  (Peul)  et  des  «  Asouanik  »  (Soninké), 
mais  cette  tradition  est  moins  répandue  que  celle  desGan- 
gara. 

Populations  non  noires.  —  La  tradition  a  conservé  éga- 
lement un  souvenir  très  vague,  mais  persistant,  des 
représentants  de  la  race  blanche  qui  étaient  autrefois 
installés  dans  le  pays  en  même  temps  que  les  noirs.  Ces 
«  ajem  »  ou  encore  les  «  el  fetri  in  »  (3)  sont  désignés 
vulgairement  sous  le  nom  de  «  bafour  »  que  quelques 
gens  disent  de  race  zénète  et  descendants  de  Boufar  ben 
Charoual  ben  Laouat.  On  attribue,  en  rèerle  srénérale,  aux 
Bafour  tout  ce  qui  est  ancien  et  n'est  pas  «  Soudani  ». 

Nous  avons  déjà  vu  au  paragraphe  précédent  l'appella- 
tion de  «  nekhla  bafour  ». 

La  légende  veut  que  les  Bafour  aient  planté  leurs  pre- 
miers palmiers  à  Toujounine  (datte  rouge)  et  à  El  Malha 
'datte  jaune)  :  ce  sont  ces  palmiers  qui  ont  donné  naissance 
à  toutes  les  espèces  de  l'Adrar. 

Outre  les  «  Bafour  »  la  tradition  signale  aussi  la  pré- 
sence de  gens  de  race  blanche  chrétiens  dont  la  venue 
dans  le  pays  serait  postérieure  à  celle  des  Bafour  (4).  La 
légende  veut  qu'à  l'époque  de  Boubakar  ben  Omar  ces 

(1)  Textuellement  «  tombes  des  noirs  ». 

(2)  Erich  Guibele  se  serait  appelé  autrefois  Bà  amouera,  et  Graret 
el  Fras  Guet  le  nàrà. 

(3)  «  Ajem  »  ou  «  el  fetri  in  »  sont  deux  termes  désignant  les  Arabes, 
et  par  extension  les  gens  de  race  blanche,  qui  ne  sont  pas  musul- 
mans. «  El  fetri  in  »  s'applique  en  particulier  à  ce  qui  est  antérieur  au 
prophète. 

(i)  Ces  chrétiens  seraient  dit-on  des  descendants  de  Jabalata  benou 
Laïham  (?)  mort  à  Constantine  du  temps  du  Khalifa  de  Omar  ben 
el  Khalab  (mort  en  23  Hégire).  Informateur  :  0.  Habot,  de  Laghbal 
de  Chinguetti. 
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chrétiens  aient  habité  entre  autres  le  lieu  dit  Azougui^t)  et 
Lekseiba    Ouadane  . 

Signalons  encore  une  croyance  non  générale  en  Àdrar 
qui  mentionne  les  Chleuh  parmi  les  habitants  primitifs. 

D'après  l'ordre  de  leur  arrivée,  les  populations  ancien- 
nes qui  se  sont  succédées  dans  le  pays  se  classeraient 
ainsi  qu'il  suit  :  1°  Populations  noires  ;  2°  Chleuh  ; 
3°  Bafour. 

Pour  terminer  le  paragraphe  relatif  aux  traditions  loca- 
les notons  enfin  que  la  tribu  actuelle  des  Teizegues  (qui 
habite  Kanoel  près  d'Âtar)  est  signalée  parmi  les  anciens 
habitants  de  l'Adrar  sans  qu'on  puisse  préciser  à  quelle 
catégorie  elle  appartenait,  Bafour   2)  ou  autre. 


IV.  —  CONCLUSIONS  A  TIRER 

Les  seules  données  certaines  sont  celles  de  la  préhis- 
toire. Xous  avons  vu  qu'elles  étaient  jusqu'ici  en  petit 
nombre.  Sans  doute,  une  étude  détaillée  des  nombreux 
échantillons  recueillis  permettra  de  spécialiser  les  tribus 
d'après  les  produits  de  leur  industrie  et  apportera  quel- 
ques précisions  nouvelles. 

En  attendant,  bornons-nous  à  récapituler  les  divers 
renseignements  de  façon  à  donner,  sinon  une  notion 
exacte,  du  moins  à  restreindre  le  champ  si  vaste  des  hypo- 
thèses. 

Nous  ne  savons  rien  des  populations  qui  ont  habité 
l'Adrar  à  l'époque  paléolithique  sinon  qu'elles  devaient 
être  peu  nombreuses. 

Pendant  le  néolithique  saharien,  qui  semble  s'être 
prolongé  assez  longtemps  dans  la  région  [bien  après  la 
domination  romaine  de  l'Afrique  du  Nord  ,  l'Adrar  a  été 
le  refuge  de  nombreuses  populations  noires  venant  sans 
doute  du  nord. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  distinguer  ces  popula- 
tions par  la  spécialisation  de  leur  industrie  :  mais  les  tra- 

1 1 1  Celle  légende  ne  semble  être  qu'un  vague  souvenir  dé  l'installa- 
tion relativement  récente  des  Portugais  à  Azougui. 

(2)  Le  ternie  Bafour  implique  en  Adrar  une  idée  <!<'  mépris. 
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ditions  locales  et  historiques  anciennes  nous  signalent  à 
la  fois  parmi  ces  tribus  noires  la  présence  de  : 

«  Gangaras  »  Sarrakolé, 

«  Assouanik  »  Souinké, 

«  Foulanes  »  Pe.ul. 

La  présence  des  «  Gangara  »  Sarrakolé  est  la  plus  cer- 
taine ;  cette  race  était  encore  au  Tagant  du  temps  de  Bou- 
bakar  ben  Omar.  A  l'époque  primitive  elle  devait  occuper 
la  partie  occidentale  de  k  Adrar. 

A  l'appui  de  l'hypothèse  concernant  les  Soninké,  on 
peut  citer  :  1°  Le  fait  que  de  nos  jours  encore  on  parle  la 
langue  Azer  à  Ouadane.  Azer  est  le  nom  donné  jDar  les 
Maures  aux  Soninké  et  le  langage  azer  n'est  autre  que  le 
Soninké  (1)  ; 

2°  Le  fait  que  cette  race  venue  du  nord  est  signalée  à 
l'époque  historique  comme  ayant  occupé  le  Tagant.  Ce 
déplacement  a  dû  certainement  la  conduire  en  Adrar. 
Cette  race  aurait  donc  vraisemblablement  occupé  la  j)artie 
orientale  de  J' Adrar  (Ouadane). 

Pour  les  Peut,  probablement  les  anciens  Pharusii  des 
historiens  latins,  on  ne  peut  citer  aucune  preuve  de  leur 
passage  en  Adrar.  Néanmoins  à  l'appui  de  l'hypothèse 
militent  un  certain  nombre  de  faits  qui  la  rendent  vrai- 
semblable (2). 


(1)  Voir  note  n°  3.  p.  612,  Mission  du  Sénégal,  de  M.  Basset.  C'est 
à  tort  semble-t-il  qu'on  a  assimilé  les  Adjar  aux  Azer.  Le  Tombouctou- 
Koï  Mohammed  Addi  était  vraisemblablement  un  Ajour.  11  existe  en 
effet  une  tribu  des  Ahel  Ajour  autrefois  maraboutique  et  provenant  de 
Chingueti. 

(2)  Citons  la  tradition  peul  qui  fait  venir  la  tribu  d'Akka  en  passant 
par  la  région  appelée  Tor  pays  rocheux  où  se  trouvent  des  cavernes  ; 
ils  auraient  été  chassés  de  ce  pays  par  les  Arabes  qui  les  refoulèrent 
au  Tagant  et  au  Sénégal  (Traditions  musulmanes  relatives  à  l'origine 
des  Peuls,  de  Delafosse,  Revue  du  monde  musulman,  septembre 
1912). 

Peut-être  faudrait-il  placer  Akk'a  et  Tor  plus  près  du  Sénégal  qu'on 
ne  le  suppose.  Akka  est.  une  localité  du  Sud  Marocain  et  la  région 
montagneuse  de  Tor  pourrait  bien  être  l'Adrar. 

Citons  encore  l'opinion  du  commandant  Gaden,  voir  le  mot  Tyec- 
Gene,  Chronique  du  Fouta  Sénégalais,^.  311.  Les  Peuls  auraient 
sinon  habité  du  moins  parcouru  le  Tagant.  Il  s'ensuit  qu'ils  ont  dii 
nécessairement  passer  en  Adrar. 
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Pour  compléter  cette  nomenclature  des  races  noires 
primitives,  ajoutons  sans  toutefois  pouvoir  donner  des 
précisions  que  les  Sérères  ont  dû  occuper  la  zone  ouest 
de  F  Adrar  vers  l'Inchiri  et  la  côte  (1). 

Population  blanche.  —  Postérieurement  à  l'arrivée  des 
noirs  et  vraisemblablement  vers  la  fin  du  néolithique,  par 
conséquent  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  comme 
semblent  le  prouver  les  inscriptions  libyco-puniques,  sont 
arrivées  en  Adrar  quelques  populations  de  race  berbère. 

Si  l'étude  des  inscriptions  ne  donne  aucun  élément 
nouveau  d'information,  il  sera  difficile  de  préciser  l'ori- 
gine de  cette  première  population  blanche  qui  a  précédé 
de  longtemps  en  Adrar  l'invasion  Lemtouna. 

Ce  qui  caractérise  ces  tribus  primitives,  c'est  que  selon 
toute  apparence  elles  ne  comprenaient  que  des  sédentai- 
res agriculteurs. 

Si  on  songe  aux  difficultés  qu'ont  du  éprouver  des 
populations  non  nomades  pour  atteindre  1* Adrar  ;  si  on 
tient  compte  d'autre  part  du  caractère  un  peu  spécial 
de  leur  habitat  dans  le  plateau,  on  est  autorisé  à  supposer 
que  ce  sont  là  des  populations  fuyant  une  persécution. 

D'où  l'hypothèse  très  plausihle  qu'elles  étaient  en  par- 
tie de  religion  chrétienne  ou  juive  (2). 

De  toutes  façons  cet  exode  doit  être  attribué  à  un  évé- 
nement historique  de  l'Afrique  du  Nord  ayant  provoqué 
un  déplacement  de  population. 

Peut-être  ces  premiers  éléments  blancs  venus  en  Adrar 
sont-ils  des  descendants  des  fameux  «  Quinquagentiens  » 
soulevés  par  Julianus  en  292  (J.-G.)  dans  le  Djurdjura  et 
que  Maximilien  Hercule  vainquit  et  déporta  ensuite  dans 
le    Sahara  (3)  ?  Ou  bien  ces  populations  d'origine  zénète 


(1)  Voir  note  1.  p.  17(1,  Chronique  du  Fouta  Sénégalais  de  Dela- 
fosse  et  Gaden. 

(2)  Les  inscriptions r.elevées  à  Tin  Labe,  Kl  Malha  et  Safyet  el  Ajer 
pourront  donner  ;'i  ce  sujet  des  indications  précieuses. 

Notons  que  la  population  du  Sahara es1  restée  chrétienne  jusqu'en 
469  de  l'hégire  (1076  1077). Voir  Tarikh  est  Soudan,  note  I.  p.  \±. 

(3)  Voir  <  Les  Berbères  de  Foûrnel  ».  t.  1.  p.  (>0i  Ismael  IIamkt 
fait  de  ces  Quinquagentions  les  ancêtres  des  Senhadja  au  lilliam 
(Chroniques  de  lu  Mauritanie  Sénégalaise 3  p.  22). 
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don!  parle  la  tradition  locale  proviendraient-elles  du 
Djebel  \onfons  (Massif  an  sud  de  la  Tunisie)  ?  El  Bekri 
signale  en  effet  qu'à  l'arrivée  des  premiers  conquérants 
arabes  cette  région  était  peuplée  de  populations  chré- 
tiennes. 

Quant  aux  Arabes  chrétiens  descendants  de  «  Jebalata 
ould  Laïan  »,  .cette  tradition  légendaire  doit  être  notée 
avec  toute  la  réserve  que  comporte,  un  récit  aussi  mer- 
veilleux (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  blancs  primitifs,  chrétiens  ou 
juifs,  sont  appelés  communément  «  Bafour  ».  D'où  vient 
ce  mot  «  Bafour  »  ?  Est-ce  une  corruption  du  nom  d'un 
ancêtre  Boufar  ould  Cheroual  ?  La  légende  s'est  emparée 
de  ce  souvenir  et  il  est  impossible  de  démêler  la  vérité. 
Le  nom  de  Bafour  implique  d'ailleurs  une  idée  de  mépris 
qui  fait  que  les  descendants  authentiques  de  ces  popula- 
tions dispersés  dans  toutes  les  tribus  cachent  générale- 
ment leur  origine  (2  . 

Les  Teizegues  dont  la  présence  est  signalée  en  Adrar 
dès  les  temps  les  plus  reculés  sont  ils  des  Bafours  ? 

Notons  enfin  l'opinion  rapportée  par  M.  Basset  que  les 
Ideïchilli  descendent  des  Bafour  (3). 

(1)  Les  Arabes  chrétiens  provenaient,  dit  un  récit  assez  répandu 
dans  les  manuscrits  des  Zaouïa.  de  la  région  de  Constantine.  Ils 
auraient  été  chassés  par  Okba.  On  raconte  que  Jabalata  s'était  fait 
tout  d'abord  musulman.  11  alla  trouver  le  khalife  Omar  avec 
1.000  hommes  armés.  Un  jour  en  attendant  son  tour  d'être  reçu  en 
audience  par  Omar,  Jabalata  qui  stationnait  devant  la  tente  fut  bous- 
culé involontairement  par  un  homme  de^basse  naissance.  Jabaleta 
furieux  le  frappa  et  le  blessa  légèrement  ce  qui  lui  valut  d'être  con- 
damné à  payer  une  petite  indemnité.  Ce  procédé  choqua  Jabalata  qui 
se  retira  et  revint  à  la  religion  chrétienne.  Cité  en  particulier  par  Md 
Medi. 

(2)  Il  existe  des  descendants  de  Bafour  en  Adrar  (rhez  les  Amgarij, 
chez  les  Smacides  et  chez  les  Idasu  Ali).  Il  en  existe  aussi  à  Kiffa  et 
enfin  quelques-uns  au  Trarza.  Une  légende  qui  a  cours  surtout  à 
Ouadane  veut  que  Angaridj,  Teizegues  et  Teurchanes  descendent  des 
Bafour. 

(3)  Recherches  historique*  sur  les  Maures,  p.  445.  Un  des  noms 
données  aux  tribus  bafour  et  qu'on  retrouvera  à  la  légende,  noie  1. 
p.  6i  est  iMazaïrigat.  Dans  la  région  de  Ksar  el  Barka  la  tradition  dit 
que  la  tribu  «  bafour  »  occupant  ce  pays  était  les  Igdaïn .  A  Oudjeft, 
la  tradition  cite  une  population  primitive  de  l'endroit  sous  le  nom  de 
Igdjalen. 
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La  tradition  signale  encore  la  présence  de  villages  pri- 
mitifs bafour  à  Smalat.  emplacement  dans  la  cuvette  d'El 
Mâcha  qui.n'a  pas  été  identifié  :  à  ALoueri  :  à  Toujounine, 
où  le  village  se  serait  appelé  Onajanat  :  à  Amoggiar  ;  à 
Legssaiba  :  dans  l'hofrat  d'Ouadane  :  à  Ano  :  à  Azouguî  :  à 
Aouïnet  Md  Beugnoug  l'oued  Timinit  le  village  se  serait 
appelé  Nadjiatou)  :  à  Tondouchine  :  à  Tonf  el  Henna  :  à 
Tindaman  entre  Dakhlet  Bonceïf  et  Oudeï  0.  Moussa  . 
Ces  emplacements  et  ceux  d'Intimilel.  Tourfine  et  Foucht 
signalés  par  M.  Basset  seraieLt  intéressant  à  fouiller  (1). 

Pour  compléter  ces  notions  bien  vagues  sur  les  popula- 
tions primitives  blanches,  il  convient  d'ajouter  que  rien  ne 
permet  de  confirmer  la  tradition  locale  en  ce  qui  con- 
cerne la  venue  des  «  Chleuh  ».  De  nos  jours  encore  on 
signale  des  descendants  de  Chleuh  dans  quelques  tribus 
de  l'Adrar.  mais  leur  présence  peut  s'expliquer  par  des 
infiltrations  individuelles  peut-être  récentes  (2  . 

Remarquons  enfin  que  les  traditions  de  l'Adrar  sont 
muettes  en  ce  qui  concerne  les  Geddala  3)  ou  Getules. 
Cette  fraction  berbère  localisée  dans  la  zone  côtière  n'in- 
tervient en  Adrar  qu'au  moment  des  Almoravides. 

Toutes  les  données  ci-dessus  font  une  large  part  aux 
hypothèses.  Mais  le  moment  n'est  plus  éloigné  où  un  rap- 
prochement plus  complet  entre  les  traditions  de  l'Adrar 
et  du  Sud  Marocain,  et  surtout  l'étude  préhistorique  de  la 
région  qui  est  à  faire  en  entier  permettront  de  préciser 
davantage. 


il    Recherches  historiques  sur  lès  Maures,  p.  4-45.  Ibn  Khaldoun 

cke  parmi  les   fractions  Bèskoura  une  tribu  Tin  Melel.  t.  II.  p.  IIS. 
A  rapprocher  de  Intimilel. 

La  tradition  locale  de  Tichitt  signale  cependant  qu'au  moment  de 
la  fondation  de  Tichitt  par  le  cherif  A.bd  el  Mouuien,  la  région  était 
occupée  par  des  Lakhsas  habitant  des  cases  en  paille»  descendants  de 
Lecholha  Le  Chateuer  cite  une  fraction  'les  Ait  Ba  Amram  appelée 
Akhsas.  Tribus  sud-ouest  Marocain,  p.  24.  Il  s'agirait  peut  être  de 
ces  populations  ?  L'appellation  Chleuh  est  d'ailleurs  très  vague. 

.(3)  Il  existe  une  fraction  Guidala  z-'n;i_ra  des  <>.  DelimetO    Lab  de 
l'Adrar.  On  dit  indifféremment  Djedala,  Qjoddalaou  Guedaia 


Période  antérieure 

au  mouvement  Almoravide 


I—  DEPUIS  L'ÉPOQUE  PRIMITIVE  JUSQU'A  L'ARRIVÉE 
DES  LEMTOUNAS 

Les  traces  de  l'activité  humaine  primitive,  attribuantes 
à  la  race  noire,  abondent  dans  toute  la  région  de  l'Adrar, 
mais  elles  sont  particulièrement  nombreuses  dans  la 
périphérie  même  du  massif  montagneux  et  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  ce  dernier. 

Dans  l'intérieur  même  du  plateau,  on  trouve  quelques 
rares  ateliers  de  l'époque  néolithique  ;  par  contre  on  y 
trouve  tous  les  vestiges  de  l'occupation  berbère  primitive 
relevés  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  rencontre  des 
rochers  gravés,  à  l'extérieur  du  massif. 

Cette  localisation  bien  nette  de  l'activité  des  deux  races 
nous  donne  à  supposer  qu'à  l'origine,  les  noirs,  tranquilles 
possesseurs  du  sol,  ont  occupé  principalement  les  points 
les  plus  favorables  à  leurs  cultures. 

Ces  points  sont  précisément  les  cuvettes  argileuses  où  se 
perdent  les  oueds  du  plateau  et  qui  forment  autour  de  la 
zone  montagneuse  un  véritable  chapelet  de  «  grara  ». 
En  effet  c'est  près  de  ces  grara  qu'abondent  les  échantil- 
lons de  l'industrie  néolithique. 

Tandis  que  l'élément  berbère  qui  s'est  infiltré  en  Àdrar 
au  début,  a  été  obligé,  sans  doute  en  raison  de  son  petit 
nombre,  de  se  cantonner  dans  les  endroits  assez  difficiles 
du  plateau,  emplacements  favorables  à  la  culture  du  pal- 
mier. 

Le  voisinage  des  deux  races  a  dû  provoquer  de  nom- 
breux conflits  dont  l'histoire  n'a  pas  eonservé  le  souvenir. 
Cette  lutte  s'est  terminée  naguère  par  le  refoulement 
définitif  de  la  race  noire  dans  les  régions  plus  méridiona- 
les. Mais  à  l'époque  qui  nous  occupe,  et  grâce  à  sa  supé- 
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riorité  numérique,  la  race  noire  a  eu  la  suprématie  en 
Adrar. 

La  tradition  nous  dit  en  effet  que  bien  avant  l'arrivée 
des  Lemtouna,  la  région  faisait  partie  du  «  Bled  Tekrour  » 
et  qu'elle  était  commandée  par  les  nègres.  Il  semble  que 
le  principal  souci  des  premiers  éléments  berbères  instal- 
lés en  Adrar,  ait  donc  été  de  défendre  leur  indépen- 
dance. 

Néanmoins,  la  légende  a  conservé  un  souvenir  coufus 
des  luttes  entre  «  bafours  et  noirs  »,  qui  dénotent  que 
l'infiltration  berbère  primitive  sans  cesse  accrue  d'élé- 
ments nouveaux,  a  pu  disputer  quelquefois  avec  succès  le 
commandement  du  pays  (1). 

Cependant,  les  populations  berbères  du  Sud  Marocain 
entraient  en  contact  avec  les  premières  armées  arabes. 
En  680  (J.-G.)  Okba  be>  Nafi,  puis,  en  705  J.-C.  Noussa 
ben  Nocoïa  parcouraient  la  région  au  Sud  de  l'Atlas. 
Celui-ci  pénétra  jusqu'à  l'oued  Drà  et  fit  même,  dit -on,  une 
incursion  dans  le  Sahara. 

Entre  732^  et  736  (J.-C.)  le  petit-fils  d'CÉKBA,  Habid, 
be.n  Abou  Obaïd  be.n  Okba,  s'avança  fort  dans  le  Sud  et 
pénétra  même  jusqu'au  Soudan  d'où  il  rapporta,  dit-on,  un 
riche  butin  (2). 

Ces  diverses  expéditions  atteignirent  les  tribus  berbères 
méridionales,  entre  autres  les  Senhadja  qui  étaient  en 
bordure  du  désert. 

(1)  Citons  l'épisode  suivant  conservé  par  la  légende  :  «  Une  des 
nombreuses  tribus  noires  de  la  région  en  lui  le  avec  les  «  baf'our  » 
s'était  réfugiée  dans  les  montagnes  de  Oum  Achenade  i entre  el-Mar- 
feg  et  Froka)  :  traquée  sans  relâche  par  ses  ennemis,  elle  chercha  un 
dernier  refuge  sur  un  rocher  escarpé  nommé  «  Hanouk  lenguiga  ••. 
Mais  les  baf'our  continuant  leur  chasse  sans  trêve,  les  noirs  affames 
et  ne  pouvant  s'enfuir  furent  réduits  aux  résolutions  extrêmes.  Sur 
l'ordre  de  leur  chef  ils  se  précipitèrent  dans  le  vide  du  haut  des 
escarpements  disant  :  «  Nous  préférons  les  becs  des  oiseaux  aux 
«  mazaïrigat  »  (baf'our),  voulant  dire  par  là  qu'ils  préféraient  mourir 
plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les  mains  des  bafour  ». 

(2)  Voir  Les  Berbères  de  Fournel,  tome  I,  p.  285,  qui  rapporte 
d'après  les  auteurs  arabes  que  parmi  les  prisonniers  se  trouvaient 
deux  femmes  esclaves  qui  n'avaient  qu'un  sein  chacune  et  qu'on 
appelait  Taradjan,  d'une  nation  que  les  berbères  appelaient  Odjâr  ou 
Adjaz.  Cité  par  Esmaël  Uamed. 
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Kairouani  signale  cju'Okba  entra  en  contact  dès  680 
(J.-C.)  avec  les  Messoufa  et  les  Semtourna  (vraisemblable- 
ment les  Lemtouna  (1). 

Ces  incursions  arabes  amenèrent  la  conversion  des 
Berbères  à  l'Islam  et  provoquèrent  vraisemblablement 
leur  exode  vers  le  sud  (2). 

En  effet,  ces  mêmes  Lemtouna  quOoA  a  trouvés  au 
sud  de  l'oued  Drà  en  680  (J.-C),  nous  les  retrouvons  une 
centaine  d'années  plus  tard  en  Adrar,  où  les  annales 
historiques  nous  les  signalent  convertis  à  l'Islam  et  ayant 
comme  chef  Tiboutan  ben  Tiklan  (3).  11  semble  donc 
qu'on  puisse,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  placer 
dans  lia  seconde  moitié  du  vme  siècle  (J  -C.)  leur  venue 
en  Adrar.  Ces  mêmes  Lemtouna  s'installèrent  un  peu 
plus  tard  dans  la  partie  méridionale  de  la  Mauritanie, 
y  fondèrent  également  le  royaume  d'Aoudaghost,  qui 
devait  être  si  prospère  vers  le  xe  siècle. 


II.  -    LES  LEMTOUNA 

Ces  nouveaux  venus  appartenaient  à  la  grande  famille 
berbère  des  Senhadja  que  les  historiens  arabes  font  des- 
cendre d'Hymiar.  Cette  famille,  d'après  les  généalogistes 
berbères,  avait  quatre  ancêtres  :  Guezoul,  Lamt,  Hes- 
koura  et  Senhadja  qui  firent  souche  de  nombreuses 
familles  (soixante-dix  rapports  Ibn  Khaldoun),  dont  quel- 
ques-unes acquérirent  une  grande  réputation.  De  ce  nom- 
bre les  Telkata  (on  Tolokkata),  les  Andjefa,les  Cherta,  les 

(1)  Kairouani  cité  par  Carette. 

(2)  La  grande  majorité  des  manuscrits  des  «  zaouia  »  mauritanien- 
nes mentionne  que  l'ouverture  du  pays  c'est-à-dire  sa  conversion 
à  l'islam  eut  lieu  une  première  fois  du  temps  d'Okba,  une  seconde 
fois  du  temps  de  Boubakar  ben  Omar.  Okba  n'est  point  venu  en 
Mauritanie  ;  par  contre  son  petit-fils  a  fait  uue  incursion  comme  on 
a  vu  plus  haul. 

(3)  Tiboulan  ben  Tiklan  mourut  en  222  de  l'hégire  après  avoir 
régné  80  ans.  Le  début  de  son  règne  remonte  donc  vers  757  (J.-C). 
L'expédition  d'Okba  remontant  à  682  (J.-G.)  c'est  75  ans  après  que 
Tiloutan  commença  à  régner  et  que  les  Lentouna  étaient  en  Adrar 
ou  sur  le  point  d'y  arriver. 
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Lemtouna,    les    Messoufa,  les   Guedalas,  les    Mendanes. 

Les  Telkata,  Andjefa,  Cherta  jouèrent  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord. 

Les  autres  tribus  plus  méridionales,  en  particulier 
Messoufa  et  Lemtouna  faisaient  partie  de  la  population, 
portant  le  litham.  qu'on  distinguaient  des  Senhadja  du 
nord  par  la  désignation  de  Xoletthmine. 

«  Ils  habitaient,  dit  Ib\  Khaldoo.  la  région  stérile  qui 
((  s'étend  au  midi  du  désert  sablonneux  :  de  temps  immé- 
«  niorial  ils  se  tenaient  dans  cette  contrée  où  ils  trou- 
«  vaient  tout  ce  qui  suffisait  à  leurs  besoins. 

«  Se  tenant  ainsi  éloignes  du  Tell  et  du  pays  cultive. 
«  ils  en  remplaçaient  les  produits  par  le  lait  et  la  chair 
«  de  leurs  chameaux.  Ils  s'étaient  habitués  à  l'isolement 
«  et  aussi  braves  que  farouches  ils  n'avaient  jamais  plié 
«   sous  le  joug  d'une  domination  étrangère 

«  Les  Lemtouna  se  partageaient  en  un  grand  nombre 
u  de  branches  dont  nous  pouvons  nommer  les  Béni  Our- 
a  tentac,  les  Béni  Xïal,  les  Béni  Moulan  et  les  Béni 
u  Xasdja.  Ils  habitaient  tous  cette  partie  du  pays  qu'on 
«  appelle  Kakdem  ;  1  et  à  l'instar  des  berbères  du 
o  Maghreb,  ils  professaient  le  magisme  (idolâtrie).  Ils  ne 
«  cessèrent  de  se  tenir  dans  ce  pays  et  de  le  parcourir 
«  avec   leurs  troupeaux  jusqu'à   ce   qu'ils    embrassèrent 

l'islamisme,  quelque  temps  après  la  conquête  de  l'Es- 
«  pagne  par  les  Arabes. 

«  Le  droit  de  les  commander  appartenait  aux  Lemtouna. 
«  Déjà  à  l'époque  où  la  dynastie  fondée  par  le  prince 
«  oneïade.  Abd  er  Rhama.n  Ib.\  Manouïa-ed  Dhakel  régnait 
«  en  Espagne,  ils  formaient  une  nation  puissante  qui 
«  obéissait  a  des  rois  héréditaires,  princes  dont  le  souve- 
«   nir  est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

«  L'un  de  ces  rois,  Telagaguin  lils  d'Ourekkout  ^ou  Ara- 
o  ken),  lils  d'Uurtentac  était  l'aïeul  d'Aboii  Bekr-ibn 
■  Omar  celui  qui  commandait  les  Lemtouna  loi*>  du 
<•  premier  établissement  de  l'empire  almoravide  (en 
«  Maghreb) 


(I)  Vraisemblablement  le  <ioa  <lcn  îles  auteurs  du  xvc  siècle.  Voir 

KAMU5IU-MAHMOL. 
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ce  Quand  les  Lemtouna  eurent  soumis  les  régions  du 
«  désert,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les  nations  nègres 
«  pour  les  contraindre  à  devenir  musulmanes.  Une  grande 
«  partie  des  noirs  adopta  alors  l'islamisme,  mais  le  reste 
«  s'en  dispensa  en  payant  la.  capitation  »  (Ibn  Kmaldoun, 
tome  II,  pages  61-65-66,  traduction  de  Slaine). 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  fournit  l'histo- 
rien des  races  berbères.  Nous  verrons  plus  loins  qu'ils 
concordent  parfaitement  avec  ceux  donnés  par  le  géogra- 
phe El  Bekri. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  Lemtouna  de  leurs  prédé- 
cesseurs berbères  en  Adrar  c'est  leur  caractère  nomade. 
Alors  que  «  Bafour  »  et  autres  étaient  agriculteurs  et  cul- 
tivaient les  palmiers,  les  nouveaux  venus  installent  leurs 
tentes  dans  les  dunes  de  la^  région  et  ne  deviendront 
sédentaires  (en  partie  du  moins)  qu'après  1  expédition 
almoravide. 


III.  —  LES  PREMIERS  CHEFS  DES  LEMTOUNA 

Le  premier  qui  régna  sur  le  désert  fut  Tiloutan,  fils  de 
Telagaguin  (ou  Tiklan).  Il  trouva  dans  la  région  de 
l'Adrar  les  nombreux  villages  noirs  installés  autour  du 
massif  et  dans  la  plaine  et  les  quelques  éléments  de  race 
blanche  dans  l'intérieur  du  plateau. 

Essentiellement  nomades,  les  Lemtouna  et  Gedela 
durent,  au  début,  rayonner  dans  la  seule  région  offrant 
du  pâturage  à  leurs  chameaux,  c'est-à-dire  toute  la  zone 
de  plaine  et  de  dunes  à  l'ouest  et  au  nord,  zone  d'ailleurs 
très  peuplée  à  ce  moment-là  (1).  Leurs  incursions  dans 
l'intérieur  du  massif  ont  dû  être  peu  fréquentes;  ils  n'y 
cherchaient  un  refuge  qu'en  cas  de  danger.  En  1067-68 
(J.-G.)  El  Bekri  nous  les  signale  cantonnés  principalement 
dans  la  région  de  dunes  au  sud  du  Froka  et  du  Taërza. 
C'est  donc  les  peuplades  nègres  à  l'extérieur  du  plateau 

(I)  «  Sur  les  bords  de  l'Inchiri  on  trouve  de  vieux  et  nombreux 
emplacements  qui  permettent  à  l'homme  intelligent  de  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'ont  été  jadis  les  habitants  de  ce  pays  »  Kitab  el  Ikhbar 
page  28. 
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qu'ils  eurent  principalement  à  combattre  et  qu'ils  refou- 
lèrent vers  le  sud. 

A  la  mort  de  Tiloutan  222  H.  <v836-837  J.-C.)  cest  son 
neveu  El  Abrin  ben  Boulaïr  ben  Tiboustan  qui  lui  suc- 
céda (1).  Il  régna' 65  ans  et  mourut  en  287  H.  (900  J.-G.). 
La  dynastie  fut  continuée  par  Temin  ben  el  Aster.  Mais 
les  cheikhs  Senhadja  se  révoltèrent  contre  lui  et  le  mas- 
sacrèrent 306  H.  (918-919  J.-G.). 

La  mort  de  Temin  inaugura  en  Adrar  une  période 
d'anarchie  qui  dura  une  centaine  d'années  et  qui,  par  une 
coïncidence  curieuse  concordait  avec  la  période  de  pros- 
périté du  royaume  berbère  d'Aoudaghost  (2). 

Après  plus  d'un  siècle  employé  à  lutter  tantôt  entre 
elles,  tantôt  contre  les  nègres,  les  tribus  berbères  de 
l'ouest  reconnurent  la  suprématie  du  chef  des  Lemtouna, 
Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Tifat  el  Lemtouni  que 
Kairouani  représente  comme  un  homme  très  religieux, 
grand  protecteur  des  pèlerins  de  la  Mecque.  Mohammed 
ben  Tifat  (3)  ne  régna  que  trois  ans.  Il  périt,  dit  Kairouani, 
dans  un  combat  contre  un  peuple  de  nègres  juifs  dans  un 
lieu  nommé  Kara. 

Son  successeur  fut  lahia  beii  Ibrahim  des  Gedala  qui 
s'étant  allié  à  la  famille  de  Ourtentac  (4)  put  ainsi  réunir 
sous  le  même  commandement  Gedala  et  Lemtouna.  Le 
règne  de  lahia  marque  le  début  du  mouvement  Almora- 
vide. 

(1)  Ibn  Khaldoun  cite  d'après  ibn-Abi-Zera  comme  successeur  de 
Tiloutan,  le  nommé  Ilettan  qui  serait  mort  en  287  H.  1 900  J.-C), 
Tome  II,  p.  66. 

(2)  La  dynastie  Senhadjienne  d'Aoudaghost  avait  eu  successive- 
ment pour  représentant  «  Kizar,  Ouichenou  et  Tin  Yeroutan  »  ;  ce 
dernier  régna  vers  le  milieu  du  îve  siècle  de  l'hégire  (xe  siècle  de 
J.-C.)  et  eut  un  puissant  empire.  El  Bekri. 

(3)  Ce  Mohammed  ben  Tifat  est  sans  doute  le  même  personnage 
que  le  Mohammed  dit  Tarechna  que  El  Bekhi  fail  mourir  à  un  endroit 
qui  porte  le  même  nom  que  les  Gangara,  peuple  nègre  situé  à  l'occi- 
dent de  la  ville  de  Ban  Khabin.  El  Bekri  ajoute  que  celte  dernière 
localité  est  habitée  par  une  tribu  musulmane  des  Senhadja  appelée 
Béni  Ouareth  (Kl  Bekri,  p .  311). 

(4)  Cette  famille  d'Ourtentac  fournissait  les  chefs  aux  Lemtouna. 
Ourtentac  fils  de  Mansour,  fils  de  Messana,  fils  d'Amit,  tils  d'Oualmal, 
fils  de  Telmit  surnommé  Lemtouna  (Ibn  Khaldoun). 

20 
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SITUATION  DES  LEMTOUNA  ET  GUEDALA  AU  COMMENCEMENT 
DU  Ve  SIÈCLE  DE  L'HÉGIRE  (Xe  APRÈS  J.-C.) 

Avant  que  les  premiers  Almoravides  commencent  leur 
mouvement  d'expansion,  essayons  de  préciser  leur  situa- 
tion telle  qu'elle  ressort  des  historiens  et  écrivains 
arabes. 

En  dehors  d'ibn  Khaldoun  qui  nous  a  laissé  son  histoire 
des  Berbères,  citons  particulièrement  deux  auteurs  fort 
utiles  à  consulter  pour  ce  qui  concerne  la  période  qui 
nous  occupe. 

C'est  d'abord  Obeid  el  Bekri  qui  a  terminé  son  livre 
«  Description  de  l'Afrique  Septentrionale  »  vers  1067-68, 
c'est-à-dire  au  milieu  de  l'épopée  almoravide  dont  il  était 
le  contemporain.  Les  renseignements  très  précis  au  point 
de  vue  géographique  sont  un  guide  précieux  pour  l'épo- 
que. Cent  ans  plus  tard,  vers  1153  (J.-C.)  Edrici  écrivait 
son  ouvrage  ;  à  ce  moment-là,  la  dynastie  des  Senhadja 
venait  d'être  renversée. 

Voici  ce  quËL  Bekri  nous  dit  des  Lemtouna  et  Ged- 
dala  : 

«  Quand  on  vient  d'Eizel  (Idjil)  on  passe  chez  une 
«  tribu  Senhadjienne  appelée  les  Béni  Lemtouna.  Ces 
«  gens-là  vivent  en  nomades  et  parcourent  le  désert. 
«  La  région  qu'ils  fréquentent  s'étend  en  longueur  et  en 
«  largeur  jusqu'à  une  distance.de  deux  journées  de  mar- 
«  che  et  sépare  le  pays  des  noirs  du  pays  des  musul- 
«  mans. 

«  Ils  passent  l'été  dans  une  contrée  appelée  TAmatlous 
«  (l'Amatlich  de  nos  jours,  grandes  dunes  offrant  de  bons 
«  pâturages  et  longeant  les  Monts  Ibi;  et  dans  une  autre 
«  appelée  Taliouin  (nom  de  la  montagne  située  près  de 
«  Bounaga  dans  l'Amkacir.  Cette  dernière  région  sablon- 
«  neuse  en  bordure  du  Taërza  au  sud  des  Monts  Ibi  est 
«  également  réputée  pour  ses  pâturages). 

(1)  El  Bekri  a  terminé  son  livre  vers  1067-68  c'est-à  dire  au  milieu 
de  l'épopée  almoravide. 

(2)  Le  livre  d'EDRici  date  de   1153  au  moment  où  les  Almohades 
viennent  de  renverser  la  dynastie  almoravide. 
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«  Ils  sont  proches  voisins  du  pays  des  noirs  dont  ils  se 
«  trouvent  à  une  distance  de  10  journées. 

«  Ils  ne  savent  ni  labourer  la  terre  ni  ensemencer  ;  ils 
«  ne  connaissent  pas  même  le  pain.  Leurs  troupeaux  for- 
«  ment  toutes  leurs  richesses  et  leur  nourriture  consiste 
«  en  chair  et  en  lait  Plusieurs  d'entre  eux  passeraient 
«  leur  vie  sans  avoir  mangé  du  pain,  si  les  marchands 
«  venus  des  contrées  musulmanes  ou  du  pays  des  noirs 
«  ne  leur  en  faisaient  goûter  ou  ne  leur  donnaient  de  la 
«  farine  en  cadeau. 

«  Ils  professent  la  religion  orthodoxe  et  font  la  guerre 
«  sainte  en  combattant  les  noirs 

«   Au  delà  des  Béni  Lemtouna,   se  tient  une  tribu 

«  Sanhadjienne  nommée  les  Béni  Gedala  ;  elle  demeure 
«  dans  le  voisinage  de  la  mer  dont  elle  n'est  séparée  par 
«  aucune  peuplade 

«   On  trouve  une  mine  de  sel  dans  le  pays  des  Béni 

«  Gedala  à  l'endroit  appelé  Aoulil  qui  est  situé  sur  le  bord 
«  de  la  mer.  Les  caravanes  partent  de  là  avec  du  sel  pour 
«  toutes  les  contrées  voisines. 

«  Tout    auprès    d'Aoutil    est    une    péninsule    nommée 

«   Aïouni.  Au  moment  de  la  haute  marée,  ce  lieu  devient 

.     i 

«  une  île  où  l'on  ne  peut  arriver  de  la  terre  ferme  ;  mais 
«  lors  du  reflux  on  s'y  rend  facilement  à  pied 

«    Cette  île  forme  un  port  de  mer.  Pour  se  rendre 

«  de  là  à  Noul  on  suit  constamment  le  rivage  de  la  mer 
«  pendant  l'espace  de  deux  mois  Les  caravanes  qui  entre - 
«  prennent  ce  voyage  marchent  presque  toujours  dans 
«  une  région  dont  le  sol  est  recouvert  d'une  couche  de 
«  pierre  qui  résiste  au  fer  et  qui  émousse  les  pics  employés 
«  pour  la  briser  (1)  ». 

Edrici  ajoute  quelques  autres  renseignements  qu'il  est 
difficile  d'identifier. 

C'est  ainsi  qu'il  cite  le  pays  de  Tazkaret  (2)  comme 
occupé  par  les  Lemtouna.  Le  seul  nom  approchant  sérail 

(1)  Ce  fait  est  exact.  Il  s'agit  de  l'Adrar  Soutouf,  terrain  granitique 
qui  lon^c  la  côte  de  l'Océan  depuis  Port-Etienne  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Segulat.  dilations  de  El  Bekhi,  pages  310,  311  et  323. 

(2)  Edrici  d'après  Cafœtte. 
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Tacbkaret  désignant  la  région  entre  Tazasmoul  et  el  Beyer 
au  Nord  d'Ouddane. 

Il  ajoute  également  qu'ils  s'étaient  emparés  de  Triza, 
appelé  alors  Kammoura  (1). 

11  s'agit  peut-être  du  Taërza,  qui  est  un  massif  de  l'Adrar 
au  Sud  des  Monts  Ibi. 

(1)  Edrici  d'après  Garette. 
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On  a  vu,  dans  la  première  partie  de  cette  étude,  que  le 
nom  de  clan,  nom  de  famille  ou  diamou  revêt  fréquem- 
ment, chez  les  Malinké,  des  formes  multiples,  suscepti- 
bles dans  certains  cas  de  se  substituer  les  unes  aux 
autres.  Dans  la  seconde  partie,  l'examen  des  coutumes 
relatives  à  l'imposition  du  nom  a  conduit  à  constater  le 
caractère  magique  attribué  à  la  dénomination  des  nou- 
veau-nés, et  à  remarquer  que,  contrairement  aux  usages 
reçus  parmi  les  populations  du  Niger  moyen,  la  désigna- 
tion de  l'enfant  selon  son  ordre  de  naissance  était,  chez 
les  Malinké  de  Haute-Guinée,  exceptionnelle,  tandis  qu'il 
était  constant  de  la  rattacher  au  patronage  d'un  autre 
individu,  généralement  un  ancêtre  ou  un  parent. 

De  ce  fait,  l'étude  des  dénominations  les  plus  répan- 
dues serait  de  nature  à  fournir  des  éclaircissements  sur 
la  vie  passée  des  différents  groupements.  Si  l'on  s'appli- 
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quait  à  faire,  famille  par  famille,  l'examen  morphologi- 
que des  noms  qui  sont  le  plus  usités  dans  chacune  d'elles, 
on  aurait  des  éléments  d'information  assez  sûrs  sur  les 
influences  de  races  et  de  religions  qu'elles  ont  suhies,  et, 
de  là,  sur  leur  origine  et  leur  histoire. 

On  se  contentera,  dans  ce  chapitre,  de  passer  en  revue 
un  certain  nombre  de  noms  (torho)  recueillis  dans  le  Bâté, 
le  Sankaran,  le  Toron  et  le  Kouranko,  d'en  définir  le 
sens  et  l'origine  et,  le  cas  échéant,  d'indiquer  les  formes 
multiples  qu'ils  revêtent,  de  rapprocher  les  uns  des 
autres  les  synonymes  en  usage  soit  dans  le  pays  même, 
soit  dans  d'autres  régions  de  l'Afrique  occidentale 
française. 

Pour  beaucoup  d'entre  eux  les  explications  données 
n'auront  qu'un  caractère  historique,  des  «  africanisants  » 
mieux  informés  pourront  sans  doute  en  déceler  plus 
avant  l'étymologie.  Mais  il  est  évident  que,  dans  nombre 
de  cas,  le  sens  fondamental  est  appelé  à  demeurer  introu- 
vable, soit  qu'il  se  rattache  à  des  dialectes  archaïques  à 
tout  jamais  perdus,  soit  qu'en  réalité  ces  noms  propres 
aient  toujours  été  tels,  et  n'aient  jamais  servi  qu'à  dési- 
gner des  individus,  sans  avoir  aucun  lien  avec  des  idées 
d'ordre  matériel  ou  moral. 

L'étude  des  vocables  malinké  permet,  dès  l'abord,  de- 
les  distinguer  en  deux  grandes  catégories  :  ceux  qui  sont 
d'origine  arabe  et  ceux  dont  l'origine  parait  purement 
locale.  Mais  comme,  dans  les  dialectes  indigènes,  les  ter- 
mes d'un  usage  courant  venus  de  l'arabe  se  sont  adaptés, 
incorporés  à  l'idiome  parlé,  le  départ  entre  les  deux  caté- 
gories devient  souvent  très  délicat,  et,  pour  plus  de  com- 
modité, il  a  paru  préférable  de  classer  les  noms  relevés 
sous  les  rubriques  suivantes  : 

1°  Noms  tirés  du  Coran  et  des  traditions  islamiques  ou 
bibliques  ; 

2°  Noms  de  mois,  de  jours,  de  circonstances  ; 

3°  Noms  de  titres  et  de  qualités  physiques  ou  morales; 

4°  Noms  de  choses  ou  d'animaux  ; 

5°  Noms  dont  le  sens  concret  n'a  pas  été  déterminé  avec 
une  entière  précision. 
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1°  Noms  tirés  du  Coran  et  des  traditions  islamiques  ou 
bibliques.  —  Ce  sont,  à  l'évidence.,  ceux  qui  ont  été  intro- 
duits parmi  les  Noirs  malinké  en  même  temps  que  la 
religion  mahométane,  et  qui  sont  de  préférence  usités 
dans  les  groupes  islamisés  ou  semi-islamisés. 

M.  Gaden.  dans  son  étude  sur  «  le  nom  chez  les  Toucou- 
leurs  et  les  Peuls  islamisés  du  Fouta  sénégalais  »  (1), 
M.  Marty.  dans  son  ouvrage  sur  l'Islam  au  Sénégal  (2), 
ont  apporté  une  contribution  importante  aux  connaissan- 
ces acquises  en  cette  matière  ;  et  les  informations  recueil- 
lies en  pays  mandingue  que  nous  allons  citer  ne  font 
souvent  que  reproduire  celles  qui  ont  été  relevées  parmi 
les  populations  sénégalaises. 

Toutefois,  chez  lés  Malinké,  les.  dénominations  de  cette 
nature  paraissent  se  rapporter  à  des  périodes  différentes 
de  l'activité  musulmane.  Bien  des  noms  musulmans,  iels 
que  Mamadi,  Amadi,  Sidiki.  Mariama;  Brahima.  Tou- 
mané,  sont  d'un  usage  constant  dans  des  fractions  ethni- 
ques du  Sankaran  ou  du  Toron  notoirement  animistes, 
nullement  pratiquantes  de  la  religion  de  Mahomet,  et 
même  en  état  d'inimitié  plus  ou  moins  ouverte  avec  les 
colonies  de  «  mori  »  qui  se  sont  infiltrées  parmi  elles. 
D'autre  part,  les  traditions  reçues  établissent  qu'à  diffé- 
rents moments  de  leur  histoire,  il  s'est  manifesté  chez  les 
Malinké-mori,  musulmans  d'origine,  une  recrudescence 
de  la  foi  religieuse.  Telle  a  été  l'époque  où  leurs  ancêtres 
marka,  venus  des  confins  du  Sahel,  se  sont  implantés 
dans  les  pays  du  Milo,  qui  n'était  alors,  selon  eux,  peuplé 
que  d'Infidèles,  de  Bâmana.  Telle  aussi  fut  la  période, 
qui  se  situe  dans  la  deuxième  partie  du  xixe  siècle,  pen- 
dant laquelle  le  Tidjanisme  militant  eut  pour  effet  de 
galvaniser  le  fanatisme  religieux,  et  de  susciter  des  agi- 
tations qui  ne  prirent  fin  qu'avec  la  défaite  des  fils  d'El 
Hadj  Omar  par  nos  colonnes  et  la  capture  de  Samory. 

Si.  par  ailleurs,  on  rapproche  ces  circonstances  du  fait 
que,  pour  les  Malinké-mori,  les  Bâmana  sont  ceux  qui  ont 


(1)  Rerup  d'ethnographie  et  de  sociologie  (19i2,  n°s  I  cl  2,  pages 

•)0  cl  suiv.). 

(2)  Publication  de  la  lievue  du  Monde  musulman. 
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refusé  de  se  soumettre  à  l'Islam,  ou  qui  l'ont  renié  après 
l'avoir  accueilli,  il  est  permis  de  conjecturer  que  les  ves- 
tiges de  désignations  coraniques  qui  se  retrouvent  chez 
les  Malinké  animistes  remontent  à  l'époque  héroïque  de 
l'empire  mandii\sue  fondé  par  Soundiata,  et  tel  que  le 
décrivent  les  récits  des  voyageurs  arabes  Bekri  et  Ibn 
Batouta,  —  ce  que  corroboreraient  les  traditions  qui  font 
dater  le  peuplement  mandingue  de  la  Haute-Guinée  du 
temps  du  partage  du  royaume  de  Soundiata,  —  tandis  que 
la  principale  floraison  des  noms  tirés  du  Coran  aurait 
débuté,  il  y  a  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  ans, 
lors  delà  venue  desMori  dans  le  Bâté,  et  aurait  repris  une 
nouvelle  vigueur  au  temps  du  réveil  islamique  du  siècle 
dernier. 

Au  surplus,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'introduction 
des  noms  musulmans  dans  les  groupements  considérés, 
l'explication  de  leur  sens  se  trouve  à  peu  près  exclusive- 
ment dans  le  Coran  et  dans  les  hadith,  d'où  il  est  possible, 
souvent,  de  la  relier  cà  certaines  traditions  bibliques, 
ainsi  que  le  montrent  plusieurs  des  exemples  qui  vont 
suivre . 

Autant  que  faire  se  pourra,  chacun  de  ces  exemples, 
transcrits  selon  la  prononciation  ordinaire  des  Malinké, 
sera  accompagné  de  sa  forme  arabe,  éventuellement  de  sa 
forme  biblique,  et  des  doublets  et  synonymes  correspon- 
dants, qui  sont  chez  les  Malinké  d'un  usage  analogue  à 
celui  des  «  soworé  »  chez  les  Peuls(l). 

*  Adama.  —  En  arabe  Adama  ;  Adam,  selon  la  Bible  ;  a 
pour  doublet  Bemba  (en  malinké  ;  grand-père  ; 
aïeul).  Dans  les  énumérations  de  prophètes  don- 
nées parles  traditions  islamiques,  Adam  est  qua- 
lifié boun  Tourabiyi,  c'est-à-dire  fils  de  la  Terre. 
D'après  les  commentateurs,  son  nom  véritable 
aurait  été  Faqarqdfis. 

Aboibakari.  —  V.  Boubakari. 

Abadiaba.  —  En  arabe  Abon  Obeïda,  un  des  compagnons 
de  Mahomet  ;  c'est  pourquoi  son  nom  est  souvent 

(I)  Les  noms  marqués  d'un  astérisque  sont  ceux  dont  l'usage  a  été 
le  plus  fréquemment  constaté. 
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accompagné  dans  les  traditions  de  la  qualifica- 
tion :  el  Ansariyoti,  «  l'Ansar  ».  D'un  emploi  assez 
rare,  ce  nom  est  donné  comme  celui  d'un  des 
ancêtres  du  clan  Baro,  dans  le  Sankaran. 
Abdoullahi.  ou  encore  Abdoullaye.  Boudoulaye.  Bourou- 
laye,  Mourlaye\  en  arabe.  Abd'Allahi.  «le  ser- 
viteur de  Dieu  •>  ;  nom  du  père  de  Mahomet 
Abdoullahi  ibn  Aboi/  Tâlibi,  nom  aussi  d'un  fils 
du  Prophète. 

Très  usité  en  Guinée  et  dans  tout  le  Soudan 
nigérien  soit  sous  les  formes  indiquées  ci-dessus, 
soit  sous  les  formes  Adoailaye.  A  dû  Haye.  Abdou, 
Badou. 

Le  surnom  correspondant  est  dans  la  tradition 
Habib  oui tahi  «  Fami  de  Dieu  »,  qualification 
usitée  comme  «  sowôré  »  par  les  Toucouleurs. 
Abdouramani.  ou  encore.  Bouramani^DouramaniyMoura- 
mani,Doura.  —  Del'a.TabeAbd'erRah'man  :  le  ser- 
viteur du  Miséricordieux.  Xom  d'un  des  premiers 
disciples  de  Mahomet,  époux  de  Rokayat.  une 
des  filles  du  Prophète.  Xom  répaudu  dans  le 
Hâté,  dont  le  fondateur  se  nommait,  selon  les 
traditions.  Douramani  Kaba.  et  était  originaire 
du  Diafounou  dans  le  Sahel).  A  pour  doublet 
dans  les  pays  nigériens  Bina  fou,  vraisemblable- 
ment de  l'Arabe  Bon  Nafi,  père  de  la  sainteté, 
et  Kaousou,  qui  signifie  merveille,  chose  éton- 
nante. 

Abali.  —  De  l'arabe  Habal:  selon  notre  Bible  :  Abel  :  le 
terme  hébraïque  signifierait  vanité. 

Alfa.  —  De  l'arabe  El  Fâqih  :  le  savant,  le  jurisconsulte, 
titre  attribué  chez  les  Peuls  à  ceux  qui  ont 
atteint  un  certain  degré  d'instruction.  On  des 
fondateurs  de  l'empire  peul  du  Fouta-Diallon 
esl  connu  sous  le  nom  de  Karamoko  Alfa.  Le 
plus  renommé  des  chefs  du  Bâté,  relui  qui, 
disciple  d'El  Hadj  Omar,  répandit  le  dzikr  tidja- 
nia  dans  Les  pays  malinké  de  Haute-Guinée,  s'ap- 
pelait Alfa  Mamôdou  Kaba. 

Ali  mou.  —  De  l'arabe  El  '  Alim.  le  savant. 
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AiiKAi.i,  ou  encore  Alcali  ;  de  l'arabe  El  qàdi,  le  juge,  le 
jurisconsulte. 
Auou,  ou  encore  Ali,  j\ffali,  Sandali,  Sinali,  Aligui.  — 
De  l'arabe  Wli,  gendre  de  Mahomet,  surnommé 
El  badary  en  souvenir  de  la  victoire  des  musul- 
mans à  Bedr.  Très  vénéré  par  les  Noirs  islamisés, 
il  est  invoqué  dans  les  ouvrages  religieux  sous 
le  nom  de  Seïdna  Ali  :  Notre  Seigneur  Ali;  d'où 
le  nom  Sandali,  fréquent  chez  les  Malinké  ; 
M' fa  Ali  ou  M'fali,  mon  père  Ali.  Parmi  les  popu- 
lations nigériennes  (Dienné,  Macina,  etc.)  on  ren- 
contre fréquemment  les  noms  Badara,  Batara, 
Badra,  Sinali,  etc.,  qui  sont  synonymes  d'Ali.  En 
Basse  Guinée  et  au  Sénégal,  on  emploie  également 
la  forme  Alioune. 

*  Auiami,  parfois  Alimami  de  l'arabe  :  El  hnàm,  le  prêtre, 

le  conducteur  de  la  Prière. 
Alahamdou  ou  Alhamdou  :  de  l'arabe  El liamdo?/,  Louange. 
«  El  h'amdou  lillahi  »,  Louange  à  Dieu,  est  une 
des  formules  de  la  Fatih'a,  premier  verset  du 
Coran  et  prière  fondamentale  de  l'Islam,  et 
l'expression  par  laquelle  les  Musulmans  commen- 
cent leurs  lettres. 

*  Amadou.  —  Voir  Hamadou. 

*  Amara.  —  De  l'arabe  ' '  Amar  ;  nom  d'un  Khalife. 
Amikou.  —  De   l'arabe  El  'amir,  le   gouverneur,  l'émir. 

Un  des  noms  par  lesquels  on  qualifiait  Samory, 
dans  le  Sankaran  et  le  Toron . 
Amouyata.  —  De  l'arabe  Hamidiata,  nom  d'un  des  musul- 
mans qui  se  sont  distingués  à  la  bataille  de  Bedr. 
D'après  les  déformations  qu'apportent  les  noirs 
à  la  prononciation  arabe,  ce  nom  pourrait  éga- 
lement provenir  de  Hamza,  nom  d'un  des  oncles 
de  Mahomet. 

*  Ansoumana.  —  Nom  extrêmement  répandu  en  Guinée  et 

prononcé  de  manières  variées  suivant  les  régions 
et  les  individus  :  Ansoumani,  Ousmani,  Oassoa- 
mani,  Oussonmana  ;  Ansonbâni;  Ansoubdna  ; 
Oussou  ;  Oussouba  ;  Antoumani  (Ouassoulou'l  ; 
Toumani  ;   Toumané  (nom  populaire  des  tirail- 
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leurs  indigènes")  ;  ou  encore  Fasoumana,  Fasouma, 
Fasuu.  Dans  la  région  de  Dienné,  j'ai  entendu 
la  forme  Asrhane. 

Il  vient  de  l'arabe  'Othman,  et  se  rapporte 
généralement  à  'Othman  ibn  'Affdn,  qui  fut  le 
troisième  khalife.  Aussi  a-t-il  comme  doublet  : 
Boun  a /fa  ne.  Un  autre  doublet,  noté  à  Dienné, 
est  Zou  noureïm  :  maître  des  deux  lumières, 
par  allusion  aux  deux  fdles  du  prophète  épou- 
sées par  le  Khalife. 

Arafan.  —  De  l'arabe^/  'Arfàiu  le  savant;  a  pour  syno- 
nyme Tdlibi,  de  eïtdleb,  l'instruit,  ou  encore 
l'étudiant. 

Ayouba.  —  De  l'arabe  Eyypub,  c'est-à-dire  Job.  Le  sens 
hébraïque  serait  :  qui  est  triste.  Quand  Mahomet 
s'enfuit  de  la  Mecque,  il  se  réfugia  chez  un 
arabe  nommé  Abou  Ayoub. 

Arouna.  —  De  l'arabe  Harouna,  l'Aaron  de  la  Bible. 

Le  sens  hébraïque  serait  :  «  Hélas  »,  ou  encore 
«  Conception  ».  C'est  aussi  le  nom  du  célèbre 
khalife  Haroun  ar  Rachid. 

Basirou.  —  De  l'arabe  El  Bachir,  qui  est  de  nature 
humaine. 

Boukadir],  Abdoulkadiri,  de  l'arabe  Abd  el  Qader\  nom 
du  fondateur  de  la  secte  qadrya,  Abd  el  Qader 
Djilani. 

*  Bakari,  ou  Boubakaru  Babakari,  Bokari,  Bouba.  —  De 
l'arabe  Abou  Baka/',  ou  Abou  Bekr,  le  père  de  la 
Vierge,  un  des  quatre  Khalifes  ;  surnommé  Eç 
Ciddiq,  le  véridique,  parce  qu'il  a  attesté  le 
voyage  de  Mahomet  au  Ciel.  D'où  le  doublet  de 
Sidiki.  11  a  aussi  pour  doublet  Demba  ou  Damba. 
Au  Macina,  une  des  formes  usitées  est  Garba  ; 
chez  les  Khassonké,  d'après  M.  Monteil,  Basaro. 
Bourahi.ma,  Ibrahimct)  Bourama,  Bourima,  Bourouma, 
Brahima,  Boara,  Bori,  et  même  Boriniouma. 
De  l'arabe  Ibralrhna,  l'Abraham  de  la  Bible.  Le 
sens  hébraïque  serait  «  Père  élevé  de  la  multi- 
tude ».  Les  auteurs  religieux  musulmans  le  sur- 
nouiment  Khaliloul/ahi,  l'ami  de   Dieu,  ou  plus 
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simplement  El  Khalil,  l'ami.  De  là  le  doublet  : 
Kalilou.  Un  autre  synonyme  est  :  Sori,  Soriba, 
qui  parait  avoir  été  introduit  par  les  Peuls. 
Ibrahima  Sori  est  le  nom  du  second  des  grands 
chefs  de  l'empire  musulman  du  Fouta  Diallon 
fondé  par  Karamoko  Alfa  au  début  du  xixe  siècle. 
Mais  je  n'ai  pu  obtenir  d'explication  sur  le  lien 
qui  unit  Sori  à  Ibrahima.  Ibrahima  était  le  nom 
d'un  des  fils  de  Mahomet. 
Bilali.  —  De  l'arabe  Bilal,  nom  du  serviteur  de  Mahomet  ; 
terme  par  lequel  on  désigne  celui  qui  appelle  à  la 
prière  en  pays  mandingue.  Selon  la  tradition, 
c'est  Bilal  qui,  après  le  jugement  dernier, 
entrera  le  premier  au  Paradis,  conduisant  par 
la  bride  le  cheval  Boraq,  sur  lequel  sera  monté 
Mahomet. 

*  Boundiala.  —  De  l'arabe  Ibn  Dj allai,  fils  de  la  majesté, 

de  la  gloire  divine  ;  —  une  des  nombreuses  qua- 
lifications de  Mahomet. 

*  Daouda.  —  De  l'arabe  Daoud,    David,  père  de  Salomon. 

.   Le  sens  hébraïque  serait  :  Bien  aimé. 

Demba.  —  V.  Bakari. 

Douramam.  —  V.  Abdouramani. 

Dyafarou.  — Dans  la  Sounna,  fils  d'un  des  premiers  disci- 
ples de  Mahomet.  Nom  du  Ministre  du  Khalife 
Haroun  ar  Rachid,  Dyac  far,  surnommé  es  Sddiq, 
le  Sage. 

Dyakaria.  —  De  l'arabe  Zakkaria,  Zaccharie.  Sens  hébraï- 
que :  «  Mémoire  du  Seigneur  ». 

Dyeïnaba.  —  De  l'arabe  Djannab,  nom  d'un  auteur  arabe 
de  la  vie  du  Prophète. 

Dyjbirilou.  —  De  l'arabe  Djebiraïl,  Gabriel;  nom  de  l'ar- 
change ;  sens  hébraïque  :  «  la  Face  de  Dieu  ». 

Dyouloukaranam.  —  Nom  assez  répandu  dans  le  Kouranko 
et  le  Konian  :  celui  d'un  des  ancêtres  de  Samory. 
Vient  de  l'arabe  DzouT qaraneïni  :  •  Doté  de  deux 
cornes  » ,  qui  était  un  surnom  d'Alexandre  le  Grand. 

Gassimou.  —  V.  Kasimou. 

Habibou.  -  V.  Aldoullahi.  De  l'arabe  El  habib,  l'ami  (de 
Dieu)  ;  un  des  surnoms  du  père  de  Mahomet. 
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Habali.  —  V.  Abali. 

Hamidou.  —  De  l'arabe  Hamïd,  louable,  digne  d'éloges. 
Doublet  de  Amadou. 

*  Hamadou,    ou   Hamadi,    Amadou,    Amidon.    De    l'arabe 

Ahmed,  glorifié;  premier  nom  de  Mahomet.  Nom 
répandu  dans  le  Macina  en  souvenir  d'Amadou 
Seïkou.  A  pour  doublets  en  pays  nigérien  : 
Dyadyé,  et  Baïdi,  surnom  populaire  d'Amadou, 
sultan  de  Ségou.  Hammadi,  qui  viendrait  plutôt 
de  l'arabe  Hammed.  correspond  chez  les  Peuls 
à  Dih/ïo,  nom  donné  au  fils  aîné. 

Harouna.  —  V.  Arouna. 

Ibrahima.  —  Voir  Bourahima. 

Iliasa.  —  De  l'arabe  Elias  (le  prophète  Elie)  ;  sens  hébraï- 
que :  «  la  Force  de  Dieu  ». 

Idrisa.  — De  l'arabe  Edris,  nom  d'un  prophète,  surnommé 
Râfiyou  riahij  celui  qui  a  honoré  Dieu,  consi- 
déré comme  ayant  été  le  premier  à  écrire  les 
prophéties.  C'est  lui  qui  serait,  d'après  les  noirs 
du  Niger,  chargé  de  raccommoder  les  vêtements 
des  Saints  du  Paradis. 

Isiaka,  ou  Isihaka,  Isihaga,  Siaka.  -  De  l'arabe  Isihdq, 
«  Isàac  »  ;  sens  hébraïque  :  ris  ;  surnommé  Wâli- 
'  ou  llahi  :  c'est-à-dire  le  protégé  de  Dieu. 

*  Ismaïla,    ou  Soumaïla,  Soumaïlou,   Samaïla,   et,  proba- 

blement SownaouroUj  Samaourou,  Soumangou- 
rou  (nom  du  fameux  ennemi  de  Soundiata,  fon- 
dateur de  l'empire  mandingue,  que  ce  dernier 
vainquit  à  la  bataille  de  Kirina).  De  l'arabe 
Ismaïl  (Ismaël)  ;  sens  hébraïque  :  «  Dieu  a 
exaucé  »;  surnommé  par  les  Arabes  :  Djabiyou 
llahi  (celui  que  Dieu  a  exaucé  . 

Issa.  —  De  l'arabe  ' Lssa,  Jésus.  —  Sens  hébraïque  :  Sau- 
veur ;  surnommé  par  les  Arabes  Rouhou  llahi, 
l'Esprit  de  Dieu. 

Kaousou.  —  Un  des  noms  de  El  Hadj  Omar,  que  les  noirs 
appellent  Seïkou  Qumaroti  Tidiâni  Kaousou 
Djihadi,  Cheikh  Omar  le  Tidianite,  la  merveille 
do  la  guerre  sainte 

Kalilou.  —  Doublet  de  Bourahima. 
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Kalimou.  —  De  l'arabe  Kalfmou,  l'interlocuteur  ;  épithète 

de  Moïse  (V.  Mouça),  àiïKalimou  llahi,  linterlo- 

cuteur  de  Dieu. 
Karimou.  —  De  l'arabe  El  Karîm,  le  vénéré  ;  surnom  de 

Mahomet. 
Kassimoç  ou  Gassimou  ;    de  l'arabe  El  Qdsim,  le  réparti- 
teur ;  nom  d'un  des  fils  de  Mahomet.  Aboul  qâsem 

était  un  des  noms  de  Mahomet. 
Katimou.  —  De  l'arabe   El   Khdtem,   le   sceau;   une   des 

épithètes  de  Mahomet  :  Khàtimou  Vanbiyai  :  le 

sceau  des  Prophètes. 
Katibou.  —  Doublet  à'Oumarou. 
Koutoubou.    —    Un    des    noms     d'Ibrahim   ;    de  l'arabe 

Khoufoubou  llahi  :  celui  auquel  Dieu  a  adressé 

la  parole. 
Lamlni.  —  De  l'arabe  El  Amin,  l'homme  sûr;  surnom  de 

Mahomet. 

*  Lansana,  ou  Lansiné,  Silencié.  —  De  l'arabe  El  Hasan, 

le  beau.  Nom  du  premier  fils  d'Ali  et  de  Fatou- 
mata,  fille  de  Mahomet. 

*  Loseïni  ;  ou  Lanséni,  Lanséï.  —  De  l'arabe  El  Hoseïn,  le 

beau.  Nom  du  deuxième  fils  d'Ali. 

Ces  deux  noms  sont  donnés  aux  jumeaux,  en 
souvenir  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  Coran. 
M.  Monteil  donne  la  forme  Alfouséni  comme 
usitée  chez  les  Khassonké. 

*  Laye,  ou  Lai.  —  De  l'arabe  El  Hadjdj,  le  Pèlerin.  Ce  nom 

se  donne  en  souvenir  soit  de  ^El  Hadj  Omar,  soit 
de  tout  autre  musulman  qui  a  accompli  le  Pèle- 
rinage. 

Maliki  ou  Maligui.  —  De  l'arabe  Mâlek  :  celui  qui  possède. 
Nom  du  docteur  musulman  fondateur  de  la 
secte  malékite  (une  des  quatre  sectes  orthodoxes), 
appelé  dans  la  tradition  El  imam  Malik,  et,  par 
les  noirs:  Almami  maliki. 

Mami  ou  Mamou  :  corruption  de  Almami.  Mamoun  est 
aussi  le  nom  d'un  Khalife. 

Morlaye  :  corruption  de  Abdoullaye  ;  d'après  certains  let- 
trés malinké,   ce  nom    serait    synonyme  de  El 
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Hadj,  son  étymologie  étant  Merr  el  Hadj,  «  il  est 
allé  au  Pèlerinage  ». 
MoHAMADOUj  Mamadou,  Mamadi,  Mâdi,  Marna.  —  De 
l'arabe  Mohammed  «  Comblé  de  Louanges,  digne 
déloges  ».  Mahomet  ;  nom  du  Prophète  de  l'Is- 
lam, dont  les  surnoms  sont  multiples  :  Aboul 
Qdsem.  Kàmniou,  Moustafa.  Lamini,  KhAtimou, 
etc.,  etc.  Ahmadou* aurait  été  son  premier  nom; 
une  autre  forme  de  Mohamadou  serait  Mahmôdou. 
Une  des  épithètes  de  Mahomet  était  El  Mada- 
niyi  (le  Médinite),  d'où  le  synonyme  Madani  chez 
les  Mandingues. 

*  Mamôdou,  Mohamoudou .  Mmnodou ,  AÎumo.  —  De  l'arabe 

Mahmoud,  louable,  digne  d'éloges.  — Synonyme 
de  Hamidou.  Nom  d'un  des  chefs  vénérés  du 
Bâté  :  Alfa  Mamôdou. 

Mikaïlou.  —  De  l'arabe  Mikhaïl,  Michel.  Sens  hébraïque  : 
a  qui  est  semblable  à  Dieu  ».  Nom  d'ange. 

Mori.  —  Parait  provenir  de  l'arabe  Moddhi,  nom  du  pre- 
mier imam  de  La  Mecque,  au  temps  de  Mahomet. 
En  malinké,  c'est  ce  terme  par  lequel  on  dési- 
gne les  musulmans  lettrés  et  que  l'on  traduit 
généralement  para  marabout».  Selon  certains 
lettrés,  l' étymologie  serait  Moaddib,  en  arabe 
«  l'instituteur  ».  Mori  était  le  nom  du  précédent 
chef  du  Bâté  :  Dienabou  F  ad  i  ma  Mori  Kaba;  sur- 
nommé Karamoko  Mori. 

Mositafa,  Sita'a,  Sida/a,  Sirafa.  —  De  l'arabe  El  Mouç- 
t'afa,  «  l'élude  Dieu  »  ;  surnom  de  Mahomet. 

*  Mouça,  Moussa,  Misa.  —  De  l'arabe  Mouça,  Moïse.  Sens 

hébraïque  :  «  Sauvé  des  eaux  ».  A  pour  doublet 
Ha/a.  Bala  est  en  langue  mandingue  le  terme 
qui  désigne  le  porc-épic.  Ge  nom  attribué  à 
Moïse  signifierait  :  Celui  qui  a  de  la  force  et  de 
la  fortune,  par  allusion  aux  nombreux  piquants 
du  porc-épic,  représentant  pour  les  noirs  à  la 
l'ois  puissance  et  richesse.  Dans  certaines  régions, 
la  forme  Missa  serait  un  diminutif  de  Moussa. 
Lépithète  de  Moûça  est  Kalimoullahi  :  L'interlo- 
cuteur de  Dieu. 
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*  Nouhou,  Nouha.  — De  l'arabe  Nouh\  Noé.  Sens  hébraïque  : 

«  repos,  soulagement  ».  Nom  répandu,  même 
chez  les  non  musulmans.  Il  a,  chez  les  musul- 
mans, un  doublet  Raffari  ou  Ghafari,  par  allu- 
sion au  nom  du  khalife  Nouhou  abdoul  Ghaffar. 
Ghaffar  est  une  des  épithètes  d'Allah  signifiant  : 
«  Celui  qui  pardonne  » . 

Oukkam.  —  De  l'arabe  Oukkd?n,  le  plus  élevé. 

Oualiyou.  —  De  l'arabe  Oualiy,  le  Saint. 

*  Oumarou.  —  De  l'arabe  cOmar,  nom  du  deuxième  kha- 

life 'Omar  ben  el  Khaffab.  Ce  nom  est  donné, 
chez  les  noirs  musulmans  du  cercle  de  Kankan, 
dont  la  plupart  appartiennent  à  la  secte  tidjania, 
en  souvenir  de  El  Hadj  Omar  :  Seiko  u  Oumarou 
Tidiani.  Aussi  a-t-il  pour  doublet  Seïkoy  et 
Tidiani.  On  trouve  chez  les  Bambara  les  défor- 
mations :  Oumorou,  Maourou,  Bamorou. 

Oçama.  —  Nom  d'un  des  fils  de  Mahomet.     . 

Qadi,  Alçddi,  parfois  M ' falqâdi.  —  De  l'arabe  El  Qady, 
le  juge,  le  jurisconsulte. 

Sadou.  —  De  l'arabe  Sa  ad,  bonheur.  Nom  d'un  des  pre- 
miers disciples  de  Mahomet,  un  de  ceux  qui  sont 
qualifiés  Apôtres  de  l'Islam,  et  qui  seront  admis 
les  premiers  au  Paradis  islamique. 

*  Saïdou,  Seïdou.  —  De  l'arabe  Saïdou,  heureux,  fortuné. 

A  pour  synonyme  chez  les  Peuls  :  Belko. 
San'si,  Sanoussi,  Saitisi.  —  Nom  d'un  célèbre  docteur  de 
l'Islam  :  Yousoufou  San'si. 

S  AN  DALI.  —  V.  Ali. 

Salihou,  Sali  fou.  —  De  l'arabe  Çdlih'ou,  ÇdleK ,  «  celui  qui 
est  pieux  ».  Nom  d'un  personnage  du  Coran 
(Sourate  VII  :  El  Araf)  considéré  comme  pro- 
phète par  les  musulmans.  Il  fit  sortir  d'un  rocher 
une  chamelle  et  son  petit  ;  mais  les  Thémudéens, 
parmi  lesquels  il  prêchait,  tuèrent  ces  animaux 
miraculeux-  ;  aussi  furent-ils  anéantis  par  la 
colère  divine. 

Soaïbou.  —  De  l'arabe  Choaïb.  Nom  du  beau-père  de 
Moïse,  qui  a  d'abord  été  son  berger. 

Sékou,  Seïkou,  Set/chou,  Sérou.  —  De  l'arabe  Cheïkh,  le 
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vieillard,  le  docteur  (V.  Oumarou).  Le  même 
mot  donne  Arsiké  (pour  El  Cheikh)  dans  les 
pays  du  Moyen  Niger.  Selon  certains  lettrés 
Arsiké  viendrait  de  Merzoaq. 

*  Sidi,  Séïdi.  —  De  l'arabe  Zeïd,  augmentation,  accrois- 

sement. Nom  du  fils  adoptif  de  Mahomet.  Chez 
les  Peuls,  ce  nom  a  pour    équivalent  Beïdari, 
Bédari.  Chez  les  Bambara  ce  même  nom  a  par- 
fois la  forme  Dyidi. 
Sàlimou.  —  De  l'arabe  Salim,  sain,  bien  portant. 

*  Soufiana.  —  De  l'arabe  AbouSofiane,  nom  d'un  .person- 

nage contemporain  de  Mahomet.  Nom  du  chef 
actuel  de  Kankan  et  du  Bâté. 

*  Souloumani,  Silamani,   Soulémani,   Souléïmana,   Souleï, 

Siramani,  Siriman.  —  De  l'arabe  Souleyman 
(ben  Daoud)  :  Salomon,  fils  de  David.  Le  sens 
hébraïque  serait  :  homme  pacifique.  Ben  Daoud 
est  usité  comme  doublet  dans  les  pays  nigériens. 

Talatou.  ~  De  l'arabe  Talhatou  ;  Talhatou  ibn  Abidal- 
lah  fut  un  des  premiers  disciples  de  Mahomet. 

Taïbou.  —  De  l'arabe  Et  Tayeb,  le  bon,  le  bien  portant. 
Nom  d'un  des  fils  du  Prophète. 

Tahirou.  —  De  l'arabe  Et  Thcier,  le  saint,  le  pur.  Nom 
d'un  des  fils  du  Prophète. 

*  Talibi.  —    De  l'arabe  Abou  Taleô,   oncle  de  Mahomet, 

dont  le  véritable  nom  était  '  Abd  el  Menaf. 

*  Yaya.  —   De  l'arabe    Ya/iya,  Jean.   Le  sens  hébraïque 

serait  «  rempli  de  grâce  ».  En  peul  l'équivalent 
est  Gburo,  c'est-à-dire  celui  qui  doit  vivre. 

*  Yousoufou.  —  De  l'arabe  Youssoufou,  Joseph  ;  considéré 

comme  prophète  et  qualifié  Çadikou  liant,  l'ami 
fidèle  de  Dieu.  Le  sens  hébraïque  serait  «  aug- 
mentation »  (Gfr.  Sidi). 

Younes.  —  De  l'arabe  Vomies,  Jonas  ;  dont  l'épithète 
arabe  est  Dzoïd'hout  ou  Zourtnoun  :  le  maître 
du  Poisson,  évidemment  par  allusion  à  la  baleine 
biblique.  Le  sens  hébraïque  serait  «  Colombe  ». 

Yakouba.  -  De  l'arabe  Ya'koub,  Jacob  ;  dont  l'épithète 
islamique    est   Oudliou  llahi,    le   lieutenant  de 

27 
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Dieu.  Les  Malinké  emploient  quelquefois  la 
forme  Diankoba. 

Voici  également  un  certain  nombre  de  noms  de  femmes 
issus  manifestement  du  Coran  et  des  traditions  islamiques. 

*  Aïssa,  Aïssata,  Aïssatou,  Assa,  Assétan,  Si  tan,  Tata.  — 

De*  l'arabe  'Aïcha;  nom  d'une  des  femmes  de 
Mahomet,  fille  d'Abou  Bekr,  épousée  par  lui 
alors  qu'elle  avait  9  ans.  D'où  le  nom  d'Abou 
Bekr  :  père  de  la  Vierge.  Sens  arabe  :  vie. 

*  Aminà,  Aminala,    Minata.   Mata,  Mita.    —   De   l'arabe 

Amina,   «    digne,  fidèle  ».  Nom  de  la  mère  de 

Mahomet.  Prend  parfois  la  forme  Anta,  dans  les 

pays  nigériens. 
Alima,   Alimata.  —  De  l'arabe    Halima,   «  la  douce,   la 

patiente  ».  Nom  de  la  nourrice  de  Mahomet. 
Asiatou.  —  De  l'arabe  Asiatou,   «  la  patiente  »  ;  serait  un 

des  noms  de  la  femme  du  Pharaon,  amante  de 

Joseph. 
Aoua.  —  V.  Haoua. 

*  Blytou.  —  Y.  Fatoumata. 

Dyé.xabou,  Dyénaba.  —  De  l'arabe  Zeïneb.  Nom  delà  femme 
de  Zeïd,  fils  adoptif  de  Mahomet,  qui  fut  ensuite 
épousée  par  le  prophète. 

Dyowaïra.  —  Nom  d'une  des  femmes  de  Mahomet.  Sens 
arabe  :  les  joyaux. 

Dyelika.  —  V.  Zélika. 

*  Fatoumata,     Fatimata,     Fatouma,     Fatima,    Fadima, 

Farima,  Fadouma,  Fanta,  Fdta,  Félimétou.  — 
De  l'arabe  Fatima,  nom  de  la  fille  chérie  du  pro- 
phète, —  la  plus  jolie  des  arabes  de  son  temps, 
selon  les  traditions,  —  qui  épousa  Ali.  Ce  nom 
a  pour  doublet  Bentou  ou  Bintou,  de  l'arabe 
Bint,  fille,  et  Batoulou  ou  Batourou,  de  l'arabe 
Bat  oui,  vierge  vouée  au  culte  divin.  On  donne 
aussi  comme  équivalents  Saran  et  M'balou.  C'est 
ainsi  que  les  jumelles  sont  appelées  presque 
constamment  chez  les  Malinkés  :  Filani  Fadima 
et  Filani  Saran.  Saran  parait  provenir  de  l'arabe 
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Saraa,  joie,    contentement,    et  M*balou  .de  Bal, 
cœur,  esprit. 

*  Haoua.  —  De  l'arabe  Haoua,  Eve.  Sens  hébraïque  : 
Vivante.  A  pour  «  soworé  »  chez  les  Peuls 
«  Gafourè  »,  c'est-à-dire  Lainée. 

Hafsa,    Hafsatou,   Haousa,    Haousatou.   Nom  dune   des 
femmes  de  Mahomet. 
Kadidia,    Kadidiata,    Kadita,    Karita,    Kariàta,    Kadi, 
Ya  :  nom  de  la  première  femme  de  Mahomet, 
Khadidja. 

Kouloutoumi.  —  A  pour  doublet  Oummou,  du  nom  d'une 
des  filles  du  prophète  :  Oummou  Qoultoum, 
c'est-à-dire  la  mère  de  Qoultoum.  Qoultoum,  fils 
de  Hadam,  donna  asile  à  Mahomet  lors  de  sa 
fuite  de  La  Mecque,  dans  le  village  de  Goba. 
C'est  là  que  le  prophète  jeta  les  fondements  de 
la  mosquée  dite  Et  tacoua  :  la  pitié. 

Maîmouna,  Mîmouna.  —  Nom  d'une  des  femmes  de  Maho- 
met qu'il  épousa  à  l'âge  de  60  ans,  lors  de  sa 
première  visite  aux  lieux  saints. 
Mariama,  Moriama,  Marama,  Moriniouma,  Môriamou, 
Mdmôu,  Mariatou;  en  diminutif  Marna,  Momo. 
—  De  l'arabe  Mariam  :  nom  d'une  des  femmes 
de  Mahomet,  originaire  de  l'Egypte,  et  de  la 
Vierge  Marie,  mère  du  Christ.  Sens  hébraïque 
«  qui  est  élevée  ».  Le  Coran  cite  fréquemment 
Marie.  Le  doublet  est  Siré,  dont  le  sens  serait  : 
la  bonne,  la  sage. 

Oummou.  —  V.  Kouloutoumi. 
OiROKiA.  Oiirokiata.  —  De  l'arabe  Rokayat,  nom  d'une 
des  filles  de  Mahomet. 

Penda,  Hinda,  Hendou.  —  De  l'arabe  Rendu,  nom  de  la 
femme  du  Qoreïchite  Abou  Softane.  Penda  est  en 
usage  principalement  chez  les  Peuls. 

Safiatoi,  Safiata.  —  Nom   d'une    des  femmes  de  Maho- 
met ;  captive  prise  au  siège  d'El  Qamer. 
Saran,  Sara.  —  V.  Fatoumata. 

Soutouba,  Sitourou,  Satouroii.  —  De  Parabe  Sur,  le  voile 
uuptial.  Nom  venu  du  Niger,  où  il  est  donné  en 
mémoire  de  la  mère  d'Amadou  Seïkou,  émir  du 
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Macina,  dont  c'était  le  nom.  Synonyme  :  Néné 

(mère,  en  peul). 
Zelika,  Dyelika,  Dyelikatou.  —  De  1 -arabe  Zuleïdha.  Nom 

de   la   femme   du   Pharaon  chez  lequel  Joseph 

devint  intendant. 
On  peut  constater,  dans  les  recensements,  la  fréquence 
de  ces  noms  proprement  islamique,  soit  sous  leurs  formes 
les  plus  voisines  de  l'étymologie  arabe,  soit  sous  leurs 
formes  dérivées.  Cette  fréquence  apparaît  plus  grande 
encore  si  l'on  considère  les  dénominations  dans  lesquelles 
ils  se  présentent  en  composition. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  étude,  il  a  été  indiqué 
que  le  préfixe  Non,  contraction  de  Noumou  (forgeron), 
était  occasionnellement  ajouté  au  nom  dans  un  but  béni- 
lîque.  De  même,  dans  les  clans  de  griots,  le  préfixe  Dyé, 
abréviation  de  Dyéli  (griot),  précède  presque  constamment 
les  noms  des  individus  appartenant  à  ces  castes.  Les  pré- 
fixes Fa  (père)  ou  M' fa  (mon  père),  Na  (mère)  ou  N'na 
(ma  mère),  M' ma  (grand'mère),  sont  ajoutés  aux  noms 
donnés  aux  enfants  lorsqu'ils  commémorent  le  souvenir 
d'un  ascendant  ou  d'une  ascendante.  Et,  généralement 
dans  ces  compositions,  le  nom  principal  subit  une  con- 
traction, ou  est  employé  dans  sa  forme  la  plus  brève. 

De  là  les  désignations  suivantes,  données  à  titre 
d'exemple  de  dérivations  de  noms  islamiques  précités  : 


Noms  d'hommes 
Fabouroulaye  =  Fa  Àbdoullahi. 
Fadouramani  =  FaAbdouramani. 
Fabali  =  Fa  Habali. 
Famara  =  Fa  Amara. 
Fasoumana  \ 

Fasouman     i  Fa  Ansoumana. 
Fasouma       ) 
Fasou  ) 

Fasouloumani   (  Fa  Souleimani 
Fasouleï  ) 

Fabirama       ) 
Fabourama 
Fabou 

Fabori  j 

Fabakari  j  „  0  ,  .  . 
Fabokari  {  Fa  ^oubakari. 
Dyemodi  =  Djeli  Mamadi. 


Noumodi 


Fa  Bourahima. 


Noms  d'hommes 
Noumou  Amadi. 
ou  Noumou  Mamadi. 
Famodi  =  Fa-Ahmadi  ou  Fama- 

madou. 
Famadou  =  Fa  Ahmadou,  Fama- 

madou. 
Famodou  =  Fa  Mamodou. 
Famorou  =  Fa  Oumarou. 
Noumorou  =  Noumou-Oumarou. 
Faïssa  ==  Fa  Issa. 
Faséri  =r  Fa  Sédi. 
Fasouma  =  Fa  Ismaïla. 
Faséli  =  Fa  Lanseï. 
Fasiné  =  Fa  Lansiné. 
Npumissa  ==  Noumou  Mouça. 
Dyémissa  =  Djeli  Mouça. 
Famissa  =  Fa  Mouça,  etc. 


DU   NOM  PROPRE   CHEZ   LES   MALINKE 


409 


Noms  de  femmes 
Naïssa  =:  Na  Aïssata. 
Namina  =  Na  Aminata. 
Nalima  =  Na  Alimata. 
Naoua  =  Na  Hapua. 
Nafadima      ) 

Nanfadima  £  Na  Fatoumata. 
Nasaran        ; 
Nakadi  —  Na  Kadiata. 
Nankoria  ==  Na  Kadiata. 
Namarèn  =  Namariama. 


Noms  de  femmes 

Dyéfadima  =  Dveli  Fatoumata. 

Noufadima  =  Noùmou  Fatou- 
mata. 

M'maminata  =  Grand'mère  Ami- 
nata. 

Mamaréu  =  M'ma  Mariama. 

Masita  =.  M'ma  Aïssata. 

Masira  =  M'ma  Sira. 

Masaran  =  M'ma  Saran  ,  etc. 


En  pays  bambara,  le  préfixe  correspondant  à  Fa  ou 
Affa  du  malinké  (père)  est  Ba  ;  celui  correspondant  à  Na 
(mère'  en  malinké  est  Ma  ;  d'où  les  noms  comme  Bamo- 
r.ou,  Babakari,  etc.  d'une  part,  de  Maouâ,  Masita,  etc. 
d'autre  part. 

Il  semble  également  que  les  préfixes  Na,  Ka  et  Sa,  qui 
ont  donné  Namori,  Nanouhou,  Samori,  Samodon,  Kamori, 
Kasiriman,  Kali  (pour  Ka  Ali)  etc.  aient  une  origine  ana- 
logue. v 

En  langue  bozo  et  mark  a,  Ka  signifie  père  ;  et  d'autre 
part,  il  parait  établi  que,  dans  l'évolution  des  dialectes 
mandingues,  le  son  S'  a  fréquemment  fait  place,  dans  un 
même  mot,  au  son  K',  ou  réciproquement,  en  passant  par 
l'intermédiaire  des  sons  Sy',  Ty\  Ky'  (1)  ;  de  même  que 
les  sons  P,  B,  F,  se  substituent  fréquemment  l'un  à  l'autre 
dans  les  différents  dialectes. 

Les  exemples  qui  précèdent  permettent,  enfin,  d'obser- 
ver les  déformations  subies  par  la  langue  arabe  en  pas- 
sant dans  les  dialectes  noirs.  D'une  façon  constante,  les 
consonnes  sémitiques  fortes,  dentales,  zézayantes,  s'adou- 
cissent et  se  mouillent  :  ch  devient  s  ;  th  (comme  en 
anglais),  devient  s  ou  t  ;  kh  (kbâ  guttural)  k  ou  h'  ;  q  ou 
gu  (du  qâf  )  k,  h'  (h'a  fort),  h  ou  même  un  simple  hiatus  ; 
dj  ou  j  (du  djim),  z  (du  za),  dh  (du  dhâd),  d'  ou  dz  (du 
d'à),  z'  ou  dz'  (du  dz'à).  uniformément  dy.  De  plus  les 
mots  arabes  sont  modifiés  et  contractés  dans  un  sens  qui 
rapproche  leur  prononciation  do  celle  d'expressions  man- 


(1)  Cette  constatation  est  faite  par  M.  Delafosse,  dans  son  ouvrage 
sur  le  Haut-Sénégal-Niger,  si  mes  souvenirs  sont  exacts. 
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dingues  d'un  usage  courant  :  El  Hoçeïni  devient  Lansiné 
(Cfr.  :  sine,  «  demain  »  en  malinké)  ;  'Othnian  devient 
Ansoumana  (Cfr.  :  an'  sou  ma  na,  «  notre  cadavre  n'est 
pas  venu  »),"ou  même  Toumani,  qui  pourrait  se  traduire 
«  l'hippopotame  de  la  foret  ».  Evidemment,  ces  exemples 
ont  quelque  chose  d'excessif  qui  en  fait  de  purs  calem- 
bours. Il  n'en  reste  pas  moins- que  l'analogie  phonétique 
et  l'allitération  ont  un  rôle  considérable  dans  l'adoption 
par  les  idiomes  guinéens  ou  soudanais  d'expressions  pro- 
venant de  langues  sémitiques  et  européennes. 

Les  mêmes  phénomènes  linguistiques  se  retrouvent,  au 
surplus,  dans  les  catégories  de  noms  autres  que  ceux  qui 
ont  une  origine  coranique. 

2°  Noms  de  jours,  de  mois,  de  circonstances 

Ainsi  que  chacun  sait,  l'histoire  veut  que  le  serviteur  du 
Robinson  de  notre  enfance  fut  dénommé  «  Vendredi  », 
non  pas,  comme  le  dit  la  chanson,  parce  qu'il  était  né  un 
dimanche,  mais,  si  je  ne  m'abuse,  parce  que  son  sauvetage 
parle  héros  de  Daniel  de  Foé  se  produisit  le  sixième  jour 
d'une  semaine.  Les  «  Vendredi  »  sont  nombreux  en  pays 
mandingue.  Ce  jour  étant,  pour  les  musulmans,  le  jour 
saint,  jour  considéré  comme  d'influence  bénéfique  par  les 
mages  arabes,  les  enfants  qui  naissent  le  vendredi  sont  très 
souvent  appelés  :  «  Aldyoma  »,  altération  de  Y  El  djoma 
arabe,  ou  encore,  suivant  les  prononciations  multiples  en 
usage  :  Aldyouma,  Ardyouma;  Arigyéné,  Aridiéné.  ou  plus 
simplement  encore  Dyouma,  Dyouman,  Dyoma,  Dyoum<% 
voire  Guimé  (chez  les  Peuls  du  Ouassoulou).  Dans  les 
pays  du  Moyen  Niger,  on  trouve  la  forme  guédiouma. 

On  rencontre  aussi  (1)  : 

Samedi  :  Sibidi,  Sibiri  (de  l'arabe  Youm  es  sebti). 

(1)'  A  propos  de  l'attribution  de  noms  de  jours  aux  noirs,  M.  Dela- 
fosse,  dans  une  note  parue  dans  la  Revue  d  Ethnographie  (  Persistance 
ethnographique  chez  les  descendants  des  nègres  transportés  aux 
Antilles  et  à  la  Guj^ane,  Revue  citée,  mai-aoùt  1912,  p.  231)  a  relevé 
de  curieuses  survivances,  parmi  les  populations  noires  de  la  Guyane, 
de  l'emploi  comme  noms  d'hommes  et  de  femmes  des  termes  analo- 
gues à  ceux  qui  servent  à  désigner  les  enfants  suivant  les  jours  de  la 
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Dimanche  :  Alàadi,  Adi,  Ari,  Kari  (en  bambara)  (de 
l'arabe  Yoam  el  ahadi). 

Lundi  :  Séné,  jour  de  fête  des  non-musulmans  (de 
l'arabe  Youm  el  ithnîn). 

Mardi  :  Talata  (de  l'arabe  Youm  ettalata). 

Mercredi  :  Alarba,  Araba,  Ouaraba  (de  l'arabe  Youm 
eP  arbai). 

Jeudi  :  Alkamissa,  Alamissa  (de  l'arabe  Youm  el 
Khamis). 

Les  Bobo  emploient  également  les  noms  de  jours  pour 
appeler  leurs  enfants  :  Kari,  «  dimanche  »  ;  Sirikoro, 
«lundi  »  ;  Tara,  «  mardi  »  ;  Araba,  «  mercredi  »  ;  Alamissa, 
«  jeudi  »  ;  Guédiouma,  «  vendredi  »  ;  Sibiri,  «  samedi  ». 

Les  noms  de  mois  sont  dans  le  cercle  de  Kankan  beau- 
coup moins  usités  que  les  noms  de  jours.  On  trouve 
cependant  celui  de  Sounkarou  «  mois  du  jeûne  ou  Rama- 
dan »,  donné  plus  spécialement  aux  enfants  nés  à  l'épo- 
que de  la  fête  de  la  Rupture  du  jeûne  (Aïd  es  Seghir). 
Le  nom  correspondant  serait  en  bambara  «  Séba  »,  en 
songoï  c'est  Almadane  ou  Mahmadane. 

Au  contraire,  dans  les  pays  bambara,  marka  ou  peuls 
du  Moyen  Niger,  on  peut  noter  assez  fréquemment,  outre 
les  noms  de  Sounkarou  ou  de  Séba,  ceux  de  Dédéou  (nom 
du  mois  de  moharrem  en  songoï),  de  Hidya  bana  (nom 
du  même  mois  en  bambara)  ou  plus  simplement  de  Bana, 
de  Maoulotidou  ou  de  Almôdou  (nom  du  mois  de  la  nati- 
vité du  Prophète  :  El  Maouled). 

En  peul,  le  nom  de  Dyouldi  signifie  :  la  Fête  ;  en  bobo, 


semaine  chez  les  Fanti  de  la  Côte-d'Or.  Il  donne  à  ce  sujet  le  tableau 
suivant  : 

Noms  d'hommes  Noms  de  femmes 


Guyane 

Côte-d'Or 

Guyane 

Côte-d'Or 

Lundi     . 

Couachi 

Kouassi 

Gouachiba 

Akouassiba 

Mardi     . 

Codio 

Kodio 

Adiouba 

Adiouba 

Mercredi     . 

Couamina 

Kouamina 

Amba 

Aminaba 

Jeudi     . 

Gouacou 

konakou 

Acouba 

Akouba 

Vendredi    . 

Yao 

Yao 

Val.a 

Ayaba 

Samedi . 

Cofi 

Kofi 

Afiba 

Afoulta 

Dimanche. 

Gouami 

Kouami 

Abéniba 

Amoui  ba 

41-  P.   HUMBLOT 

Sa nihin  a  le  sens  de  «  né  un  jour  de  fête  »  ;  de  même, 
en  songoï,  dyinguireï  et  dyira. 

Chez  les  Bambara  animistes  du  Guéniéka,  du  Baninko, 
(cercle  de  Ségou)  et  de  la  subdivision  de  Dienné,  on 
appelle  Korika  la  fille  née  le  jour  de  la  fête  du  Koré,  qui 
est  la  plus  importante  des  cérémonies  traditionnelles. 

On  pourrait  classer  parmi  les  noms  de  circonstance 
ceux  qui  ont  été  cités  précédemment  (1)  comme  étant 
attribués  en  raison  des  particularités  qui  entourent  la 
naissance,  par  exemple  les  épithètes  injurieuses  et 
méprisantes  destinées  à  amadouer  les  puissances  occultes 
tenues  pour  responsables  de  décès  successifs  d'enfants  en 
bas  âge  :  Bodyi,  «  diarrhée  »  ;  Banan,  a  bandit  »  ;  Téguéré, 
«  brigand  »  ;  Nydka,  «  saleté  »  ;  Kodyougou,  «  mauvaise 
affaire  »  ;  Oulaba,  «  grand  désert  »  ;  Malobali  «  éhonté  »  ; 
tels  également,  les  noms  donnés  en  raison  des  endroits 
où  se  fait  l'accouchement,  endroits  extraordinaires  ou 
malséants  que  l'on  présume  n'être  pas  hantés  par  les 
esprits  ou  les  diables  qui  entravent  la  parturition  :  Sou- 
nounkoun,  «  balayures  »  ;  Nydma,  «  ordures  »  ;  Bouri- 
korOj  «  vieille  cendre  »  ;  Misirikoro,  «  vieille  mosquée  »  ; 
Sisikoro  ou  Seïkoro,  «  vieux  panier  »  ;  Sangbuan,  «  vieux 
champ  »  ;  Seïba,  «  grand  panier  »  ;  Nako,  «  jardin  »  ; 
Bolon,  «  entrée  de  case  »  ;  Séné,  «  culture,  campagne  »  ; 
Yasa,  «  paille  »  ;  Fil?,  «  abandonné  »,  etc. 

Toute  circonstance  extraordinaire  peut  d'ailleurs,  chez 
les  animistes  surtout,  donner  lieu  à  dénomination  spé- 
ciale. C'est  parfois  une  parole,  particulièrement  significa- 
tive, qui  est  prononcée  par  un  vieillard.  On  m'a  cité 
comme  nom  de  cette  nature  celui  de  Ouadiyou,  donné, 
dans  le  Baninko,  à  une  fillette  dont  l'aïeul  avait  dit,  à  sa 
naissance,  qu'elle  était  comme  la  plus  belle  noix  de  toute 
une  charge  de  colas  «  Ouro  ouadiou  »  ;  une  femme,  dans 
la  même  région,  avait  été  nommée  Dionkolo  «  les  cauries 
du  serviteur  »,  parce  qu'elle  était  née  au  moment  où  son 
père  était  en  train  de  compter  les  cauries  destinés  à 
l'achat  d'un  captif. 

D'après  M.  .Monteil,   chez  les  Khassonké,  les  désigna- 

(1)  Bulletin  du  Comité  d'Etudes.  Année  1919,  no  1,  pp.  16  et  17. 
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tions  données  aux  enfants  proviendraient  souvent  de  la 
coïncidence  avec  leur  naissance  du  passage  d'un  person- 
nage de  marque  Ce  serait  là  l'origine  des  noms  de  titres  : 
Moriba,  «  le  grand  Marabout»  ;  Seïkhou,  «  le  cheikh  »  ; 
Sérifou,  «  le  chérif  »  ;  Toubabou,  «  le  Blanc  »,  etc. 

11  m'est  arrivé,  personnellement  d'entendre  parfois  un 
Malinké  me  dire,  à  mon  arrivée  dans  son  village,  qu'il 
allait  appeler  «  Koumandan  Bolo  »  un  fils  qui  venait  pré- 
cisément de  lui  naître,  mais  en  fait,  il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  vérifier  l'exactitude  d'assertions  de  cette  sorte, 
et  je  suis  plutôt  enclin  à  penser  que  les  noms  de  titre,  qui 
sont  très  fréquents,  en  pays  mandingue,  se  rattachent  plus 
généralement  aux  conceptions  des  indigènes  sur  l'in- 
fluence spirituelle  du  nom  sur  la  destinée  de  celui  qui  le 
porte,  et  la  coutume  qui  consiste  à  donner  un  parrain  de 
marque  au  nouveau-né.  Aussi  comprendra-t  on  ces  voca- 
bles sous  la  rubrique  suivante  : 

3°  Noms  de   titres  et  de    qualités  physiques    ou   morales 

Ici  encore,  on  constate,  même  dans  les  groupements 
purement  animistes,  une  influence  arabe  incontestable. 
Soit  que  la  langue  mandingue  primitive  fût  pauvre  à 
l'extrême  en  termes  abstraits,  soit  que  l'enseignement 
religieux,  moral  et  juridique  des  écoles  coraniques,  le 
seul  qui  ait  jamais  été  donné  comme  enseignement  écrit, 
ait  substitué  les  mots  arabes  aux  mots  indigènes,  il  est  de 
fait  qu'en  ces  matières  on  retrouve  à  peu  près  constam- 
ment les  expressions  sémitiques.  11  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  langue  peule,  dont  le  vocabulaire  abstrait  est 
loin  d'être  pauvre  ;  et  bien  souvent  la  traduction  peule 
du  terme  arabe  se  trouve,  là  où  la  langue  mandingue  n'a 
eu  d'autres  ressources  que  d'adopter  soit  le  terme  arabe, 
soit  le  terme  peul. 

On  a  précédemment  cité,  avec  les  noms  d'origine  cora- 
nique, quelques  noms  de  titres  :  Amirou,  «  l'émir  »  ; 
Allait,  ou  Algddï,  ou  Allait,  «  le  juge  »  ;  Arafan,  «  l'étu- 
diant »  ;  Talibi,  «  le  maître  d'école  »,  dont  l'équiva- 
lent en  mandingue  est  Karamorho,  «  l'homme  qui  lit,  ou 
qui  récite    »,    de   l'arabe  qara'a    «  lire,  réciter   »   et  du 
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mandingue,  mofho  «  homme  »  ;  Lai,  Ladji,  «  le  Pèlerin  »  ; 
Almami,  «  l'imam,  qui  a  aussi  donné  »  Elimane,  "Yéli-. 
mane\  Oùaliyou,  «  le  saint  »  ;  Sekou  ou  Seïkhou,  «  le 
Cheikh  »;  Son  fou,  «  le  Ghérif  »  ;  Alfa,  de  Elfdqih,  «  le 
jurisconsulte  »,  etc. 

Parmi  ceux  qui  ont  un  caractère  plus  local  et  qui  sont 
par  exception  d'étymologie  mandingue,  on  peut  citer  : 
Dougoutigui,  «  chef  de  village  »  ;  Kanda,  «  chef  de 
guerre  »  ;  Mansa,  «  chef,  roi  »  ;  Kélétigui,  «  maître  de  la 
guerre  »  (surnom  de  Samory,  désigné  aussi  par  les  mots 
de  Amiron,  Almami,  Kéléfa)  ;  Soman,  «  médecin,  sorcier  »  ; 
Borna,  Somba,  «  sorcier,  devin  »  ;  Faran,  épithète  acco- 
lée, dans  les  récits  du  Sankaran,  au  nom  des  hommes 
réputés  de  l'ancien  temps,  et  qui  a  sans  doute  quelque 
lointaine  parenté  avec  le  titre  de  Pharaon  en  usage  dans 
l'ancienne  Egypte  ;  Silati,  Silatigui,  Satigui,  nom  donné 
autrefois  aux  chefs  de  groupes  de  serviteurs,  dont  le  sens 
littéral  Silatigui  serait  :  «  maître  de  la  route  »  ;  Silami, 
«  musulman  »,  etc. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  trouve  chez  les  Peuls  : 
Diomsaré,  «  chef  de  village  »  ;  Alfamoï,  l'homonyme  de 
l'Alfa  ;  en  songoï  :  Nogoutou,  «  chef  de  village  »  ;  Imori, 
«  notre  marabout  »  ;  chez  les  Bobo  :  Loube,  «  chef  de 
case  »,  etc. 

On  peut  rapprocher  des  noms  de  titres  les'  noms  de 
parenté.  Donnés  généralement  à  des  enfants  à  la  place 
du  nom  qu'ils  portent  effectivement,  par  allusion  aux 
personnes  auxquelles  ces  noms  ont  été  empruntés,  ils  ont 
fini  bien  souvent,  dans  l'usage,  par  leur  rester  et  par  se 
transmettre  au  même  titre  que  les  autres  noms  propres  : 

Tels  sont  :  Baba,  «  père-,  papa  »  ;  M'bemba,  «  grand- 
père  »  ;  Nana,  N'na,  «  mère,  maman  »  ;  M' ma,  «  grand' 
mère  »  ;  Aï,  Naï,  «  maman  »,  en  peul. 

Nous  avons  précédemment  donné,  en  ce  qui  concerne 
les  Peuls  du  Macina,  les  Diennenké  et  les  Bozo,  quelques 
exemples  analogues  (1).  En  ce  qui  concerne  les  Malinkè, 
les  noms  de  parenté  se  rattachent  plutôt  aux  appellations 
qui  doivent  être  examinées  ultérieurement. 

(1)  Bulletin  du  Comité  d'Etudes,  janvier  1919,  p.  21. 
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Dans  les  noms  de  qualités  morales  ou  physiques,  on 
trouve  un  parallélisme  intéressant  entre  les  divers  dia- 
lectes ou  langues  qui  se  sont  superposés  ou  qui  voisinent 
en  haute  Guinée.  Mais,  là  encore,  se  sont  le  Peul  et 
l'Arabe  qui  l'emportent  sur  le  Mandingue,  quant  à  la 
richesse  des  termes.  Au  reste,  comme  on  a  pu  le  voir, 
nombre  de  noms  coraniques  sont,  étymologiquement,  des 
qualificatifs. 

En  les  rapprochant  de  quelques-uns  des  termes  cités 
plus  haut,  nous  trouvons,  chez  les  Malinké  : 

Béré,  bon,  juste,  sincère. 

Bouga,  propre,  coquet.  Equivalent  à  l'Arabe  Tahirou. 

Aminou,  confiant  (en  Dieu),  de  l'arabe  Amin  (Gfr.  Lamini)  ; 
équivalent  peul  :  Ko/a,  Kolado. 

Dyigui,  brave  ;  en  bambara,  Kisima  ;  en  songoï,  Koso  ; 
en  peul,  Tyaïdo.^ 

Lanfia,  de  l'arabe  El  Afia,  la  paix,  la  tranquillité.  Equi- 
valent en  mandingue,  Dyan  ou  Dyâ. 

Moumin,  de  l'arabe  El  moumin,  le  Fidèle,  le  Croyant. 
Equivalent  en  peul,  Déoûdo. 

Saïdou,  de  l'arabe  Sdïdou,  heureux.  Equivalent  en  peul, 
Belko. 

Kamélé,  gaillard.  Equivalent  en  peul,  Kovido,  bien 
bâti. 

Moyere,  du  peul  Moyere,  paix,  bien.  Equivalent,  Gomni 
et  aussi  Arsiké,  de  Parabe  Merzouq. 

Nouman,  Bon. 

Mouini,  de  l'arabe  El  moin,  celui  qui  assiste. 

Lansana,  de  l'arabe  El  Hasan,  beau.  Equivalent  en  peul, 
Dyada. 

Ourouma,  qui  va  vivre.  Equivalent  de  l'arabe  Yahya, 
Jean?  ;  en  peul,  Gouro. 

Guidado,  aimable  en  peul. 

Teneman,  homme  de  confiance. 

Kisso,  celui  qui  fait  son  salut,  en  peul. 

Ouasa,  celui  qui  se  suffît  à  lui-même,  en  peul. 

Pour  les  femmes  on  a  noté  : 

Baya,  Bayon,  belle,  de  l'arabe  Baïa. 

Douga,  Doua,  Bénédiction.  Equivalent  à  l'arabe  Barka. 

Dousou,  Dousouba,  Dousoukégn,  qui  a  bon  cœur. 
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Xyouma,  belle,  jolie.  Equivalent  à  l'arabe  Naïma,  Hasa- 
nata,  et  au  peul  Lobbo,  Lobboùrou. 

Nagnalén,  Niaié»,  Niarhalén,  contente,  heureuse.  Equi- 
valent au  peul  Tyeïdo,  ou  encore  à  Gabdo,  Gaondo. 

Naouma,  qui  se  rend  utile. 

Kounadi,  heureuse  ;  en  peul,  Ma/ado,  ou  encore  Véloré. 

Certaines  qualifications  se  rapportent  à  des  particula- 
rités physiques  : 

Badama,  Bat  aman,  Balama,  celui  ou  celle  qui  a  un  gros 
nombril  (bada),  c'est-à-dire  une  hernie  ombilicale. 

Bobo,  muet. 

FiMAN,  noir  de  teint,  ou  encore  M  an  fin. 

Dando,  bossu. 

Kégoué,  Tyégboué,  homme  blanc  (clair  de  teint). 

Kéoulé,  Tyéoulé,  homme  rouge  (au  teint  cuivré). 

Fômba,  grande  cicatrice. 

Dyan,  long,  grand. 

Kédian,  l'homme  grand. 

Fasaba,  Fasalén,  le  maigre, 
et,  pour  les  femmes'  : 

Ko u mb a,  grosse  tête  ? 

Kandian,  long  cou. 

Nagboué,  blanche. 

Nafin,  noire,  brune. 

Nyakégn,  joli  visage. 

Kanfin,  cou  noir. 

Mousonin,  petite  femme. 

Nasouma,  fraîche. 

Koudani,  Kourani,  nouvelle. 

Les  qualificatifs  fin,  noir;  oulé,  rouge;  gboué,  blanc; 
nin,  petit  ;  ba,  gros  et  grand,  se  rencontrent  aussi 
d'une  façon  très  fréquente  en  composition,  accolés  à  d'au- 
tres noms  qui  se  trouvent  alors  plus  ou  moins  contractés  : 

Exemple  : 

Madigboué,  c'est-à-dire  Mamadi  le  blanc. 

Madifing,  c'est-à-dire  Mamadi  le  noir. 

Misaoulé,  c'est-à-dire  Mouça  le  rouge. 

Kéritagboué,  c'est-à-dire  Kadiata  la  blanche. 

Saran  fin,  c'est-à-dire  Saran  la  brune. 

Siranin,  c'est-à-dire  la  petite  Sira. 
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Fantaba,  c'est-à-dire  la  grosse  Fatoumata. 

Moridian,  c'est-à-dire  Mori  le  long,  etc. 

Rappelons  qu'en  peul,  les  augmentatifs  et  les  diminu- 
tifs s'indiquent  par  des  flexions  du  mot  : 

Par  exemple  Lobbo,  bon  et  beau,  donne  Lobourou,  qui 
signifie  le  gros  Lobbo,  et  LobbeU  qui  signifie  le  petit 
Lobbo. 

De  même  Dikko,  nom  de  la  première  fille  chez  les 
Peuls  et  synonyme  de  Fatoumata,  donne  Dikkouéré  ou 
Dikkoré  la  petite  Dikko  ;  —  Dado,  nom  de  la  troisième 
fille,  donne  Dadel  ;  —  Samba,  nom  du  deuxième  fils, 
donne  Samboarou,  le  gros  Samba,  et  Tyambel,  le  petit 
Samba,  etc. 

4°  Noms  de  sentiments,  de  choses  ou  d'animaux 

On  aperçoit  dans  un  grand  nombre  de  noms  en  usage 
parmi  les  populations  malinké  un  sens  concret  souvent 
assez  pittoresque.  Il  est  toutefois  assez  délicat  de  recher- 
cher des  étymologies  de  ce  genre,  les  premières  qui 
s'offrent  quand  on  s'aventure  dans  le  maquis  des  noms 
propres.  La  similitude,  fréquente  surtout  à  nos  oreilles 
d'Européens,  des  prononciations,  les  altérations  que 
subissent,  dans  la  langue  parlée,  les  mots  d'un  usage  peu 
courant,  la  difficulté  que  l'on  rencontre  généralement  à 
saisir  le  sens  abstrait  de  beaucoup  d'expressions  indigè- 
nes sont  autant  de  motifs  à  verser  dans  le  calembour,  et 
autant  de  pièges  dans  lesquels  les  interprètes  du  pays 
sont  d'ailleurs  les  premiers  à  tomber. 

Aussi  ne  donnons-nous  que  sous  réserve  les  significations 
qui  vont  suivre.  Elles  ne  sauraient  être  très  probables 
que  pour  les  termes  se  rapportant  aux  croyances  animistes 
des  noirs,  tels  que  ceux  par  lesquels  on  désigne  les 
talismans,  les  remèdes,  ou  les  fétiches. 

C'est  le  cas  de  Basi,  remède,  médicament,  et  aussi  nom 
d'une  sorte  de  mets  à  base  de  mil  ou  de  maïs  pilé  (cous- 
cous) ;  —  Bina,  Boli,  gris-gris  ;  —  Sébé,  talisman  écrit  ;  — 
Gna,  Naman,  Dyara,  Koma,  Komo,  Moso  ou  Gboso,  noms 
de  divers  fétiches. 

Cependant  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  noms 
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d'homme  qui  suivent  n'ont  d'autre  sens  que  celui  qui  leur 
est  attribué  couramment  : 

Bamba,  caïman;  Bala,  porc-épic  (synonyme  de  Mouça)  ; 
mais  ce  mot  sert  aussi  à  désigner  une  sorte  d'albinos  ; 
Bari,  Lion  en  Peul,  et  nom  de  la  famille  des  chefs  du 
Fouta  Diallon  ;  Basa,  margouillat  (sorte  de  lézard)  ;  Diara, 
lion;  Dyoumê,  oiseau  marabout ;  N'Guélé,  rat  palmiste  ; 
Dyanfin,  merle  métallique;  Golo,  singe;  Sô-oulé,  cheval 
rouge;  Samba,  Semba,  Sama,  Soubouba,  éléphant  ;  Nana, 
sorte  de  poisson  ;  Onada,  Ouara,  bête  fauve  ;  Souloukou, 
hyène  ;  Kôman,  Kouman,  oiseau  trompette  ;  Soli,  pan- 
thère ;  Tankon,  nom  d'une  sorte  d'antilope  ;  Soulo,  Solo, 
perruche  ;  Salé,  nom  de  poisson  (capitaine)  ;  Timba, 
oryctérope,  sorte  de  fourmilier. 

De  même,  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  doute  sur  le  sens 
des  noms  de  femmes  que  voici  : 

Bamba,  caïman;  Manian,  Manhiian,  serpent  boa; 
Ko  no  g  boue,  oiseau  blanc  ;  Basa,  nom  d'une  sorte  de 
lézard  ;  Kami,  pintade  ;  Soba,  grand  cheval  ;  Sogboué, 
cheval  blanc  ;  et,  peut-être,  Sa?ii,  lièvre  ;  Manôo,  sorte 
de  poisson. 

Gomme  noms  de  plantes  ou  de  produits  végétaux,  on 
peut  citer,  pour  les  hommes  :  Banan,  fromager;  Souma, 
riz  ;  Diala,  caïlcédrat  ;  et,  pour  des  femmes  :  Boron, 
épinards  ;  Dalé,  da,  sorte  de  chanvre  ;  Taba,  sorte 
d'arbre  ;  Tinko,  sorte  d'arbre  ;  Fine,  champignon  ; 
Gbouésa  (?),  riz  pilé  deux  fois  ;  Manan,  arbre  donnant  des 
graines  oléagineuses  ;  Se,  arbre  à  karité  ;  N amans  a, 
Namasa,  banane  ;  Néri,  néré  (arbre  donnant  une  gousse 
qui  contient  une  farine  jaune  comestible,  et  des  graines 
qui  sont,  après  fermentation,  la  base  du  condiment  appelé 
(soumbara)  ;  Ourogbué,  cola  blanc  ;  Souma,  riz  ;  Tôgboué, 
le  tô  blanc;  Irigyé,  papaye. 

•   Voici  quelques  autres  noms   qui  paraissent  tirés  de  la 
langue  courante  : 

Hommes  :  Bolakén,  poinçon  pour  arracher  les  épines,  — 
Baba,  houè,  —  Byo,  filet  de  pêcheur,  —  Fakonkon, 
fusil,  —  Finkari,  fusil,  —  F  ira,  feuille,  —  Gùelèké,  canne, 
bâton,  —  Ko io,  caurie,  —  Konkofa,  le  maître  du  fusil,  — 
Kalé,  kohol,  —  Kouloumba,  la  grosse  pirogue,  ou  le  gros 
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mortier,  —  Ta?na,  lance,  ou  franc,  —  Sisi,  fumée  ;  —  Mon- 
son,  torche. 

Femmes  :  Dousugboué,  ou  Dougousagboué,  aurore  ; 
Sa/iou,  or  ;  Kankéra,  caisse,  malle  ;  Kono,  ventre  ;  Konon, 
perles  de  parure  ;  Loulou,  Loulougboué,  astre,  étoile 
blanche  ;  Louha,  planche  sur  laquelle  on  écrit  à  l'école 
coranique  ;  Néné,  froid  ;  Soutoura,  Satourou,  de  l'arabe 
Sitr,  le  voile  nuptial  ;  Xaukandian,  grande  natte  ;  Sorhona, 
de  l'arabe  Sakaua,  demeurer,  habiter,  être  tranquille.  Ce 
nom  est  donné  par  les  Peuls  à  la  première  épouse,  qui 
doit  demeurer  dans  la  case  du  mari  et  en  sortir  le  moins 
possible. 

D'autres  traduisent  les  sentiments  des  parents  et  les 
espoirs  qu'ils  placent  sur  la  tète  de  leur  progéniture,  ou 
les  souvenirs  qu'ils  y  attachent  : 

Exemples,  pour  les  hommes  :  Séba,  grande  puissance  ; 
Sénkovn,  la  tète  du  pouvoir;  Nifén,  chose  de  l'âme, 
cadeau;  Saboudian,  heureuse  fortune  ;  Mandya,  affection, 
estime  ;  Dyanko,  la  chose  de  l'esprit,  du  sentiment,  du 
plaisir  ;  Dt/aguili,  Dyakili,  le  noyau  d'aliéction  ;  Dt/igui, 
espérance,  confiance  ;  Féré,  bonheur  ;  Di/ou,  surprise  ; 
Xortoko,  l'affaire  du  lait  ;  Douga,  bénédiction,  faveur, 
grâce  ;  Doua,  désir,  envie  ;  Ganinsa,  Kanoun,  Kanin, 
plaisir,  joie,  satisfaction;  Lorho,  désir,  envie;  Sato,  le 
moribond. 

Pour  les  femmes  :  Doaaba,  grand  désir  ;  Adda,  la 
réunion  ;  Dgaba,  grand  bonheur  ;  Dt/akabi,  le  bonheur  qui 
est  survenu  (?)  ;  Dyabou,  la  lettre,  la  bonne  nouvelle  (de 
l'arabe  Djouab)  ;  Tourouko,  la  chose  des  touvou  (Ce  sont  les 
petites  nattes  qui  font  partie  de  la  coiffure  traditionnelle 
des  femmes  malinké)  ;  Kankou,  l'affaire  de  la  parole  (?)  ; 
Kénkégn,  la  belle  affaire  ;  Kanî,  amour,  affection  ;  Kaninba, 
le  grand  amour;  Dyrkan,  la  parole  du  griot;  Dell,  par- 
don, grâce  (de  Dieu)  ;  Lo r ho b a,  grand  désir,  grande  envie  ; 
Lorhodima/i,  le  désir  délicieux  ;  Konyogboué,  La  fiancée 
blanche  ;  Nalorho,  désir  de  maman  ;  Séwa,  Maséwa,  déli- 
ces, plaisir,  etc. 

Nous  aurons  enfin  passé  en  revue  les  différentes  sortes 
d'étymologies  des  prénoms  en  constatant  que1  quelques- 
uns,  surtout  relatifs  aux  femmes,  rappellent  le  lieu  d'ori- 
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gine  ou  bien  reproduisent  des  noms  de  clans  :  Kondè, 
Mara,  Kdba,  Fina,  Naïté,  Bérété,  Diane,  Dyankana, 
Kamava,  Baro,  etc.,  ou  encore  Bonko,  Boundou,  Dyou- 
maka  (habitant  duDyouma),  Maninka,  Dyénéka,Kanyaka, 
Fila,  Filamouso  (femme  peule),  etc. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  noms  magiques  don- 
nés dans  un  but  propitiatoire  Ils  ont  été  examinés  à  pro- 
pos des  coutumes  relatives  à  l'imposition  du  nom. 

Pour  être  complet,  il  nous  reste  à  citer  certains  pré- 
noms qui  sont  d'un  usage  assez  courant  dans  le  Bâté,  le 
Toron,  le  Sankaran  et  le  Kouranko  et  dont  le  sens  nous 
est  resté  inconnu,  ou  tout  au  moins  dont  les  homonymes 
en  langage  malinké  nous  ont  paru  ne  fournir  qu'une 
explication  douteuse,  les  indigènes  eux-mêmes  se  décla- 
rant incertains  du  sens  véritable.  On  se  contentera  d'indi- 
quer, quand  cela  nous  aura  été  possible,  des  significa- 
tions plausibles,  parfois  tirées  de  dialectes  autres  que  le 
mandingue. 

Noms  d'hommes  : 
Bàna.  —  Pourrait  signifier  «  maladie  »,  ou  être  une  con- 
traction de  abana,  c'est  fini  ! 
Bina.  —  Abréviation  de  Binafou  ? 
Bandian.  —  Le  grand  palmier  raphia  ? 
Bayé.  —  De  l'arabe  Bahyi,  beau,  masculin  de  Bahia. 
Dibi.  —  A  rapprocher  de  Dibi,  obscurité. 
De3iba.  —  Nom  du  deuxième  fils  chez  les  Peuls. 
Dhayes.  —  Nom  musulman. 

Dyanka.  —  Homme  appartenant  au  clan  des  Dyané  (?). 
DyamoudÊ.  —  Pourrait  signifier  soit  Dyamoadé,  le  fils  du 
nom  honorable  ;  soit  Dya-moudê,  la  mesure  de 
plaisir. 
Dyédi,  Dyéré.  —  V.  Sidi  ou  Zidi  ;  pourrait  aussi  être  une 
corruption   du   qualificatif    peul    Dyada,    beau. 
Dyédé     Guiméni,    était   le    nom    d'un   guerrier 
ouassoulounké    qui    s'empara    en    partie    de   la 
ville  de  Kankan  alors  qu'il  combattait  contre  les 
Malinké-Mori. 
Dao? 

Dyaso.  —  La  case  (bambara)  ou  le  village  (malinké)  de 
la  joie  (?). 
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Fédé.  —  Sans  doute  une  forme  de  Féré  (bonheur,  joie). 
Fédè  signifie  puce  en  mandingue. 

Faraban.  —  Pourrait  avoir  été  formé  de  Fa  (père)  et  de 
Araba,  mercredi. 

Fàbàn.  —  Probablement  abréviation  de  Fabangali. 

Famouyé.    —  Probablement  abréviation  de  Fa  Amôuyata. 

Fan  Vira.  —  Nom  d'un  ancêtre  célèbre  des  Kamara  dans 
le  Toron. 

Fanôm.  —  Nom  d'un  ancêtre  célèbre  des  Kondé  dans  le 
Sankaran  Fa.miblx  ? 

Fakosa.  —  Kosa,  Kobosa,  Kouroussa,  nom  de  plusieurs 
localités  de  Haute-Guinée. 

Faoula.  —  Composé  sans  doute  du  préfixe  Fa  et  de  aoula 
(le  premier). 

Gbùéta.  —  A  rapprocher  de  Gbuésa  :  riz  pilé  deux  fois  et 
très  blanc. 

Gùéka.  —  Qui  est  de  race  blanche  (?) 

Golo,  n'Kolo.  —  Le  mot  liKolo  a  en  bambara  de  nom- 
breuses acceptions.  C'est  le  nom  dune  sorte  de 
gazelle,  d'une  grammée,  d'un  instrument  pou- 
vant servir  de  croc.  Kolo  est  le  terme  signifiant 
cauries  ;  il  désigne  aussi  un  sort  jeté  par  les  sor- 
ciers. Enfin  ri  Kolo  est  un  qualificatif  attribué  aux 
boiteux  et  Golo  a  le  sens  de  singe. 

Kémé.  —  Cent  en  malinké.  Ce  nom  était  donné  à  certains 
captifs. 

Koli.  —  Fakoli  est  le  nom  d'un  ancêtre  célèbre  des  Kou- 
rouma. 

Karomba.  —  Le  grand  mois,  ou  la  grosse  lune  (?). 

Kikala.  —  En  malinké  K'ikêla  signifie  cultivateur. 

Kotou.  —  Cfr.  Kô-tou  :  la  forêt  de  la  rivière. 

Kaourou.  —  Cfr.  Kaoula. 

Kéléwa.  —  Cfr.  Kéléfa. 

*  Konson.  —  ?  Cfr.  Koson,  scorpion  blanc. 

Kkké.  —  Nom  très  usité  chez  les  indigènes  de  race  Toma. 
Kaman.  —  Abréviation  de  Kamarhan. 

KÔMIA    ? 

Kanso  ? 

*  Karonkan  ? 

Lissalou,  Lissanou.  —  Vraisemblablement  El  Yàcin,  Eliacin. 
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*  Màrhàn,   Makhan,   Makàn.  —   Pourrait,  en  bambara,  se 

traduire  par  «  la  parole  de  l'homme  ».  Nom 
très  ancien,  notamment  celui  de  l'ancêtre  des 
Malinké.  Makhan  Sôndiata. 

Mamin.  —  Peut-être  altération  de  Maïmoun,  nom  arabe. 

Mouara.  —  A  rapprocher  de  Moyéré  «  paix  »,  a  bon- 
heur »,  en  peul. 

MaxNson.  —  Parait  être  une  abréviation  de  Makhan  Sôn- 
diata, qui  est  souvent  prononcé  par  les  narra- 
teurs Mânsôn  diata. 

Nisiti.  —  Probablement  abréviation  de  Nisi  tigui,  Maître 
du  bœuf. 

*  Nana.  — Nom  d'un  poisson. 
Naroumba  ? 

N'Ko.  —  «  Mon  affaire  »,  «  ma  chose  »  (?). 

N'Koï.  —  Koï  est,  en  bambara,  la  particule  affirmative. 

Nyata.  —  Pourrait  signifier  «  la  part  du  fétiche  Nya  ». 

Nénké.  —  Pourrait  signifier  «  l'homme  du  cœur  ». 

Ouadiri.  —  Gfr.  l'arabe  Ouadid,  ou  Ouadoad,  affectueux, 
aimant. 

Ouésou  ? 

Pâté.  —  Nom  peul. 

Salia,  Sako,  Sabou.  —  Dans  ces  trois  mots,  Sa  parait  jouer 
le  rôle  de  préfixe,  de  même  que  Fa,  Na,  Ka,  Ma, 
dans  d'autres  cas. 

Séfini.  —  Pourrait  signifier  «  Karité  noir  »,  ou  encore 
«  le  tissu  de  la  puissance  ».  Mais  un  ancien 
tirailleur  m'a  déclaré  un  jour  qu'il  avait  appelé 
ainsi  son  enfant  parce  qu'il  trouvait  sa  progéni- 
ture assez  nombreuse,  et  qu'il  supposait  que  ce 
serait  le  dernier.  D'où  le  nom  choisi  :  «  c'est 
fini  ».  Je  suis  porté  à  penser  que  cette  explica- 
tion est  de  pure  fantaisie.  Cependant,  elle  est  à 
rapprocher  du  nom  de  Tote,  donné  à  des  filettes 
et  qui  a  en  malinké  le  même  sens. 

Seïsourou.  —  Si  l'on  se  laissait  aller  à  des  rapprochements 
avec  le  Français  des  noirs  de  Guinée,  Seïsourou 
pourrait  dériver  de  l'expression  «  C'est  sûr  ». 
En  langue  mandingue  Seï  signifie  panier,  et  sou- 
rou  pourrait  être  une  abréviation  de  Souroumani 
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(ou  encore  Koudonmani)  qui  veut  dire  «  court, 

petit  de  taille,  trapu  ». 
Siakiri.  —  Nom  d'un  ancêtre  célèbre  des  Kondé  du  Gué- 

rédougou  dont  la  mère  s'appelait  Sia. 
Teïfourou  ? 
Téléïka  ? 
Tan do  ? 

Ténénsà.  —  A  la  fin  du  lundi  ? 
Wéndé  ? 

Yayë.  —  Sans  doute  forme  dérivée  de  Dyadyé. 
Yoro.  —  Cfr.  Yèro,  nom  du  cinquième  fils  chez  les  Peuls. 

Synonyme  de  Mohammed. 
Yira.  —  Cfr.  Dyara,  Dyèra,  «  Lion  ». 
Yérasi.  —  Fils  de  Lion  (?). 

Et  pour  les  femmes  : 

Borowo.  —  Le  trou  de  boue  (?). 
Balaslna  ? 

*    BlA. 

Bore.  —  Cfr.  Boaré,  nom  d'un  fétiche. 

Bon'kô.  —  «   L'affaire  de  la  case  »  (?)  ou  encore  :  «  Va-t-en 

de  derrière  mon  dos  »  (?). 
Dyata.  —  «  La  part  de  la  joie  ». 
Dyao? 
Dandio.  —  «  Le  filet  du  gué  »  (?),  ou  «  le  fétiche  Dio  du 

gué  »  (?). 
Diwo  ? 
Dakolo  ? 

Dédé.  — Cfr.  Dédéou,  nom  du  mois  de  Mouloud  ensongoï. 
Farato.  —  «  Sur  le  point  de  mourir,  ou  de  se  séparer  »  (?). 
Foroho  ou  Forowo.  —  «  Le  trou  dans  le  champ  »  (?). 
Gale.  —  «  Autrefois  »  en  bambara.  Viendrait  plutôt  de 

Kalé,  kohol,  antimoine. 
Gbosa  ? 
Koaré  ? 

KoÔMBA  ? 

Kolnké.  —  «  Le  coin  sombre  »,  «  le  trou  dans  les  rochers  ». 
Koïdi  ? 

n'Kia.  —  Kia  signifie  adresse,  habileté,  intelligence. 
Kagoua  ? 
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Kalénkan  ? 

Kénsà  ? 

Kagnaba.  —  Kagna  veut  dire,  en  langage  courant,  «  déjec- 
tions »  et  aussi  a  cire  ».  Kagnaba  pourrait  donc 
être  un  péjoratif. 

Kaémba  ? 

Lambou.  —  Peut-être  abréviation  de  Lambouroii,  «  l'am- 
bre »  ? 

Lé  fou.  —  Les  Peuls  appellent  leffè  ou  Uffa  des  travaux 
en  sparterie  que  les  femmes  tissent  pour  s'occu- 
per dans  leur  intérieur. 

Mayanka  ? 

Masi.  —  Sans  doute  abréviation  de  Masita,  Maaïssata. 

Manti.  —  Sans  doute  abréviation  de  Manténé  (grand- 
mère  Téné). 

Mala.  —  Sans  doute  abréviation  de  Malado. 

Matégn.  —  Sans  doute  abréviation  de  Maténénkégn. 

Mata.  —  Sans  doute  abréviation  de  Ma  Fatoumata. 

Mésou  ? 

Mankan.  —  Peut  s'entendre  «  Elle  n'a  pas  sa  pareille  ». 

Maniaba  ? 

Mita.  —  Sans  doute  abréviation  de  Masita. 

Malon.  — Dans  le  langage  courant,  Màlon  veut  dire  :  «  Je 
ne  sais  pas  »  ? 

Maya  ? 

Mao.  —  Nom  d'un  village  dans  le  cercle  de  Touba  (Côte 
d'Ivoire). 

Mababa.  —  Parole  de  bienvenue. 

Malanka.  —  Originaire  deMalan(?). 

Ny\bonka.  —  Originaire  de  Nyaron  (?). 

Nanika.  —  Originaire  de  Nani  (?). 

Nantn  ? 

Nyébaba.  —  Gpr.  au  nom  bambara  Nyéléba. 

Nasou.  —  Sans  doute  abréviation  de  Nasouma. 

Ninki.  —  Cfr.  Ninki-Nankan,  les  grands  nuages,  les 
fantômes. 

Xagna.  —  Sans  doute  abréviation  de  Nagnarhalén. 

Nakao  ? 

N'Kaba.  —  Nom  d'une  sorte  de  figuier. 

Penda.  —  Noms  de  la  troisième  fille  chez  les  Peuls. 
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Poré.  —  Nom  peul. 
Pasi.  —  Id. 

Saô.  —  Plaisir,  satisfaction. 

Sakalé.  —  Parait  composé  du  préfixe  Sa  et  de  Kalé,  kohol, 
antimoine. 

Soôndi ? 

Sélia  ? 

Sômbou.  —  Gfr.  Soiimbou,  «  baiser  ». 

Soko.  —  «  La  chose  de  la  case  ». 

Sinko.  —  Sinko  est  le  terme  désignant  une  femme  veuve 
revenue  dans  sa  famille.  Un  Sinkou  est  aussi 
une  sorte  de  fourneau  de  terre  cuite  que  l'on 
emplit  de  braise  et  qui  est  agencé  de  manière  à 
ce  que  les  étincelles  ne  soient  pas  dispersées  par 
le  vent. 

SOLIMISA  ? 

SOROMISA. 

*    TlRANKÉ,   TlGUIDANKÉ  ? 

Toidîio  ? 

Tanton  ? 

Tété? 

Toté.  —    «  C'est  tout  ».  Cfr.  Se  fini  et  Kosa  «  le  dernier  ». 

YosÉ  ou  Dyosé.  —  «  La  puissance  du  fétiche  Dyo  »?  Dyosi 

a  le  sens  de  frotter,  nettoyer. 
Yangbouan  ? 
Ya.  —  Sans  doute  abréviation  de  Kadidia. 


Nous  croyons  avoir  donné  dans  les  pages  qui  précèdent 
une  liste  assez  complète  des  noms  de  personne  malinké. 
On  a  cherché  à  analyser  les  interprétations  qui  pouvaient 
en  être  tirées.  La  proportion  considérable  de  vocables 
islamiques,  manifestement  les  plus  répandus  sous  leurs 
formes  soit  primitives,  soit  dérivées,  dénote  quelle  part  la 
religion  de  Mahomet  a  pris  dans  l'évolution  de  la  civilisa- 
tion mandiugue.  Cependant,  malgré  L'influence  de  plu- 
sieurs générations  de  maîtres  d'école  musulmans,  malgré 
l'action  souvent  brutale  de  dominateurs  pour  Lesquels 
L'Islam  était  à  la  fois  une  (in   el  un   moyen,  les  popula- 
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lions  noires  du  Niger,  du  Niandan  et  du  Milo  ont  conservé 
une  personnalité  incontestable  dans  leurs  conceptions  de 
la  vie  et  dans  leurs  usages.  Ce  que  nous  savons  de  leurs 
coutumes  relatives  au  nom  en  a  fourni  de  nombreux 
exemples.  Mais  Ton  n'a  fait  jusqu'ici  que  dépouiller  les 
éléments  dont  se  composent  les  désignations  des  individus. 
11  reste  à  indiquer  comment  les  Malinké  du  Niandan  et 
du  Miio  utilisent  ces  éléments  dans  leurs  rapports  journa- 
liers, comment  ils  s'appellent  et  comment  ils  s'interpel- 
lent en  se  servant  ou  non  des  dits  éléments.  Ce  sera  l'objet 
d'une  étude  ultérieure. 


LE  NAMA 

CHEZ   LES  MALINKÉ  DU  BAKOY  ET  DU  BAFING 

Par  Félix  de  KERSALXÏ-GILLY 
Administrateur-adjoint  des  Colonies 


En  sortant  du  village,  je  voulus  prendre  un  sentier  qui 
me  paraissait  mener  directement  à  «  l'arbre  aux  pigeons 
verts  »  que  le  premier  chasseur  du  Kolama  venait  de 
m'indiquer.  Le  garde  cercle  Bandiougou,  un  Khassonké, 
m'arrêta  :  «  Commandant  n'y  a  pas  bon  la  route,  là,  passe 
ici  !...  » 

—  Pourquoi  ?  Je  veux  aller  vite  ! 

—  Ah  I  c'est  la  route  seulement  pour  Nama  !... 

Le  chasseur  remua  la  tète  d'un  air  entendu.  L'inter- 
prète Bassirou  s'approcha  de  moi  et  me  dit  en  souriant  : 
«  Mon  Commandant,  c'est  vrai,  ne  prenez  pas  ce  sentier, 
si  c'est  celui  du  Nama  ..  en  tout  cas,  je  vous  demande  la 
permission  de  ne  pas  vous  suivre  ! 

—  Comment,  toi  aussi,  Bassirou,  un  lettré,  un  garçon 
intelligent,  dégourdi,  tu  crois  à  ces  bètises-là? 

—  Ah  !  mon  Commandant,  le  Nama  est  mauvais  oui, 
pour  les  étrangers  !... 

In  cri  strident,  aigu,  plaintif  et  prolongé,  jaillit  d'un 
boqueteau  à  deux-cents  mètres  à  peine.  Le  garde,  l'inter- 
prète me  regardèrent,  visiblement  impressionnés  ;  le 
chasseur  se  mit  à  rire. 

Je  repartais...  Bandiougou  à  nouveau  m'arrêta  : 
«  Attends.  Commandant,  je  vais  chercher  Le  chef  des 
Dialounfo-,  et  nous  irons  avec  Lui  !...  » 

Le  cri,  véritable  sirène,  à  de  courts  ri  réguliers  inter- 
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valles,  perçait  la  pénombre.  Véritable  cri  d'angoisse,  de 
douleur,  d'un  être  qui  serait  affreusement  torturé  ! 

Bientôt  revint  le  garde  que  suivait  un  homme  à  l'aspect 
vraiment  étrange  :  de  taille  moyenne,  plutôt  malingre, 
des  épaules  étroites,  un  long  cou,  une  tête  petite  avec  une 
large  bouche  édentée,  des  yeux  ronds  qui  exprimaient  la 
niaiserie,  l'entêtement,  et  révélaient  les  pires  instincts  ; 
c'était  le  chef  des  Dialounfo  ! 

Il  me  considéra  d'un  air  stupide  et  narquois  quand 
Bassirou  lui  dit  que  je  désirais  Aoir  la  case  du  Nama. 
Il  fit  signe  d'attendre,  et  se  dirigea  vers  le  boqueteau  ; 
le  cri  se  fit  plus  strident  à  son  approche.  Le  chef  Dia- 
lounfo disparut  quelques  secondes  puis  revint  lentement 
vers  nous.  Il  attira  l'interprète  à  l'écart  et  lui  souffla  : 
«  Les  étrangers  ne  peuvent  pas  voir  le  Nama.  Mais  si  le 
Commandant  le  veut,  je  le  lui  montrerai  à  lui  seul  et  à  toi 
qui  l'accompagne  !  Mais  le  garde  partira.  En  outre,  vous 
devez  vous  engager  à  ne  pas  divulguer  les  secrets  qui 
vous  seront  révélés  :  Celui  qui  trahit  le  Nama  doit  mourir 
dans  l'année  !...  » 

Bassirou  m'ayant  donné  connaissance  de  son  aparté 
m'engagea  à  me  rendre  de  préférence  aux  pigeons  verts. 
Je  vainquis  aussitôt  ses  appréhensions  et  nous  nous 
mîmes  en  règle  avec  le  Dialounfo. 


La  case  du  Nama  est  blottie  dans  un  fourré.  Elle  n'a 
rien  de  remarquable.  Un  simple  chapeau  de  case  ordi- 
naire, reposant  sur  plusieurs  rondins  fichés  en  terre, 
juste  assez  au-dessus  du  sol  pour  permettre  à  un  homme 
de  se  glisser  à  l'intérieui  ;  de  solides  pieux  encerclent  Ja 
case,  et  une  porte  massive  en  défend  l'accès.  Sur  le 
chaume,  des  loques  ensanglantées  sont  jetées,  ainsi  que 
des  dépouilles  d'animaux  et  d'oiseaux  ;  quelques  cornes 
de  biches  et  de  bœufs  sauvages  garnissent  le  faite. 

Les  cris  horribles  nous  vrillaient  le  tympan.  Je  deman- 
dai au  chef  Dialounfo  de  me  montrer  le  Nama  ainsi  que 
l'appareil  qui  lui  permet  de  pousser  des  cris  aussi  per- 
çants. Il  déploya  sa  bouche  affreuse  dans  un  rire  sardoni- 
que,  puis  de  sa  voix  éraillée  :  «  Ce  soir  le  Nama  ne  sortira 
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pas  !  Il  n'est  pas  prêt  !  Humain,  quand  tu  seras  des 
nôtres,  tu  le  verras  !...  Son  cri  est  à  lui  seul...  Le  Nama 
ne  trompe  pas  ! . . .  » 

—  Pourquoi  crie-t-il  ? 

—  Pour  manifester  sa  présence,  et  parce  que  des  sor- 
ciers doivent  rôder  autour  du  village. 

—  Ne  serais-je  pas  tenu  pour  un  sorcier  par  hasard? 

—  Non  !  Le  Commandant  c'est  le  Commandant  ! 

Le  soir  même,  le  chef  des  Dialounfo  vint  sur  ma 
demande  au  campement  m'initier  aux  secrets  du  Nama. 
Il  s'accroupit  en  face  de  moi;  à  la  lueur  falote  de  la  lune 
son  faciès  crapuleux  m'apparaissait  tour  à  tour  figé  ou 
tourmenté  !  Il  parlait  à  voix  basse,  en  des  phrases  cour- 
tes que  Bassirou  me  traduisait  aussitôt. 

Le  Nama,  c'est  le  grand  Chef  du  village,  le  Génie  bien- 
faisant, l'anti-Sorcier,  c'est  la  Force  occulte  et  suprême 
mise  au  service  du  bien  contre  le  mal  !  On  peut  avoir 
recours  au  Nama  dans  les  actes  les  plus  graves  et  les 
plus  insignifiants  de  la  vie. 

Le  Nama  tue,  blesse,  comme  il  sauve  de  la  mort  et 
guérit  ! 

—  Un  fils  dénaturé  ayant  mangé  le  cœur  de  sa  mère  le 
Nama  lui  a  donné  le  «  tremblement  »  et  en  quatre  jours 
il  est.  mort! 

—  Un  sorcier  voulait  manger  une  jeune  fille,  le  Nama 
s'est  interposé  et  a  mis  le  sorcier  en  fuite. 

—  On  prie  le  Nama  pour  que  les  récoltes  soient  belles  ; 

—  On  lui  demande  d'avoir  des  enfants  (si  l'on  est 
exaucé,  il  faut  toujours  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
par  des  dons). 

—  Dans  les  différends,  on  peut  jurer  sur  le  Nama,  niais 
le  parjure  meurt  dans  d'atroces  souffrances. 

—  Le  Nama  peut  guérir  celui  qu'il  a  frappé,  mais  alors 
la  victime  doit  être  indemnisée,  et  la  famille  de  la  vic- 
time épargnée  est  tenue  de  «  remercier  »  le  chef  des 
Dialounfos. 

Les  femmes  et  les  garçons  <le  moins  de  dix  ans,  ne 
peuvent,  sous  aucun  prétexte,  être  affiliés  au  Nama. 
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Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'ils  ue  pourraient  pas  garder  le  secret  ! 

Pour  faire  simplement  partie  du  Nama  il  faut  remettre 
au  chef  Dialounfo  un  franc  et  un  kola  (1). 

Pour  être  Dialounfo,  le  versement  est  de  dix  francs, 
deux  poulets,  deux  colas.  Mais  le  chef  des  Dialounfos  peut 
exiger  davantage  de  ceux  qui  sont  réputés  riches. 

Le  chef  des  Dialounfo  est  de  droit  le  plus  ancien  des 
membres  convertis  au  Nama.  Il  exerce  une  autorité  abso- 
lue sur  les  adeptes  et  jouit  de  certaines  prérogatives. 

Il  est  l'intermédiaire  indispensable  auquel  on  a  recours 
si  Ton  veut  voir  ses  vœux  exaucés. 

Il  est  l'accumulateur  des  forces  physiques,  aussi,  quand 
il  danse,  vient-on  lui  palper  les  bras  et  les  jambes,  non 
seulement  en  signe  d'admiration,  mais  pour  recevoir  de 
lui  la  puissance  ! 

Le  chef  des  Dialounfo  préside  annuellement  à  la  réfec- 
tion complète  de  la  case  du  Nama  et  à  l'ordonnance  de 
ses  divers  attributs  ;  sous  sa  direction,  les  Dialounfo 
fabriquent  les  fétiches  II  est  le  seul  à  pouvoir  toucher  au 
Nama  «  N'Dikounango  »,  celui  que  Ton  promène  dans  des 
circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  (après  un  meurtre 
perpétré  par  le  Nama  [)'. 

La  case  du  Nama  peut  être  placée  n'importe  où,  sauf 
dans  la  direction  de  l'est  ! 

Les  attributs  ou  emblèmes  du  Nama  sont  faits  de  bois 
très  dur  et  affectent  les  formes  les  plus  variées,  les  plus 
fantasques  (fig.  1  à  5). 

Les  cornes  de  buffle  figurent  aussi  parmi  les  attributs  et 
sont  particulièrement  vénérées.  Les  cornes  de  la  biche 
«  Koukotou  »  tournées  en  avant,  possèdent  également  de 
précieuses  vertus. 

Tous  ces  fétiches  sont  groupés  dans  la  case  du  Nama 
autour  et  au-dessus  d  un  récipient,  sorte  de  cuvette  en 
bois  qui  contient  un  liquide  très  épais  composé  de  sang, 


(1)  Les  membres  du  Nama,  pour  se  reconnaître  entre  eux.  ont  un 
signe  :  Il  consiste  à  placer  l'extrémité  d'une  baguette,  ou  d'un  bout 
de  bois  quelconque,  entre  l'index  et  le  majeur,  de  la  main  droite 
fermée. 
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de  beurre,  d'huile  de  palme,  de  piment,  de  terre,  de  cen- 
dre, de  poudre,  et  d'autres  mystérieux  produits  que  seul 
connaît  le  Nama.  Cette  mixture  est  son  breuvage,  son 
filtre,  son  baume  et  son  poison  tout  à  la  fois  ! 

Dans  l'esprit  des  Malinké  le  Nama  est  profondément 


Attributs  du   Nama. 


5.  contre  les  sorciers. 


Fétiche  de   la   prospérité  :   2.   des  belles 


incarné  dans  ces  attributs,  aussi  les  considèrent-ils  comme 
le  corps  même  de  leur  redoutable  génie.  C'est  ce  qui 
explique  la    sollicitude    des    Dialounfo   pour  leurs    féti- 
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ches.  Toute  offense  qui  leur  est  faite  atteint  le  Nama  qui, 
vindicatif,  ne  tarde  pas  à  exercer  ses  vengeances? 

Chaque  fois  que  le  Nama  a  exécuté  un  coupable,  on 
doit  promener  les  fétiches  et  sacrifier  chèvres  et  poulets. 

A  la  mort  du  chef  des  Dialounfo  le  Nama  doit  venir 
pendant  sept  jours  consécutifs  visiter  sa  case. 

Mais  le  repos  du  Nama  doit  être  respecté  depuis  le 
moment  où  le  maïs  est  semé  jusqu'à  sa  maturité  ;  sinon 
la  récolte  est  sûrement  compromise. 

La  sortie  du  Nama  doit  être  annoncée  par  des  cris  et 
des  battements  sourds  de  tam-tam,  afin  d'écarter  les  sor- 
ciers rôdeurs  de  sa  route.  Les  fétiches  sont  entourés  par 
les  Dialounfo  porteurs  de  torches  qui  vont  dans  les  coins 
les  plus  obscurs  pour  chasser  les  sorciers  et  veiller  à  ce 
que  les  femmes  et  les  enfants  et  tous  les  profanes  soient 
enfermés  chez  eux,  à  ce  que  toute  lumière  soit  éteinte, 
le  Nama  seul,  devant  briller  dans  l'ombre  ! 

Le  chef  des  Dialounfo  s'arrêta.  C'est  en  vain  que 
j'essayai  de  savoir  la  signification  exacte  de  certains  de  ces 
rites  ;  à  chacune  de  mes  questions  il  s'esclaffait,  et  répon- 
dait invariablement  :  «  Je  ne  sais  pas  !  c'est  comme  ça 
depuis  nos  pères  !....» 

Le  lendemain  soir,  le  temps  étant  très  sombre,  le  chef 
Dialounfo  me  prévint  que  le  Nama  sortirait,  parce  qu'il 
avait,  peu  de  jours  auparavant,  chassé  un  sorcier  du  ven- 
tre d'une  femme  qui.  après  plusieurs  avortements,  venait 
de  mettre  au  monde  un  garçon  !  » 

La  nuit  étant  venue,  des  cris  perçants  partirent  de  la 
case  du  Nama.  Aussitôt  le  silence  se  fit  dans  le  village  ; 
des  enfants  qui  jouaient  autour  de  moi  s'enfuirent  dans 
les  cases  ;  des  femmes  qui  jacassaient  autour  d'un  feu, 
s'enfermèrent  et  recouvrirent  le  feu  de  cendres  J'appelai 
Bandiougou.  Il  ne  répondit  pas.  Bassirou  me  dit  :  «  II  était 
là  tout  à  l'heure,  il  a  du  rentrer  au  campement  ».  J'en- 
voyai Bassirou  le  chercher  et  lui  donner  l'ordre  de  venir  : 
Bandiougou  ne  donna  pas  signe  de  vie  ! 

Je  me  rendis  sur  la  grande  place  du  village  où  le  Nama 
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devait  être  fêté.  De  grosses  torches  zébraient  déjà  l'obs- 
curité de  lueurs  sinistres  ;  le  tam-tam  ronflait  sourde- 
ment ;  les  Dialounfo  soufflaient  et  criaient  dans  leurs 
cornes  de  buffle  ;  c'était  un  tintamarre  lugubre  et  des  plus 
discordants!...  Le  cortège  apparut! 

Au  centre,  le  chef  Dialounfo,  nu,  le  corps  enduit  de 
beurre,  la  figure  grimaçante  et  rouge,  coiffé  d'une 
superbe  paire  de  cornes  d'antilope  avançait  par  petits 
bonds,  portant  le  récipient  aux  filtres!...  Autour  de  lui, 
l'encadrant,  des  Dialounfo  de  tous  âges,  accroupis, 
parfois  aplatis  sur  le  sol,  les  uns  nus,  les  autres  vêtus  de 
peaux  de  panthère  et  d'hyène  auxquelles  étaient  accro- 
chées d'innombrables  et  minuscules  clochettes  en  bois. 
Tous,  avec  des  masques  ignobles,  progressaient  par  bonds, 
en  brandissant  lances  et  tridents,  s'approchaient  des  gens, 
les  reniflaient,  reculaient,  avançaient,  pirouettaient  et 
venaient  s'aplatir  aux  pieds  de  leur  ehef  !  Les  porteurs  de 
torches,  en  des  courses  folles  allaient  éclairer  les  recoins 
sombres  en  poussant  des  cris  exaspérés  !...  puis,  le  cercle 
se  forma,  et  le  chef  des  Dialounfos  ayant  déposé  son  réci- 
pient, poussa  quelques  grognements,  passa  en  sautillant 
et  en  se  balançant  de  droite  et  de  gauche  devant  ses  aco- 
lytes, qui,  frénétiquement,  lui  palpèrent  les  biceps  et  les 
chevilles  en  poussant  à  leur  tour  des  grognements  sugges- 
tifs!... 

...Les  torches  s'éteignaient,  le  cortège  reprit  sa  marche, 
s'arrêtant  dans  les  carrés,  tournant  autour  de  certaines 
cases  ;  quelques  instants  après,  le  silence  se  fît  soudain... 
aussitôt  brisé  par  trois  longs  cris  affreux  ! . . . 

Le  Nama  venait  de  réintégrer  sa  demeure,  et  manifes- 
tait sa  joie  !... 


En  pays  Malinké  le  Nama  est  une  puissance  avec 
laquelle  il  faudra  longtemps  encore  compter. 

Il  est  parfois  utile,  j'ai  pu  personnellement  m'en  assu- 
rer, de  rechercher  sa  lointaine  et  occulte  influence  dans 
de  graves  affaires  qui,  au  prime  abord,  déconcertent  par 
leur  apparente  invraisemblance. 
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Il  est  bon  aussi  de  ne  pas  méconnaître  ce  que  peut 
devenir  cette  force  au  service  de  ceux  qui,  affranchis 
d'hier  à  notre  contact,  ont  tendance  à  en  abuser  vis-à-vis 
de  leurs  frères  encore  subjugués  ! 

C'est  à  nous  d'éclairer  ceux-ci,  en  les  défendant  le  cas 
échéant  contre  les  pernicieuses  influences,  en  les  aidant  à 
se  dégager  des  superstitions  paralysantes,  en  leur  mon- 
trant que  derrière  le  Nama  ne  s'abritent  que  de  faibles 
hommes,  plus  faibles  qu'eux  encore,  parce  que  moins 
bons  et  moins  justes  et  plus  lâches,  et  que  c'est  en  eux- 
mêmes,  s'ils  le  veulent,  qu'il  trouveront  la  source  de  toute 
puissance  ! 

Aussi  bien,  ces  croyances  sont  déjà  pas  mal  émoussées, 
par  l'instruction  chaque  jour  plus  répandue,  et  du  fait 
que  nombre  d'indigènes  ont  été  soldats. 

La  preuve  en  est  qu'une  de  mes  recrues  de  1918,  origi- 
naire de  Bafing,  revenue  comme  caporal,  avec  la  croix  de 
guerre,  à  qui  je  parlais  des  derniers  méfaits  du  Xama 
dans  un  village,  me  répondit  avec  assurance  :  «  Mon 
Commandant,  tout  ça,  c'est  la  balague  !...  »' 

Sans  doute,  mais  je  ne  pourrai  à  mon  tour  le  proclamer 
que  si,  ayant  révélé  ses  secrets,  le  Nama  de  Kolama  me 
prête  vie  pendant  un  an  encore  ! . . . 
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Le  restau  dont  le  Comité  National  du  rail  africain  considère 
«  la  construction  rapide  comme  un  devoir  impérieux  de  la  France 
«  vis-à-vis  de  ses  enfants  et  de  l'humanité  tout  entière  comporte 
«  une  étendue  de  plus  de  30.000  kilomètres  ».  La  dépense  est 
estimée  à  quatre  milliards.  Les  travaux  devraient  être  effectués 
en  quinze  ans  au  maximum. 

Le  Colonel  Godefroy  envisage  les  choses  sous  un  jour  beaucoup 
plus  modeste.  Il  ne  voit  «  aucune  chance  de  succès  dans  le  trans- 
africain de  M.  Berthelot  »  et  n'accepte  que  le  projet  d'un  trans- 
saharien, ligne  intercoloniale  française.  Le  tracé  préconisé 
emprunterait  d'abord  la  voie  du  chemin  de- fer  Biskra-Touggourt. 
dont  M.  Godefroy  est  le  directeur,  et  viendrait  aboutir  à  Bourem. 
Elle  aurait  au  total  3.000  kilomètres.  La  dépense  serait  de 
311  millions  pour  une  ligne  à  voie  étroite,  400  millions  environ 
pour  une  ligne  à  voie  normale.  Les  travaux  dureraient  8  ou 
10  ans. 

Le  programme  du  Colonel  Tilho  peut  se  résumer  ainsi  : 

1     Une  grande  voie  d'intérêt  général  africain,  le  Transsouda- 
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nais  (Dakar-Ouagadougou-Kano-Fort-Lamy-El  Abéïd-Addis-Ab- 
baba-Djibouti)  ; 

2°  Une  grande%yoie  d'intérêt  général  français,  leïranssaharien; 

3°  Des  voies  d'intérêt  local  :  les  chemins  de  fer  de  pénétration 
construits  ou  projetés  par  les  colonies* échelonnées  le  long  de  la 
côte  atlantique. 

L'article  de  M.  le  Chef  de  bataillon  Bettembourg  a  le  mérite  de 
résumer  tous  les  projets  de  Transsahariens  établis  jusqu'à  ce  jour, 
d'en  faire  la  critique  et  de  mettre  en  valeur  les  concordances  entre 
les  divers  auteurs.  On  voit  notamment  que  le  tracé  qui  réunit  le 
plus  de  suffrages  est  la  voie  Oran-Colomb-Béchard-Foum  el  Khe- 
neg-In  Zize-Timiaouin-Bourem. 
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tertiary  deposits.  Abs tracts  of  the  proceediugs  of  the  geotogical 
Society  of  London,  1919,  n°  1042,  pp.  100-105. 

Les  plus  anciennes  roches  de  la  Nigeria  méridionale  (Précam- 
brien) comprennent  une  série  de  quartzites,  schistes,  marbres, 
argiles,  tufs,  laves,  amphibolites  et  gneiss,  avec,  au  milieu  d'elles, 
des  granités,  syénites  et  diorites. 

Viennent  ensuite  les  dépôts  du  Crétacé  supérieur  (plateau  d'Udi 
et  régions  voisines),  de  l'Eocène  (Cross  River  et  pays  à  l'ouest  du 
plateau  d'Udi),  du  Pliocène  (Ijebu  Jebu  et  pays  au  sud  du  7°10' 
lat.  N.).  du  Pléistocène  et  de  l'Actuel  (voisinage  des  fleuves  et  de 
la  mer). 

Dans  le  bassin  de  la  Cross  River  se  trouvent  en  outre  des  pitons 
volcaniques  antétertiaires. 

Parmi  les  minéraux  observés,  on  peut  signaler  l'or,  la  cassité- 
rite,  la  monazite,  la  houille  et  le  bitume. 

Cette  note  est  suivie  d'une  importante  discussion,  d'où  il  res- 
sort notamment  que  la  faune  tertiaire  observée,  fort  riche,  appar- 
tient à  l'Eocène  inférieur  (Lutécien). 

H.  H. 
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Extrait    des   Statuts 

Le  Comité  d'Etudes  historiques  et  scientifiques  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française  a  pour  objet  de  coordonner  les  recherches  entre- 
sous  le  patronage  du  Gouvernement  Général  et  d'en  centrali- 
ser les  résultats. 

membres  du  Comité  sont  répartis  en  3  sections  :  des  membres 
résidents  que  leurs  fonctions  ordinaires  retiennent  à  Dakar  et  qui 
constituent  une  Commission  permanente,  chargée  d'étudier  toutes 
les  questions  relatives  à  l'organisation  du  Comité  et  d'assurer  le 
Service  des  Publications;  des  membres  correspondants  en  Afrique 
Occidentale  Française  et  des  membres  correspondants  hors  des  Colo- 
nies du  Groupe. 

Ces  membres  sont  désignés  par  le  Gouverneur  Général,  sur  la 
proposition  de  la  Commission  permanente. 

Adresser  les  communications  destinées  au  Comité  à  M.  le  Gou- 
verneur Général  de  l'Afrique  Occidentale  Française  (Comité  d'Etu- 
des Historiques  et  Scientifiques),  à  Dakar  (Sénégal). 

Les  publications  périodiques  du  Comité  qui  étaient  primitivement 
annuelles  (io,i6et  i qï 7)  sont  à  partir  de  1918,  trimestrielles  et  l'An- 
nuaire est  remplacé  par  un  Bulletin  du  Comité  d'Etudes  historiques 
et  scientifiques  de  V Afrique  Occidentale  Française. 

Les  membres  du  Comité  ont  droit  gratuitement  ati  service  du 
Bulletin.  En  dehors  de  ce  service  gratuit,  des  abonnements  au  Bul- 
letin seront  assurés  par  les  soins  de  la  Librairie  Larose,  moyennant 
12  francs  par  an. 
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LE    GANDICLE 


Par  Abmadou  Mapaté  Diagne 
Instituteur 


I.  —  Le  pays 

Limites.  —  il  n'y  eut,  peut-être,  jamais  un  pays  à 
limites  plus  imprécises,  plus  vagabondes  que  celui  de 
Gandiole.  Pour  des  raisons  à  la  fois  économiques  et  poli- 
tiques, le  territoire  de  Gandiole,  qui  eut  pour  embryon  les 
trois  villages  de  N'Diol,  Mouit  et  Diobenne,  s'est  sans 
cesse  agrandi  au  cours  des  siècles  passés. 

«  Le  Gandiole,  écrit  Faidhhrbe,  se  compose  de  trois  vil- 
lages très  rapprochés  les  uns  des  autres  et  situés  à 
l'embouchure  du  Sénégal  »  (1).  Les  anciens  donnent  à  ce 
pays  une  étendue  bien  moins  modeste.  De  Saint-Louis 
au  delà  du  Galdamel  (bateau  de  Daniel),  disent  les  uns,  de 
Saint-Louis  à  Beno  M'Boro,  affirment  les  autres,  et  suivant 
une  ligne  sensiblement  parallèle  au  rivage,  sur  une  pro- 
fondeur de  20  à  30  kilomètres,  voilà  quelle  fut  la  part 
des  Gandiolais  sur  la  vaste  terre  d'Afrique. 

Exacte  ou  non,  cette  délimitation  se  rapproche  sensi- 
blement de  celle  consacrée  par  le  traité  du  1er  février 
1861,  conclu  entre  S.  M.  l'Empereur  des  Français, 
représenté  par  le  colonel  Faidherbe,  et  le  Daniel  du  Cayor 
Macodou. 


(1)  Faidherbe,  Notice  sur  le  Sénégal,  Saint-Louis,  irnp.  du  (iouv 
4866,  page  28. 
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Régions  naturelles.  *■*  Ainsi  borné,  le  pays  de  Gandiole, 
dont  la  superficie  oscille  entre  750  et  1.000  kilomètres 
carrés,  peut  être  ainsi  caractérisé  : 

Au  Sud,  une  sorte  de  fourré,  un  bois  à  végétation  rela- 
tivement dense  le  sépare  du  pays  de  M'Baour. 

A  l'Est,  c'est  le  haut  pays,  le  plateau  sablonneux, 
émaillé  de  tamariniers,  d'acacias  et  surtout  d'une  variété 
de  palmiers  appelé  nève.  Çà  et  là,  cette  région,  qui  occupe 
les  trois  quarts  du  pays,  est  entrecoupée  de  bas-fonds 
argileux  où  séjourne  l'eau  pendant  une  bonne  partie  de 
l'hivernage. 

Vers  le  Nord,  de  nombreux  bras  du  Sénégal,  enchevê- 
trés, ramifiés  comme  à  plaisir,  se  faufilant  entre  des  four- 
rés de  palétuviers  et  formant  des  labyrinthes  d'ilôts  où 
poussent  le  jonc  frêle  et  les  courges  rampantes,  le  sépa- 
rent du  Oualo  et  de  Saint-Louis. 

Entre  ces  régions  se  trouve  le  Bas- Pays,  la  zone  maré- 
cageuse à  végétation  rabougrie,  le  Niaye,  pour  employer 
l'appellation  courante. 

Tout  autour  des  villages  de  Mouit  et  de  Diobenne  et 
leur  formant  pour  ainsi  dire  une  ceinture,  miroitent  les 
salines  de  Gandiole.  Ces  salines  fameuses  sont  les  joyaux, 
le  trésor  du  pays.  Avec  leurs  nappes  chatoyantes,  sous  le 
soleil  de  mai,  elles  semblent  des  lames  de  mica. 

Un  peu  plus  loin,  des  collines  grises  se  profilent  à  perte 
de  vue.  Entre  elles  se  trouvent  des  vallons  agrémentés 
de  toufïes  de  palmiers  nains  aux  feuilles  dansantes.  Sur 
les  cimes  végètent  des  bouquets  d'euphorbe  du  Cayor. 

A  l'Ouest,  tout  le  long  du  pays,  c'est  la  côte  plate,  la 
plage  battue  par  la  mer  agitée.  Aussi  loin  que  la  vue 
puisse  atteindre,  c'est  la  même  nappe  de  sable  striée  par 
les  brises  quotidiennes,  soulevée  par  les  vents  d'est  et 
défendue  par  une  barre  redoutable. 

La  vie  économique.  —  Dans  le  haut  pays,  le  mil  et 
l'arachide  venaient  sans  difficulté.  Les  bas-fonds  argileux 
se  prêtaient  à  merveille  à  la  culture  de  beaucoup  de 
plantes  vivrières,  surtout  à  celle  de  la  patate  et  du  manioc 
jusqu'à  ce  jour  très  pratiquée. 

Au  bord  de  la  nier,  tout  près  des  trois  villages  princi- 
paux, s'échelonnaient  des  jardins,  des  soukhates,  dans  les- 
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quels  s'enchevêtraient  la  patate  douce,  la  tomate,  des 
variétés  de  concombre,  de  pastèque  et  le  melon  de  Gan- 
diole  très  renommé. 

Gandiole  était  donc  le  jardin  naturel  de  Saint-Louis,  son 
fournisseur  de  légumes  indigènes. 

Pendant  l'hivernage,  la  plaine  et  les  vallons  offraient 
un  riche  pâturage  aux  nombreux  troupeaux  de  bœufs  et 
d'ànes.  Le  sud  du  pays  recevait  les  dromadaires  qui  trou- 
vaient dans  le  bois  du  M'Baour  les  bourgeons  et  les  frêles 
tiges  d'acacia.  Au  soleil  couchant,  ces  bêtes  allaient  se 
rouler  sur  la  vaste  plage  de  l'Océan.  ' 

De  même  qu'il  en  était  le  jardin,  Gandiole  fut  jusqu'à 
un  certain  point  la  ferme  de  Saint  Louis. 

Sauf  peut-être  dans  le  sud  du  pays,  le  Gandiole  n'était 
pas  riche  en  gros  gibier  et  ne  fut  jamais  une  région  de 
grande  chasse.  Les  vieux  du  pays  connaissent  davantage 
la  baleine  que  l'éléphant.  Ils  parlent  à  peine  de  courre 
après  des  girafes  ou  des  antilopes.  Leurs  gibiers  communs 
sont  les  phacochères  des  fourrés  du  nord,  les  perdreaux 
et  les  pintades  du  haut  pays,  les  rats  palmistes  et  les 
lapins  des  vallons,  les  bécasses  et  les  bécassines,  le  héron 
au  long  bec.,  la  poule  d'eau,  le  canard  sauvage,  la  mouette 
et  une  infinité  d'oiseaux  qui  vivent  sur  le  rivage  et  dans 
les  marigots. 

Dans  ce  pays  maritime,  la  pêche  devait  être  plus  en 
honneur  que  la  chasse.  Aussi  y  fut-elle  organisée  depuis 
des  temps  immémoriaux. 

Elle  se  pratiquait  surtout  en  commun  et  les  pêcheurs 
alternaient  leurs  opérations  entre  les  principaux  marigots. 
Le  désir  de  rendre  la  pèche  fructueuse  motivait  sans 
doute  cette  manière  de  procéder,  mais  le  souci  de  favori- 
ser la  reproduction  des  richesses  ichtyologiques  n'y  était 
pas  étranger. 

«  Les  pêcheurs  de  Gandiole  se  réunissent  parfois  en 
assez  grand  nombre  avec  leurs  kilis.  Dans  ce  cas,  les 
bâtons  des  engins  sont  réunis  deux  à  deux  et  chaque 
groupe  ainsi  formé  est  tenu  par  un  homme,  sauf,  bien 
entendu  les  bâtons  des  deux  extrémités  qui  sont  toujours 
isolés.  Ils  avancent  alors  lentement,  sur  un  même  front, 
déployant  un  iilet  de  30  à  40  mètres  de  large  qui  permet 
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de  capturer  une  quantité  considérable  de  poissons  d'un 
seul  coup,  mulets  et  capitaines  par  exemple. 

Enfui,  lorsqu'on  parcourt  le  bas  fleuve,  on  aperçoit  de 
distance  en  distance,  des  séries  de  bâtons,  plantés  verti- 
calement dans  le  fleuve,  dans  une  direction  à  peu  près 
perpendiculaire  à  la  rive.  Ces  bâtons  sont  distants  de  3  à 
4  mètres  et  servent,  précisément,  à  fixer  les  deux  bâtons 
d'un  kili  à  l'aide  d'une  estrope...  »  il). 

La  pêche  était  libre  et  chacun  pouvait  s*y  livrer  suivant 
ses  goûts  et  ses  loisirs.  Mais,  qu'ils  procédassent  individuel- 
lement ou  collectivement,  les  pêcheurs  devaient  observer 
certaines  règles  consacrées  par  les  coutumes  :  ils  étaient 
tenus  de  donner  au  Montel,  qui  en  offrait  à  ses  principaux, 
l'impôt  de  la  mer  et  des  marigots,  le  nérar,  dont  il  tenait 
le  droit  de  ses  ancêtres  lointains. 

Un  des  revenus  les  plus  importants  du  pays  de  Gandiole 
résidait  dans  l'exploitation  de  ses  salines.  Dès  la  décou- 
verte de  celles-ci,  le  Diole  disent  les  uns,  le  Montel  sou- 
tiennent les  autres,  en  tout  cas,  les  principaux  du  pays 
envoyèrent  au  commandant  du  Cayor  une  charge  de  sel 
en  hommage  de  leur  attachement. 

Le  Prince,  très  sensible  de  ce  présent,  émerveillé  sur- 
tout de  ce  produit,  alors  presque  inconnu  dans  sa  princi- 
pauté, aurait  reçu  les  ambassadeurs  de  Gandiole  avec 
toutes  sortes  de  faveurs.  Il  aurait  promis  aux  Gaye  Dioles 
son  amitié  et  sa  protection  contre  toute  agression  présente 
ou  future. 

Ainsi  se  nouèrent  les  premières  relations.  Le  Gandiole 
venait  de  révéler  au  monde  Ouolof,  ses  mines  de  sel,  qui 
ne  tardèrent  à  lui  donner  une  importance  économique  et 
politique  considérable. 

Immédiatement  le  commerce  ^'établit  entre  le  Gandiole 
et  les  pays  voisins  et,  peu  à  peu,  son  nom  résonna  jusque 
dans  les  confins  du  Dioliba  et  sur  les  hauteurs  du  Fouta- 
Diallon.  Un  marché  fut  créé  à  N'Dobe,  situé  à  une  quin- 
zaine de  kilomètres  au  sud-est  de  Mouit.  C'est  là  que  le 
Ouolof  du   Cayor,  le   Peulh   du   Djiolof  et  le  Sérère  du 

(l)    Gruvejl,    Les  pêcheries  des    côtes    du   Sénégal,   Paris,    1908, 
page  82. 
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Baol  allaient  troquer  leurs  produits  et  se  procurer  le  sel 
de  Gandiole. 

Selon  toute  probabilité,  N'Dobe  fut  le  lieu  où  «  le  lundi 
et  le  vendredi,  s'assemblaient  hommes  et  femmes  de  tout 
le  contour  de  cinq  et  six  milles  loin  »  (1)  pour  échanger 
des  objets  variés. 

Le  sel  de  Gandiole  était  connu  et  chanté  jusque  sur  les 
bords  de  la  Gambie.  Dans  leur  chant  de  guerre,  les  griots 
de  Saloum  parlaient  de  Y  «  effroyable  vautour,  Àmady 
Goukane  revenant  de  Gandiole  avec  sa  bouchée  de 
sel  !  »  (2). 

Gandiole  avec  ses  salines  pouvait  attendre  sans  trembler 
les  années  de  sécheresse,  de  mauvaise  récolte  et  peut- 
être  même  de  famine.  Le  sel  fournissait  à  Gandiole  les 
«  filets  et  draps  de  coton,  huiles,  conques  de  bois,  nates 
de  palmes  et  toutes  autres  besognes  »  (3). 

Pendant  longtemps,  Gandiole  resta  synonyme  de  pays 
des  salines,  ou  pays  des  dromadaires.  Jusqu'à  présent  le 
mot  de  Gandiole  éveille  dans  la  mémoire  un  décor  de 
mares  et  des  tas  de  sels  brillants  auprès  desquels  sont 
accroupis  des  dromadaires.  Gandiole,  sans  ses  salines, 
n'aurait  été  rien  dans  le  passé  et  n'existerait  peut-être 
plus  à  l'heure  présente. 

Le  régime  politique  :  la  suzeraineté  du  Daniel.  —  «  Le 
pays  de  Gandiole,  écrit  le  père  Labat,  est  placé  sous 
l'autorité  du  Petit  Rrac  qui  est  de  la  race  des  rois  d'Houal  » 
mais  qui  «  relève  aussi  du  roy  du  Cayor  à  cause  de  cette 
seigneurie  ou  principauté  qu'il  tient  de  luy  »  (4).  Cette 
situation  du  Gandiole  ne  devait-elle  pas  être  une  source 
féconde  de  compétition  et  de  discorde  ? 

Le  Gandiole  appartenait-il  au  Brac  ou  au  Daniel,  à  tous 
les  deux  à  la  fois  où  était- il  indépendant  ? 

Des  nombreuses  versions  qui  sont  à  notre  connaissance, 

(1)  Schefer,  Relation  des  voyage*  d'Alvise  de  ca  da  Mosto,  1455- 
1457,  Paris,  E.  Leroux.  1895.  page  114. 

(2)  Chant  de  guerre  du  Saloum,  Figaro,  n°  spécial  sur  l'A.  0.  F., 
avril  1905. 

(3)  Schefer.  Ouvrage  cité,  page   114. 

(4)  Labat,  Nouvelle  relation  de  L'Afrique  Occidentale,  tome  II, 
page  247. 
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nous  ne   retiendrons  que  la  suivante  parce  qu'elle  nous 
parait  la  plus  logique. 

Quelques  années  après  leur  installation  sur  le  territoire 
du  Gandiole  actuel,  les  gens  de  ce  pays  se  fédérèrent  au 
royaume  du  Oualo  d'où  ils  étaient  originaires.  L'héritier 
présomptif  du  Brac,  le  Kadia,  que  le  père  Labat  appelle 
le  petit  Brac,  résidait  à  Diobenne  et  levait  des  impôts  sur 
le  Gandiole  (l). 

A  la  suite  dune  vive  altercation  survenue  au  cours  d'une 
orgie,  le  Kadia  fut  assassiné  par  le  Diavedine-Gandiole  ou 
par  un  des  siens  (2).  Le  sang  versé  était  trop  précieux 
pour  que  le  Diole  eût  à  exercer  son  droit  de  grâce  ;  la 
vengeance  était  imminente  et  s'annonçait  brutale. 

L'heure  de  mettre  à  l'épreuve  les  promesses  du  Damel 
venait  de  sonner.  Immédiatement  les  Gaye-Dioles  couru- 
rent se  réfugier  dans  le  Cayor.  En  vain  le  Brac  fit  des 
démarches  auprès  du  Damel  pour  avoir  «  ses  pintades  », 
en  vain  il  promit  le  pardon  aux  gens  de  Diole,  rien  ne  put 
les  décider  à  regagner  leurs  pénates. 

La  guerre  fut  déclarée  et  la  rencontre  eut  lieu  à 
N'Dobe.  La  journée  «  fut  terrible  »  me  disait  un  griot  en 
roulant  de  gros  yeux.  «  Les  Gaye-Dioles  à  côté  de  ceux  du 
Damel  firent  tout  leur  devoir.  »  Au  déclin  du  soleil, 
l'armée  du  Brac  avait  reculé  et  reculait  toujours.  Au  soleil 
couchant,  les  fuyards  étaient  déjà  sur  les  monticules  voi- 
sins de  Del,  un  peu  au  nord  de  Diobenne.  Les  Gaye-Dioles 
s'installèrent  aussitôt  sur  la  pointe  de  Del;  les  guerriers 
du  Cayor  tirent  volte-face  vers  leur  pays  et  ceux  du  Brac 
campèrent  sur  le  point  où  ils  se  trouvaient. 

Le  lit  d'un  marigot  à  sec  et  un  couloir  se  faufilant  entre 
deux  fourrés  de  palétuviers  séparaient  les  deux  armées. 
De  chaque  camp,  on  voyait  les  feux  allumés  dans  l'autre. 


(1)  Cette  version  est  en  contradiction  avec  le  récit  du  père  Labat 
qui  fait  résider  le  petit  Brac  dans  un  village  voisin  de  Macca.  Tout 
s'éclaire  cependant  si  l'on  admet  que  le  récit  vise  une  époque  posté- 
rieure à  la  bataille  de  N'Dobe  ou  que,  suivant  l'usage  des  seigneurs 
Ouolofs,  le  petit  Brac  se  fixait  tantôt  à  Diobenne,  tantôt  ailleurs. 

(2)  Si  ma  mémoire  ne  me  trahit  pas,  le  Diavedine  s'appelait  Fakha- 
Pinda. 
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Dans  le  calme  de  la  nuit,  les  griots  chantaient  avec  accom- 
pagnement des  tams-tams. 

L'armée  du  Brac  était  très  éprouvée  ;  nombre  de  jeunes 
nobles  du  Oualo  s'étaient  fait  tuer  sur  le  champ  de  bataille 
plutôt  que  de  reculer  d'un  pouce.  Le  Brac  n'était  en  vie 
que  parce  qu'il  avait  été  emporté  par  les  captifs  de  la 
couronne  et  par  ses  favoris.  Il  ne  pleurait  pas  ses  morts, 
mais  le  désir  de  les  venger  lui  faisait  grincer  ses  dents. 

Les  Gaye-Dioles  n'avaient  peut-être  pas  l'esprit  très 
tranquille  ;  ils  redoutaient  une  nouvelle  tentative  de  ven- 
geance. Cette  appréhension  se  serait  échappé  de  la  bouche 
d'un  griot  :  «  Nous  sommes  trop  près  des  gens  du  Brac, 
aurait-il  opiné  ;  nous  nous  touchons  presque,  nous  nous 
frottons  »,  d'où  le  nom  de  Tacou  N'Diondière  donné  au 
terrain  desséché  qui  séparait  les  deux  camps. 

Les  Gaye-Dioles  sentaient  toute  la  gravité  du  malheur 
qui  les  menaçait.  Mais  ils  étaient  «  chez  eux  »  ;  ils  connais- 
saient leur  terrain  et  savaient  mettre  à  profit  ses  laby- 
rinthes et  ses  moindres  circonvallations.  Ils  se  trouvaient 
à  l'entrée  de  leurs  citadelles  naturelles  :  Del  pris,  Safal 
forcé,  l'île  de  Babaché  deviendrait  leur  redoute  inexpu- 
gnable. 

Ils  se  rassurèrent  donc  et  goûtèrent  un  repos  sur  le  sol 
de  leurs  ancêtres.  Mais,  à  l'aube,  le  bruit  sourd  du  grand 
tam-tam  du  Brac  mit  tout  le  monde  sur  ses  gardes. 

Les  Oualo-Oualos  dévalèrent  vers  Del.  Les  Gaye-Dioles, 
blottis  sous  les  palétuviers,  attendirent  le  doigt  à  la 
détente.  Les  guerriers  du  Brac  se  coulèrent  lentement  dans 
le  corridor  silencieux  ;  ils  comptaient  sur  une  belle  sur- 
prise mais  «  à  renard,  renard  et  demi  ».  Lorsque  toute  la 
force  de  l'armée  fut  dans  le  cul-de-sac,  celle  du  Gandiole 
la  reçut  par  un  feu  de  salve  bien  nourrit.  Les  guerriers 
qui  ne  furent  pas  fauchés  ne  se  préoccupèrent  plus  que 
de  leur  propre  personne. 

Cette  fois,  la  déroute  était  complète  et  définitive;  le 
Gandiole  venait  de  se  libérer  de  la  tutelle  du  Oualo  et  ne 
devait  plus  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  du  Daniel 
et,  plus  tard,  celle  de  la  France. 

Cette  tradition  est  confirmée  par  une  lettre  du  Montel 
Madique  Marame  Diagne  qui  résume  en  quelques  lignes, 
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L'histoire  de  Gandiolle  depuis  ses  origines,  jusqu'à  son 
incorporation  dans  le  Sénégal  Français. 

«  Le  Gandiole,  écrivait-il,  doit  appartenir  à- celui  auquel 
Dieu  désirerait  le  donner  car,  de  même  que  ce  terrain 
appartenait  d'abord  au  Wallo,  puis  au  Cayor,  par  suite  de 
guerre,  il  est  tout  aussi  possible,  qu'il  vous  appartiendra 
un  jour  >>(!).  «  Quant  à  l'île  de  Babaghé,  elle  vous  appar- 
tient maintenant,  mais  depuis  nos  grands-pères,  lorsque 
le  roi  du  Gayor  nous  chagrine,  cette  ile  est  notre  refuge 
et  une  fois  là,  personne  ne  vient  plus  nous  y  cher- 
cher »  ('2). 

Voilà  des  documents  sûrs,  qui  tout  en  établissant  la 
sujétion  du  Gandiole  soit  au  Oualo,  soit  au  Cayor,  expli- 
quent en  outre  le  régime  de  faveur,  la  quasi-indépendance 
dont  ce  pays  a  toujours  joui. 

Le  Gandiole  était  l'enfant  gâté  du  Cayor.  prompt  aux 
coups  de  tête.  Peut-être  la  mer  houleuse  lui  avait-elle 
insufflé  cet  esprit.  Aussi  le  Daniel  le  ménageait  pour  ne 
pas  le  perdre  complètement. 

En  retour  de  cette  domination  sans  contrainte,  le  Gan- 
diole assurait  au  Daniel  un  revenu  important  et  régulier. 
«  Sur  le  territoire  du  Gandiole,  écrit  Faidhekre,  se  trou- 
vent des  salines  naturelles  qui  rapportent  20.000  francs 
par  an  :  moitié  aux  gens  des  villages  qui  le  recueillent  et 
moitié  au  Daniel  ou  plutôt  à  Linguere.  (3)  »  Pour  lui 
aussi,  le  Diavedine-Gandiole  percevait  sur  les  trois  villa- 
ges des  droits  de  1.500  francs.  Enfin,  tous  les  produits  du 
Gayor  qui  arrivaient  à  Gandiole  ou  le  traversaient  pour 
une  autre  destination  acquittaient  des  droits  versés  entre 
les  mains  de  l'Àlcaty  Gandiole,  un  percepteur  du  Daniel. 

Gandiole  était  la  résidence  de  Thiem.  prince  de  sang 
royal  du  Gayor,  un  fils  du  Daniel,  d'après  le  Gouverneur 
Bouet.  Thiem  vivait  du  pillage  des  droits  perçus  pour  le 
Damel  et  surtout  de  la  générosité  des  Gayes-Dioles. 


(1)  Archives  du  gouvernement  général,   série   E.  Correspondance 
avec  le  Cayor,  lettre  reçue  le  1er  "mai  1853  (ancienne  cote  Q.  F.  1). 

(2)  Ibidem,  lettre  reçue  le  1er  juin  1852  (ancienne  cote  Q-  F.  2). 

(3)  Faidherbe,  opuscule  cité  plus  haut,  page  29. 
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II.  —  Le  Gandiole  avant  l'occupation  française 

Origines  légendaires.  —  C'est  là,  à  côté  de  cette  mer 
agitée,  au  pied  de  ces  palmiers  abrités  par  une  ligne  de 
monticules,  qu'à  une  date  impossible  à  déterminer,  vin- 
rent s'installer  trois  originaires  du  Oualo,  trois  princes  (1) 
évincés  du  trône,  si  l'on  en  croit  quelques  anciens. 

Guidés  par  un  marabout  qui,  après  avoir  attaché  un 
gri-grià  la  patte  d'une  tourterelle,  l'avait  laissée  s'envoler, 
les  trois  frères,  leur  famille  et  leur  bien,  longèrent  les 
rives  du  Sénégal.  Après  quelques  jours  de  marche  à  tra- 
vers des  fourrés,  des  mares  et  des  marigots  bourbeux,  le 
convoi  s'arrêta  en  plein  midi  dans  une  vaste  plaine.  Les 
hommes  grattèrent  le  sol  d'où  coula  une  eau  limpide  et 
assez  douce  ;  les  femmes  préparèrent  des  aliments  et.  le 
ventre  garni,  les  animaux  mis  au  vert,  tout  ce  monde 
s'installa  à  l'ombre  pour  goûter  un  peu  de  repos.  Bercés 
par  le  grondement  continu  de  la  mer,  la  plupart  des  gens 
s'endormaient  profondément.  En  s'arrêtant  là,  le  Sénégal 
avait  l'air  de  donner  un  signai  aux  princes  batteurs  de 
route.  Et  puis,  la  mer,  avec  ses  lames  aux  crêtes  écu- 
meuses,  avait  l'air  de  dire  :  «  Halte-là  ;  on  ne  va  pas  plus 
loin  ». 

C'est  là,  en  effet,  que  le  convoi  devait  faire  halte.  Dans 
la  quiétude  de  la  sieste,  là  tourterelle,  battant  l'air  de  ses 
ailes,  avait  fait  son  apparition  aux  malheureux  é migrants. 
Après  avoir  évolué  dans  l'atmosphère  en  suivant  une 
grande  ligne  circulaire,  elle  s'était  posée  au  sommet  d'un 
baobab,  à  l'ombre  duquel  les  trois  princes  et  leur  insé- 
parable marabout,  causaient  de  leurs  soucis  communs. 
L'oracle  venait  de  parler,  la  prophétie  de  l'homme  saint 
s'était  réalisée.  La  tourterelle  n'avait-elle  pas  circonscrit 
l'emplacement  prédestiné  ? 

.   On  explora  les  lieux,  on  s'émerveilla  de  ses  richesses 
insoupçonnées  :  les  fourrés  et  les  vallons  offraient  toutes 


(1)  Beaucoup  de  noirs  se  donnent  des  attaches  royales  et  c'est  à  se 
demander  si  le  pays  Ouolof  comptait  jadis  des  manants!  Cette  pré- 
tention des  Gayes  Dioles  est  donc  très  permise  sinon  légitime. 
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Les  matières  nécessaires  à  la  construction  des  cases  ;  le  sol 
assez  fertile  se  prêtait  à  la  culture;  le  sel  abondait  dans 
les  salines  voisines.  Dans  les  marigots  pullulait  une 
grande  variété  de  poissons.  Ils  s'installèrent  donc  dans  ce 
territoire  encore  vierge,  entre  les  palmiers,  les  marigots 

et  la  mer. 

* 

A  leur  nouveau  village,  les  exilés  donnèrent  le  nom  de 
N'Diol,  en  souvenir  de  leur  lieu  d'origine.  A  l'ainé  des 
trois  frères,  au  chef  de  N'Diol,  on  conféra  le  titre  de 
Diole.  Avec  le  temps,  les  familles  se  multiplièrent', 
des  gens  attirés  par  la  renommée  du  pays  vinrent  s'y  éta- 
blir... Et  Diole  s'avisa  d'organiser  sa  tribu. 

Au  cadet  qui  témoignait  d'un  vif  goût  pour  la  pêche, 
Diole  réserva  le  territoire  voisin  de  la  mer  ;  la  côte,  les 
marigots  et  quelques  salines.  «  Va  te  fixer  là-bas.  lui 
aurait-il  dit,  avec  tes  pêcheurs.  Un  pêcheur  doit  être  près 
de  la  mer,  et  se  réveiller  de  bonne  heure  ».  De  ce  propos, 
le  feudataire  du  Diole  qui  s'installa  à  Mouit,  situé  à  moins 
d'un  kilomètre  de  N'Diol,  tira  son  titre  de  Montel  qui 
signifie  mot  à  mot  «  il  est  matinal  »  ou  serait,  d'après  cer- 
tains, la  corruption  de  l'expression  Mol  Tel,  c'est-à-dire 
«  un  pêcheur  doit  être  matinal  ». 

Le  second  frère  ayant  protesté  contre  la  décision  du 
Diole,  ce  dernier  lui  aurait  répondu  :  «  J'ai  offert  à  notre 
cadet  cette  partie  du  territoire  parce  qu'il  est  matinal  ; 
mais  pour  te  prouver  mon  affection  et  ma  confiance,  je  te 
fais  mon  premier  ministre,  mon  Diavedine  et  je  donne 
tout  le  nord  du  pays,  avec  ses  fourrés,  son  gibier,  et  ses 
ilôts  fertiles  ».  A  l'instar  du  Montel,  le  Diavedine  de  Diole 
fonda,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  au  nord  de 
N'Diole,  un  petit  village  auquel  il  donna  le  nom  de 
Diobenne,  dérivation  du  nom  patronymique  de  Diop. 

Ces  trois  villages  restèrent  sous  la  domination,  la 
tutelle  morale  du  Diole,  qui  garda  tous  les  attributs  de 
l'autorité.  Seul  il  détenait  le  pouvoir  de  préserver  les  mal- 
faiteurs et  les  criminels  de  la  vengeance  familiale  ou 
publique.  Avait-on  volé  ?  Avait-on  versé  le  sang  d'un 
voisin  ou  d'un  parent  sous  l'excitation  de  la  colère  ou  du 
vin   de   palme  ?  A  toute   vitesse  on   se   dirigeait  vers  le 
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piquet  planté  devant  la  vénérable  demeure  du  Diole  et, 
aussitôt  qu'on  l'avait  touché,  en  devenait  inviolable,  on 
était  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Diole  était  le  seigneur,  le 
justicier  de  tous  les  habitants  de  ce  pays,  i[  était  l'unique 
détenteur  du  droit  de  grâce. 

Tous  les  naturels  du  pays  étaient  les  sujets  de  Diole.  les 
hommes  de  Diole.  les  Gaye-Dioles,  d'où  le  nom  commun 
de  Gandiole  donné  à  ces  trois  villages  ainsi  qu'à  leurs 
habitants. 


Peuplement.  —  Ces  trois  agglomérations  donnèrent 
naissance  à  des  hameaux  provisoires,  des  «  Gatis  »  où  la 
population  masculine  et  quelques  femmes  chargées  des 
ménages  passaient  l'hivernage  en  se  livrant  à  l'agricul- 
ture et  à  l'élevage.  Ainsi  se  forma,  tout  autour  de  ces  cen- 
tres principaux,  une  ceinture  de  petits  bourgs,  pour- 
voyeurs des  produits  végétaux  qui  ne  venaient  pas  à 
la  côte  sablonneuse  ou  marécageuse. 

Avant-gardes  constamment  en  veille  sur  les  mouve- 
ments de  ceux  du  Cayor,  du  Oualo  ou  de  la  Mauritanie, 
ils  étaient  toujours  prêts  à  donner  le  signal  d'alarme  et  à 
couvrir,  s'il  y  avait  lieu,  l'exode  vers  la  citadelle  naturelle 
qu'est  l'île  de  Babaghé. 

Ces  sortes  de  sentinelles  étaient  disi30sées  avec  un  cer- 
tain sens  stratégique.  Aux  portes  du  Oualo  et  de  la  Mau- 
ritanie. Gimbingue  (1),  Gayena  et  Gantour.  blottis  auprès 
des  palétuviers  sous  les  tamariniers  et  les  acacias, 
embusqués  dans  leurs  taillis,  étaient  prêts  à  sauter  à  la 
gorge  du  Maure  qui  fuit  devant  la  résistance. 

En  face  du  Diambour  et  du  Gayor  proprement  dit. 
Bigniel,  rejeton  de  Gantoup,  X'Guietioro  et  Deugueute, 
filiaux  de  X'Diole,  Peulour,  Seylibougue,  Ribeukhe  la 
joyeuse,  Lite  Rippe  et  les  deux  X'Diagne.  Lay,  VDieligue 
et  X'Dobe.  Moril  Maka  Mour  Madiké,  Soucoudou,  Potou, 
N'Dal-Dagou  et  Keur  Goura,  ruches  secondaires  où  se 
déverse  le  trop  plein  de  Tessain  de  Mouit,  tous  ces  ileu- 
pons  de  Gandiole,  juchés  sur  des  collines  et  disposes  sui- 

(1)  Probablement   le  Guimbeur  dont  parle  le  père  Labat. 
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vaut  une  ligne  presque  droite,  veillaient  sur  la  métropole, 
sur  les  trois  villages  mères. 

Appuyés  sur  ces  hameaux,  les  grands  bourgs  de  Thiele- 
mane,  Deuke  Boureye,  Gaty-Toye,  Maka-Tare  et  bien 
d'autres  poussaient  une  pointe  hardie  vers  l'intérieur  du 
Cayor. 

Mesures  de  défense.  —  Cette  disposition  des  villages 
révèle  en  outre,  le  souci  constant  des  habitants  du  Gan- 
diole,  leur  désir  de  travailler  dans  le  calme  et  la  paix,  de 
se  concerter  pour  la  sauvegarde  de  leur  patrimoine  com- 
mun. 

Pendant  que  dans  la  vallée  ou  la  plaine,  les  hommes 
soignaient  le  mil,  le  manioc,  la  patate  ou  la  tomate,  les 
femmes,  tout  en  s'occupant  du  ménage,  veillaient  k  la 
sécurité  de  leurs  maris.  Dès  que  dans  le  lointain  apparais- 
sait le  point  noir,  la  poussière  révélatrice  des  cavaliers, 
ou  qu'à  travers  les  branches  se  répercutait  la  détonation 
d'un  coup  de  fusil,  le  signal  d'alarme  s'envolait  dans  l'air. 
C'était  le.  cri  rauque  et  plaintif  d'une  femme  auquel  fai- 
saient écho  ceux  des  marmots  du  voisinage  C'était  le  son 
du  grand  tam-tam  battu  à  tour  de  bras  par  le  griot  du 
village.  Aussitôt  qu'il  vibrait  dans  l'air,  tous  les  travaux 
étaient  rompus.  A  la  hâte,  les  hommes  se  dirigaient  vers 
le  village  et  organisaient  immédiatement  le  sauvetage. 
Les  femmes  et  les  enfants  prenaient  ce  qu'ils  pouvaient 
emporter,  se  faufilaient  à  travers  les  vallons  et  rejoignaient 
Gandiole,  leur  véritable  demeure. 

Pendant  ce  temps,  les  hommes  s'opposaient  à  l'invasion 
de  leurs  agresseurs.  Même  en  pliant  sous  le  nombre,  ils 
obtenaient  le  résultat  capital  pour  eux,  d'avoir  couvert  la 
retraite  des  leurs  et  préservé,  de  la  cupidité  des  Tiédos, 
la  plus  grande  partie  de  leur  richesse. 

Ces  alertes  ne  revêtaient  pas  toujours  un  caractère 
général  ;  elles  se  localisaient  dans  un  village  ou  dans  une 
agglomération  de  hameaux.  Elles  n'étaient  parfois  susci- 
tées que  par  quelques  Tiédos  ou  par  des  pillards  maures 
poussés  par  la  rapine.  C'était  l'assaut  des  loups  affamés 
qui  sortaient  des  bois,  l'agression  d'ivrognes  en  quête  de 
quelque  fortune  propre  à  leur  procurer  des  dames-jeannes 
d'eau-de-vie  et  de  Sangara. 
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Au  lieu  de  fuir,  de  s'exiler,  les  gens  de  Gandiole  résistaient 
souvent  et  d'une  façon  admirable.  Ils  infligeaient  parfois 
des  corrections  aux  bandits  presque  toujours  désapprouvés 
par  le  Daniel.  Mais,  après  le  combat,  l'accord  renaissait 
facilement,  Tiédos  et  Gandiolais  oubliaient  tout  dans  les 
agapes  où,  à  défaut  du  Sang-ara,  le  vin  de  palme  coulait  à 
flots.  Ils  renouaient  une  nouvelle  amitié  qui  durait  ce  que 
vivent  les  roses  ;  ils  oubliaient  tout  parce  qu'il  est  dans  la 
nature  des  noirs  de  ne  persister  ni  dans  la  rancune  ni  dans 
la  haine. 


III.  —  Une  cause  de  conflits  :  bris  et  naufrages 

La  coutume.  —  Une  autre  source  de  richesse,  sans 
doute  moins  sûre  mais  à  laquelle  le  Gandiole  et  ses  chefs 
tenaient  beaucoup,  c'était  l'appropriation  de  tout  ce  que  la 
mer  jetait  sur  la  côte,  de  tous  les  navires  et  de  leurs  car- 
gaisons échoués  sur  le  rivage  du  Cayor  ou  à  la  barre  du 
Sénégal. 

Ce  droit,  ils  l'avaient  exercé  de  père  en  fils,  depuis  que 
des  blancs  fréquentaient  la  côte  Le  temps  l'avait  consa- 
cré ;  les  anciens  blancs.  Dieppois,  Portugais,  Hollandais, 
Anglais,  tous  avaient  toléré  et  admis  cette  coutume  bar- 
bare. 

Tout  navire  échoué  devenait,  après  deux  marées,  après 
un  jour  et  demi  de  sauvetage,  la  propriété  du  Daniel.  Mais 
le  droit  du  Daniel  sur  les  bateaux  échoués,  de  Mouit  à 
Gal-Damel,  n'était  que  nominal.  La  plus  claire  partie  de 
ces  bris  revenait  aux  sens  des  trois  villages  de  Mouit, 
N'Diole  et  Diobenne.  Ils  étaient  les  familiers  delà  côte: 
eux  seuls  osaient  braver  la  nier,  eux  seuls  étaient  initiés 
aux  caprices  des  brisants. 

«Dès  qu'un  navire  était  menacé  de  naufrage,  les  Gaye- 
Dioles,  blottis  derrière  les  dunes,  attendaient  l'heure 
favorable  à  la  curée  Des  cris  sauvages,  explosion  d'une 
joie  longtemps  attendue,  donnaient  le  signal  du  pillage. 
Le  navire  vidé  de  ses  marchandises  et  réduit  en  mille 
morceaux,  les  Gaye-Diolcs  s'installaient  sur  la  plage  et 
procédaient  au  partage,  cérémonie  mouvementée, bruya  n  té . 
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qui  donnait  souvent  naissance  à  des  discussions  et  à  des 
rixes.  Les  marchandises  étaient  partagées  en  trois  lots  : 
le  premier  revenait  au  Daniel,  propriétaire  nominal  de 
la  cargaison;  la  seconde  part,  au  Montel,  en  sa  qualité  de 
«prince  de  la  mer»,  et  la  dernière,  à  celui  qui  avait 
assuré  le  sauvetage  des  marchandises. 

Le  lot  du  Daniel  ne  lui  parvenait  qu'après  avoir  été  sen- 
siblement rogné  par  ses  représentants,  le  Diavedine-Gan- 
diole  et  l'Alcaty-Gandiole.  Pis  que  cela,  il  risquait  d'être 
pillé  par  le  Thième,  le  prince  de  Cayor,  son  noble  fils,  fixé 
à  Gandiolé,  pays  des  bombances  et  du  vin  de  palme, 

Aussitôt  le  partage  terminé,  la  vente  commençait.  Le 
territoire  de  Gandiolé  devenait  alors  le  rendez-vous  des 
Cayoriens,  des  gens  du  Sénégal  et  du  Walle  et  même  des 
Maures  du  désert.  Les  propriétaires  légitimes  des  mar- 
chandises en  devenaient  parfois  les  acheteurs.  La  vente 
des  bris  formait  un  appoint  considérable  de  la  richesse  de 
Gandiolé.  Aussi  le  rêve  de  ses  habitants  était  d'avoir  le 
plus  d'occasions  possible  de  phler  des  navires  naufragés. 

Le  Montel,  le  roi  de  la  mer,  possédait  le  don  de  satis- 
faire leur  désir.  Lui,  qui  conversait  avec  le  génie  de  la 
mer,  connaissait  les  mots  mystérieux  qui  déchaînent  les 
lames  et  déplacent  les  bancs  de  sable.  Ces  mots  magi- 
ques, il  ne  les  prononçait  jamais  devant  âme  qui  vive, 
mais  seulement  en  tête  à  tête  avec  le  génie  qui  n'a  qu'un 
œil,  une  oreille,  là  moitié  d'un  nez,  d'une  bouche,  d'une 
langue,  d'un  tronc  et  un  pied  et  qui  crache  du  sang, 
exhale  de  la  vapeur,  vomit  des  braises.  Ces  mots,  on  ne  se 
les  dit  qu'en  mourant,  de  père  en  fils. 

Mais  Montel  et  le  génie  ne  se  voyaient  pas  tous  les 
jours  ;  leur  entretien  n'avait  lieu  qu'une  ou  deux  fuis  l'an. 
Bien  qu'ayant  sa  résidence  à  l'embouchure  du  Sénégal,  le 
génie,  que  mille  autres  préoccupations  appelaient  dans 
les  mers  lointaines,  s'absentait  durant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année. 

Si,  au  moins  une  fois  l'an,  aucun  navire  ne  faisait  nau- 
frage à  la  barre,  c'est  que  le  Montel  avait  eu  peur  de  se 
présenter  au  génie.  Si,  au  contraire,  des  naufrages  succes- 
sifs se  produisaient  dans  le  courant  d'une  même  année, 
c'est  que  le  Montel  s'entendait  à  merveille  avec  le  génie. 
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Dans  ce  cas,  son  maintien  dans  la  dignité  de  Roi  des  mers 
s'imposait  dans  l'intérêt  de  tous  ;  son  nom  était  alors  béni 
et  chanté  dans  tout  le  pays.  Cette  légende  s'est  résumée  en 
ce  dicton  courant  :  «  Quand  le  Monte!  se  baigne  dans  la 
mer,  un  navire  doit  faire  naufrage  à  la  barre  ». 

L'opposition  de  la  France.  —  Or,  en  1821,  le  Comman- 
dant et  Administrateur  du  Sénégal  pour  le  Roi,  décida 
«  que  les  bâtiments  qui  se  perdraient  sur  la  côte  conti- 
nueraient à  appartenir  à  leurs  propriétaires  et  que  ceux-ci 
seraient  libres  d'en  faire  enlever  tout  ce  qu'il  leur  plai- 
rait, sans  avoir  à  souffrir  aucune  insulte  des  habitants  du 
pays,  qui  attendront  qu'on  leur  fasse  abandon  des  objets 
inutilisables  »  (1).  Ce  fut  là  comme  une  déclaration  de 
guerre  au  Daniel  et  aux  principaux  de  son  royaume.  «  Ce 
n'est  pas  là  prendre  la  vraie  route  pour  faire  la  paix,, 
répondit  le  Damel  Birahouma...  Vous  voulez  que  j'aban- 
donne ce  droit  qui  a  appartenu  à  tous  mes  ancêtres...  C'est 
un  droit  que  je  ne  puis  céder  qu'avec  la  vie.  Ce  serait  une 
honte  pour  moi  et  un  fait,  qui  dans  l'autre  monde  me 
serait  éternellement  reproché  pannes  pères...  Depuis  que 
j'existe,  je  n'ai  jamais  éprouvé  de  sentiment  aussi  pénible 
que  celui  que  m'a  causé  votre  proposition.  Si  donc  vous 
voulez  que  nous  nous  arrangions  ensemble,  ne  changez 
rien  ni  aux  choses  ni  aux  usages  établis  »  (2). 

Pour  prouver  que  de  son  côté,  il  ne  voulait  rien  chan- 
ger, le  Damel,  par  la  même  lettre,  annonçait  au  Comman- 
dant et  Administrateur  pour  le  Roi,  M.  Lecoufé,  l'envoi  de 
vingt  bœufs  à  titre  de  coutume  et  réclamait  les  dames- 
jeannes  d'eau-de-vie  et  autres  produits  qui  lui  revenaient 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Kori.  De  même  qu'ils  avaient  le 
droit  de  cultiver  leurs  lougans  et  d'exploiter  leurs  salines, 
les  Gaye-Dioles  trouvaient  tout  naturel  de  ramasser  et  de 
s'approprier  ce  que  leur  offrait  la  côte. 

Sur  toutes  les  côtes  d'Afrique,  les  naturels  du  continent 
ne   s'arrogeaient-ils  pas  des   droits    analogues  ?  Pour  ne 

(1)  Correspondance  générale  avec  ]e  Cayor,  1821  :  Réponse  du 
Commandant  pour  le  Roi  Lecoupé.  à  une  proposition  de  paix  faite 
par  le  Damel . 

(2)  Correspondance  générale  avec  le  Cayor  :  Réponse  du  Damel 
aux  conditions  préliminaires. 
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citerque  quelques  ras.  Le  Wallo.  le  Fouta,  les  Maures, 
n'avaieut-ils  pas  la  même  prétention  ?  Que  dire  des  habi- 
tants de  N'Gor,  de  Yoff,  de  Dakar  et  du  Gabon  qui,  non 
contents  de  piller,  pratiquaient  résolument  le  métier  de 
naufrageurs  et  qui,  de  1846  à  1848,  inquiétèrent  grave- 
ment le  Gouvernement  du  Sénégal  ? 

Le  baron  Roger,  avec  sa  connaissance  approfondie  de 
la  mentalité  des  noirs,  apportait  à  cette  constatation  les 
atténuations  nécessaires  :  «  Sur  toutes  les  côtes  d'Afrique, 
écrit-il,  les  indigènes  regardent  comme  un  droit  acquis, 
l'usage  de  s'approprier  tout  ce  que  le  vent  ou  les  vagues 
poussent  sur  leur  rivage.  Tel  était  également  naguère  le 
droit  commun  de  l'Europe,  où  malgré  le  progrès  de  la  civi- 
lisation et  la  sévérité  des  lois,  beaucoup  de  côtes  restent, 
même  de  nos  jours,  inhospitalières  pour  le  malheur.  Une 
faut  donc  pas  s'étonner  que  les  nègres  du  Cayor.  notam- 
ment ceux  des  trois  villages  connus  sous  le  nom  commun 
de  Gandiole,  n'aient  pas  encore  renoncé  à  leur  droit  de 
bris  et  naufrage  »  (  I  ) . 

Les  Gandiolais  ne  pouvaient  comprendre,  en  effet,  qu'on 
put  leur  dénier  ce  droit  que  les  Européens  avaient 
reconnu  jusque-là  et  dont  avait  bénéficié  toute  la  lignée 
de  leurs  ancêtres.  Vraiment,  ces  nouveaux  venus  ne  cher- 
chaient pas  la  paix.  Le  baron  Roger  depuis  son  arrivée 
dans  la  colonie,  avait  été  assez  heureux  pour  éviter  tout 
conflit  sanglant  tout  en  protégeant  les  navires  échoués  sur 
la  barre,  et  les  Gandiolais  «  se  bornaient  à  réclamer  et  à 
protester  » . 

Le  choc  :  la  bataille  de  Safiieme.  —  Mais,  un  jour,  après 
le  naufrage  du  brick  Toujours  le  même,  la  présence  de 
troupes   sur  la  côte  de    Gandiole  fit  éclater  l'orage  :  les 


(i)  2.  B.  10,  folio  131  :  lettre  du  7  septembre  1826. 

<2)  Les  documents  sur  cette  affaire  sont  aux  Archives  du  Gouverne- 
ment Général  :  A)  Lettre  du  Gouverneur  au  Ministre,  n°  231,  7  sep- 
tembre 1826  2  B  10,  fol.  132-133i;  B  Traité  entre  le  commandant 
du  Sénégal  et  les  gens  de  Gandiole,  du  13  décembre  1826  (A.  14. 
fol.  27)  ;  C)  Procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  de  Gouvernement 
et  d'Administration  du  14  décembre  4826(6  G.  6.  fol  79.  n°  80,  :  D 
Lettre  du  Gouverneur  au  Ministre.  n°  321.  15  décembre  1826  (2  B. 
11.  fol.  14-15). 
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Gandiolais  rôdaient  dans  les  dunes,  les  soldats  manquè- 
rent peut-être  de  sang-froid.  «  Depuis  quelques  jours,  sur 
leur  propre  terrain,  dit  le  baron  Roger,  il  parait  qu'ils 
étaient  traités  avec  trop  de  dureté  par  les  militaires.  On 
tirait  sur  tous  ceux  qui  s'approchaient  et  sur  leurs  bes- 
tiaux ». 

En  tout  cas,  les  deux  éléments  en  présence  ne  se  con- 
naissaient pas  à  fond.  Les  soldats  ignoraient  tout  de  l'àme 
ténébreuse  des  Ouolofs  et  ne  pouvaient  concevoir  que  le 
nègre  est  un  couteau  à  deux  tranchants,  que  «  le  noir 
buté,  c'est  le  hérisson  qui  se  met  en  boule,  le  mouton  qui 
s'étrangle  plutôt  que  de  céder  à  la  corde  qui  le  tire  »  (1). 
«  Les  nègres  excités  se  montrèrent  plus  nombreux  et  plus 
inquiétants.  Les  chefs  firent  prévenir  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  répondre  plus  longtemps  de  leurs  gens  et  qu'on  eut  à 
terminer  sans  retard  les  opérations  du  sauvetage  qui  mal- 
heureusement s'étaient  trop  longtemps  prolongées  » . 

Le  3  septembre  1826-,  «  une  patrouille  avait  fusillé  à 
bout  portant  deux  jeunes  noirs  ». 

Les  deux  victimes  étaient  : 

Mayakara  M'Barka  Diop  et  Sambadoune  Fari  Diop,  tous 
deux  fils  du  Montel  Moussé  Diop  Coumba  Nabou. 

Aux  hommes  qui  lui  annonçaient  la  mort  de  ses  fils  et 
lui  demandaient  l'autorisation  de  les  venger,  Moussé  Diop 
aurait  répondu  que  la  tête  de  ses  deux  enfants  ne  valait 
pas  celles  des  personnes  qui  pouvaient  mourir  dans  le 
combat  projeté. 

Les  habitants  de  Diobène,  passant  outre  à  l'avis  du 
Montel,  attaquèrent  les  soldats  français  et  furent  repous- 
sés au  premier  choc  et  c'est  alors  que  les  hommes  de 
Mouit  volèrent  à  leur  secours  et  firent  changer  Ja  victoire 
de  camp  (2). 

Le  Gouvernement  prévenu  avait   envoyé  un  détache- 

(1)  P.  Konkel,  L'Education  sociale  des  races  noires,  Giard  et 
E.  Brière,  1911,  p.  157. 

(2)  Renseignements  fournis  le  19  août  1919,  par  Massaër  Dièye, 
serigne  Keuré,  âgé  de  88  ans.  qui  naquit  six  ans  après  le  combat  et 
eut  le  bonheur  de  connaître  quelques  témoins  oculaires  du  combat  de 
Safilème,  entre  autre  le  nommé  Mademba  Diagne  Faousengue  qui  y 
reçut  des  blessures  très  graves. 
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ment  qui  comprenait  déjà  56  hommes,  un  nouveau  ren- 
fort avec  un  capitaine.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  sur  ce 
point,  le  i  au  matin,  environ  75  hommes  avec  2  officiers 
du  18°  régiment  d'infanterie  légère.  Vers  (S  heures,  les 
indigènes,  au  nombre  de  1.000  environ,  presque  tous 
armés  de  fusils,  s'ébranlèrent  en  trois  colonnes  et  se  diri- 
gèrent sur  le  camp  des  Français.  Ceux-ci  prennent  aussi- 
tôt leurs  armes  et  marchent  à  leur  rencontre  avec  une 
merveilleuse  intrépidité,  mais  aussi  avec  une  singulière 
imprudence.  La  première  colonne  de  noirs  fut  rompue, 
mais  la  troupe  française  dut  bientôt  céder  au  nombre  : 
elle  se  retira  en  désordre  sur  le  bord  du  fleuve  où  elle  ne 
trouva  d'embarcations  qu'à  près  dune  demi- lieue.  Au  lieu 
de  tenir  la  hauteur  des  dunes,  elle  laissa  prendre  cette 
position  aux  indigènes  et  suivit  la  plage  sous  leur  feu.  Les 
deux  officiers  résistèrent  bravement,  perdirent  la  vie  en 
cherchant  à  rallier  les  soldats.  Trente  et  un  hommes  res- 
tèrent avec  eux  sur  le  champ  de  bataille.  Deux  seulement, 
dont  un  blessé,  furent  emmenés  prisonniers  et  on  les  ren- 
dit le  lendemain  sans  rançon.  Plusieurs  autres  furent  pris 
et  renvoyés  après  avoir  été  dépouillés,  mais-  sans  qu'il 
leur  eût  été  fait  le  moindre  mal.  Au  milieu  de  ce  désastre, 
le  sergent  Vincent,  par  son  audace  et  son  sang-froid,  ral- 
lia ses  caniarades,  leur  fraya  un  passage  au  milieu  des 
ennemis  et  parvint  à  les  conduire  sur  un  point  de  la  côte 
où  se  trouvaient  quelques  canots,  au  moyen  desquels  ils 
échappèrent  à  ceux  qui  les  poursuivaient.  «  C'est,  écrit  le 
baron  Roger,  une  consolation  pour  moi,  au  milieu  de  ce 
douloureux  récit  de  signaler  aux  bontés  de  Votre  Excel- 
lence ce  brave  militaire.  Il  sera  prochainement  le  sujet 
d'une  proposition  spéciale  ». 

Des  deux  officiers  tués,  l'un  était  le  capitaine  Méchin, 
commandant  du  détachement,  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion  d'honneur.  L'autre  était  le  sous-lieu- 
tenant Cousin,  vieux  soldat,  ayant  des  états  de  service  les 
plus  remarquables,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

«  On  en  était  là  de  ce  déplorable  drame,  continue  le 
baron  Roger,  lorsque  j'arrivai  à  Saint-Louis  d'où  j'étais 
absent  depuis  plus  d'une  quinzaine  de  jours  pour  visiter 
les  établissements  du  fleuve  dans  le  moment  où  les  tra- 
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vaux  agricoles  reçoivent  le  plus  d'accroissement.  La  satis- 
faction dont  je  venais  de  jouir  fait  place  à  de  douloureux 
sentiments. 

«  Déjà,  dès  le  matin  du  4  septembre,  la  compagnie 
des  carabiniers  du  16°  régiment  d'infanterie  légère  était 
partie  pour  la  barre  ;  elle  n'était  malheureusement  arrivée 
qu'après  le  combat.  Je  la  fis  rejoindre  par  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  disponible  dans  la  garnison;  deux  pièces  de  cam- 
pagne furent  également  envoyées  avec  les  canonniers  et 
les  ouvriers  d'artillerie.  Je  m'y  transportais  moi-même. 
On  choisit  de  bonnes  positions  à  terre  et  l'on  donna  la 
sépulture  aux  morts.  En  même  temps,  les  opérations  du 
sauvetage  furent  reprises  et  continuées  avec  activité.  Les 
indigènes  dont  le  nombre  s'était  beaucoup  grossi,  cou- 
vraient les  hauteurs  voisines  de  leurs  villages,  à  plus  de 
portée  du  canon  de  notre  poste,  sans  le  moindre  mouve- 
ment ni  pour  attaquer  ni  pour  troubler  nos  travaux.  Les 
chefs  me  firent  même  dire  qu'ils  avaient  défendu  à  leurs 
gens  de  rien  prendre  du  naufrage  et  même  d'approcher 
du  bord  du  fleuve  et  que  je  pouvais  faire  tirer  sur  tous 
ceux  qui  se  présenteraient. 

«  il  est  évident  que  les  nègres  ont  été  surpris,  embar- 
rassés, peut-être  même  fâchés  de  leur  premier  succès.  Les 
habitants  de  Gandiole  sont  liés  de  parenté,  d'affaires 
d'intérêt  avec  les  nègres  de  Saint-Louis  ;  ils  se  regardent 
en  quelque  sorte  comme  appartenant  à  la  colonie  et  ils 
conçoivent  de  grandes  inquiétudes  sur  la  suite  de  ce  triste 
événement. 

«  Il  eût  été  désirable  qu'on  eût  pu  sur-le-champ  brûler 
leurs  villages  et  telle  était  bien  mon  intention.  Mais  les 
principaux  officiers  que  j'ai  réunis  en  conseil  ont  été  una- 
nimement d'avis  qu'avec  les  deux  cents  hommes  dont  nous 
pouvions  alors  disposer,  il  serait  très  imprudent  de  for- 
mer une  pareille  entreprise,  dans  le  moment  où  une  partie 
de  la  population  de  l'intérieur  (des  Gatis  probablement) 
était  présente,  que  ce  serait  sacrifier  des  hommes  pour  un 
résultat  qui,  quelque  favorable  qu'on  le  supposât,  serait 
toujours  au-dessous  du  prix  qu'il  aurait  coûté  ;  que  si  cette 
vengeance  était  jugée  utile,  il  fallait  faire  venir  une  par- 
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tie  de  la   garnison  de  Gorée   et  attendre  que  les  villages 
fussent  abandonnés  de  leurs  propres  forces    . 

Prévoyant  les  répercussions  fâcheuses  que  cet  événe- 
ment pouvait  avoir  dans  le  pays,  le  baron  Roger  ajou- 
tait :  «Je  ne  puis  indiquer  par  avance  quelle  sera  l'issue 
de  cet  événement;  cependant  je  prévois  que  les  indigènes 
feront  des  réparations  et  renonceront  à  leurs  prétentions 
sur  les  bris  et  naufrages.  Dans  tous  les  cas,  je  crois  devoir 
prier  Votre  Excellence  de  tenir  là  au  Grand  complet  la 
garnison  de  la  colonie.  11  est  naturel  de  craindre  que 
l'échec  que  nous  avons  éprouvé  n'enhardisse  les  diverses 
peuplades  riveraines  du  Sénégal,...  il  est  bon  que  nous 
puissions  montrer  des  forces  afin  de  n'avoir  pas  besoin 
d'en  faire  usage  ». 

Telle  fut  cette  malheureuse  rencontre,  provoquée  par 
des  prétentions  qui.  départ  et  d'autre,  semblaient  légiti- 
mes. Le  Ministre  lui-même  reconnut  que  cet  «  engage- 
ment n'est  nullement  l'etfet  de  disposiii  -ns  hostiles  de  la 
part  des  naturels  de  Gandiole.  qu'il  est  purement  acciden- 
tel  .   (Il 

La  pan.  -  Les  Gandiolais  n'avaient  certainement 
aucun  avantage  à  entrer  eu  conflit  avec  les  Français. 
Aussi  leurs  morts  vengés  et  leur  colère  passée,  ils  mon- 
trèrent «  beaucoup  de  regrets  »,  beaucoup  de  repentir  de 
ce  qui  s'était  passé  et  ne  cessèrent  de  solliciter  la  paix. 

Le  renfort  demandé  par  le  baron  Roger  ne  fut  pas 
envoyé  et.  heureusement  pour  tout  le  monde,  la  garnison 
française,  accrue  par  des  troupes  débarquées  de  la  Breta- 
gne et  de  la  Bayonndise  et  que  devait  appuyer  au  besoin 
le  vaisseau  la  Flore,  fut  réservée  pour  des  causes  plus  glo- 
rieuses. 

Les  suppliques  des  Gandiolais  furent  entendues,  et  un 
projet  de  traité  fut  soumis  à  l'examen  du  conseil  de  Gou- 
vernement et  d'administration. 

«  M.  Butignet,  quoique  pensant,  comme  Juré,  que  l'on 
peut  reprocher  aux  nègres  de  Gandiole  une  agression 
injuste,  et  comme  membre  de  conseil,  appelé  à  donner 
son   avis  sur  un  fait,    qu'ils    ont    un    prétexte    spécieux 

(1)  D'M  ,  n"  287  du  ±±  décembre  I82(j. 
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pour  couvrir  l'injustice  de  cette  agression  en  disant 
qu'ils  n'avaient  voulu  que  venger  leurs  morts  de  deux  des 
leurs  tués  le  4  septembre  par  la  garnison  française  », 
avait  reconnu  que  «  c'était  de  la  générosité  française  de 
lui  pardonner  aujourd'hui,  pourvu  que  le  préambule  et  la 
rédaction  des  articles  (du  traité)  montrent  clairement  la 
soumission  et  le  repentir  d'un  côté  et  de  l'autre  la  puis- 
sance et  le  pardon  » . 

Les  gens  de  Gandiole  attendaient  avec  impatience  le 
pardon  :  «  Ils  s'humiliaient  et  se  soumettaient  à  tout  ce 
qu'on  exigeait  d'eux  :  depuis  le  mois  de  septembre  ils 
étaient  constamment  sur  leur  garde  et  n'avaient  pu  don- 
ner aucun  soin  à  leurs  cultures  :  ils  désiraient  vivement 
la  paix».  Leur  attitude  était  sincère  :  le  maire  de  Saint- 
Louis,  qui  les  connaissait,  M.  Pellegrin,  se  portait  garant 
de  leur  bonne  conduite  à  l'avenir,  «  attendu  que  leur 
famille  et  leurs  grands  intérêts  se  trouvaient  à  Saint- 
Louis  ». 

Le  traité  suivant  fut  donc  approuvé  par  le  baron  Roger, 
dans  la  séance  du  Conseil  de  Gouvernement  et  d'adminis- 
tration du  14  décembre  18261 

Traité  entre  le  Commandant  du  Sénégal  et  les  gens  de 
Gandiole.  —  Par  suite  d'un  malheureux  engagement  qui 
eut  lieu  accidentellement  sur  le  rivage  de  Gandiole,  il  y 
a  environ  trois  mois,  entre  un  détachement  de  la  garni- 
son du  Sénégal  et  les  habitants  de  Gandiole,  ceux-ci  ayant 
plusieurs  fois  témoigné  à  M.  le  Commandant  du  Sénégal 
leurs  regrets  et  leur  repentir  de  ce  qui  s'était  passé,  ayant 
rendu  dès  le  premier  instant  deux  prisonniers  restés  entre 
leurs  mains,  ayant  même  renvoyé  une  partie  des  dépouilles 
des  militaires  tués,  comme  preuve  de  leur  soumission,  de 
leur  désir  de  paix, 

Dagotal  [lire  Dogo  Tali),  principal  chef  des  habitants  de 
Gandiole  ; 

Malic  Guiobé  {lire  Diopj,  principal  chef  des  habitants  de 
Gandiole  ; 

Baie  Ghiob  [lire  K'Baye  Diop),  fils  de  Ghiavedine,  chef 
du  village  ; 

Fara  Ghièlo  (Fara  Diol),  chef  du  village  de  N'Ghiol  ; 

Madike  Fall,  un  des  principaux  du  même  village  ; 
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Meb'oït,  neveu  du  Monte!,  chef  du  village  de  Mouit  ; 

Guiawar  (Diop),  chef  des  habitants  dudit  village.  Tant 
en  leur  nom  que  comme  envoyés  par  les  autres  chefs  et 
les  principaux  habitants  du  pays  de  Gandiole,  après  avoir 
obtenu  une  sauvegarde,  sont  venus  à  Saint-Louis  pour 
faire  leurs  excuses  au  commandant  du  Sénégal,  lui  offrir 
toute  satisfaction  pour  le  passé,  lui  promettre  soumission 
et  dévouement  pour  l'avenir  et  solliciter  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  les  deux  pays. 

Le  baron  Roger,  Commandant  et  Administrateur,  a  délé- 
gué pour  les  entendre  et  traiter  avec  eux  suivant  ses  ins- 
tructions, M,  Potin,  négociant,  membre  du  Conseil  du 
Gouvernement  et  M.  Pellegrin,  maire  de  Saint-Louis,  les- 
quels ont  arrêté  avec  les  envoyés  le  traité  suivant,  sauf  la 
ratification  de  M.  le  Commandant. 

Article  premier 
Les  habitaots  de  Gandiole  promettent  d'être  soumis  et 
dévoués  au  Commandant  du  Sénégal. 

Art.  2 

Ils  s'obligent  à  ne  pas  troubler  le  sauvetage  des  bâti- 
ments qui  pourraient  s'échouer  sur  la  barre  ou  sur  la 
côte,  et  à  ne  pas  s'approcher  de  ces  bâtiments,  tant  que 
les  Français  ne  les  auront  pas  abandonnés.  Ceux  qui  man- 
queraient à  ces  engagements  seraient  pris  ou  repoussés 
par  les  armes. 

Art.  3 

Les  habitants  de  Gandiole  s'obligent  à  rendre  tous  les 
individus,  libres  ou  captifs,  qui  ayant  déserté  du  Sénégal 
se  réfugieront  chez  eux. 

Art.   4 
Touché  de  leurs  excuses  et  de  leur  soumission  et  faisant 
prévaloir  les  sentiments  d'humanité,  le  Commandant   du 
Sénégal  accorde  aux  gens   de   Gandiole  le  pardon   et  la 
paix. 

Art.  o 
Les    relations    de  commerce  et   de  bonne  intelligence 
seront  rétablis  entre  Saint-Louis  et  Gandiole  comme  par  le 
passé. 
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Vu  et  ratifié  en  Conseil  de  Gouvernement  et  d'adminis- 
tration dans  sa  séance  du  14  décembre  1826. 

Signé  :  baron  Roger. 

Saint-Louis,  le  13  décembre  18*26. 

Signé  :  C.  Potin,  F.  Pellegrln,  AlinAïne,  Duchesson. 
Cb.  Floissac  et  les  signatures  en  arabe  des 
chefs  sus-nommés. 

Le  lendemain,  15  décembre  1826,  le  baron  Roger  ren- 
dait compte  au  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  de 
ce  dénouement  inattendu  de  la  déplorable  affaire  du 
4  septembre,  et  sa  lettre  reflète  admirablement  les  meil- 
leures qualités  du  caractère  français  : 

«  Après  avoir  repris  et  occupé  pendant  trois  jours  le 
champ  de  bataille,  écrit-il,  après  avoir  assuré,  sans  aucun 
trouble,  l'entier  sauvetage  de  la  cargaison  du  bâtiment 
échoué,  après  avoir  ainsi  consacré  notre  puissance  et  nos 
droits,  mon  premier  soin  a  été  de  réunir  les  principaux 
officiers  delà  garnison  et  les  plus  anciens  habitants,  pour 
recueillir  leur  opinion  au  sujet  des  suites  qu'il  pouvait 
convenir  de  donner  à  un  événement  aussi  extraordinaire. 
J'envoie  à  Votre  Excellence  copie  du  procès-verbal  de 
cette  conférence.  Militaires  et  habitants,  tous  les  avis  se 
résument  ainsi  : 

1°  Les  villages  du  Gandiole  sont  en  état  d'armer  environ 
1.200  hommes,  indépendamment  des  nègres  du  voisi- 
nage : 

2"  Pour  les  attaquer  avec  succès,  il  faudrait  au  moins 
500  soldats  : 

3°  Nous  n'avons  pas  ce  nombre  disponible,  encore 
faut-il  compter  sur  les  recrues,  réfractaires  pour  la  plupart, 
et  qui  arrivent  sans  savoir  se  servir,  d'un  fusil  : 

4"  Ou  ne  peut  pas  compter  en  cette  occasion  sur  les 
services  de  la  population  de  Saint-Louis  qui  est  liée  avec 
colle  de  Gandiole  par  l'intérêt,  l'amitié,  la  parenté  ; 

5  Lut1  surprise  est  impossible,  les  femmes,  les  enfants, 
les  bestiaux  sont  toujours   prêts  à  fuir  à  l'intérieur  où  il 


160  AHMADOU   MAPATE   DIAGNE 

serait  très  dangereux,  presque  impossible,  à  des  Euro- 
péens de  les  poursuivre  ; 

6°  Le  plus  grand  succès  consisterait  de  brûler  des  cases 
en  paille  qui  seraient  rétablies  en  huit  jours  ;  il  en  résul- 
terait probablement  avec  le  pays  de  Cayor  une  guerre  nui- 
sible au  commerce  ; 

7°  Enfin,  pour  obtenir  ce  résultat,  on  s'accorde  unani- 
mement à  reconnaître  qu'il  faudrait  s'exposer  à  perdre 
une  centaine  d'hommes. 

«  Cette  manière  d'envisager  l'affaire  est  généralement 
vraie.  Cependant  on  doit  convenir  qu'en  employant  toute 
la  garnison  de  Corée,  en  faisant  débarquer  200  hommes 
de  la  station,  en  se  servant  d'artillerie  portative,  on  pour- 
rait faire  moins  de  pertes,  nuire  beaucoup  à  l'ennemi  et 
répandre  dans  le  pays  voisin  une  terreur  salutaire.  C'est  à 
quoi  j'étais  personnellement  tout  disposé.  Je  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  si  un  événement  de  même  genre  se  repro- 
duisait malheureusement,  ce  qui  n'est  nullement  probable, 
il  n'y  aurait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  renforcer 
momentanément,  pendant  une  belle  saison,  la  garnison 
du  Sénégal  par  trois  ou  quatre  compagnies  de  cavalerie  et 
donner  un  grand  exemple  capable  de  faire  trembler 
ensuite  tout  le  pays  au  seul  nom  du  Roi  de  France. 

«  Cependant  pour  cette  fois,  sans  demander  de  secours 
en  Europeje  crois  que  j'aurais  trouvé  des  forces  suffisantes 
dans  la  colonie  pour  tirer  vengeance  des  nègres  de  Can- 
diote, pour  les  amener  à  des  excuses  et  aux  conditions 
que  nous  pouvons  désirer,  mais  ces  gens  s'humilieraient  par 
avance  ;  des  excuses  ?  ils  les  feraient  ;  des  conditions  ?  ils 
s'y  soumettraient.  Est-il  dans  nos  mœurs,  dans  notre  dignité 
de  pousser  la  vengeance  par  simple  esprit  de  vengeance  ? 
sont-ce  là  les  principes  de  civilisation  que  nous  sommes 
venus  leur  apporter  ?  Pouvons-nous,  devons-nous  frapper 
ceux  qui  nous  demandent  grâce  ? 

«  Une  lettre  des  gens  de  Candiote,  dont  j'envoie  la  tra- 
duction à  Votre  Excellence  vous  fera  connaître  quel  était 
leur  repentir,  ieur  soumission,  leur  désir  delà  paix. 

«  Il  faut  bien  aussi  le  dire,  la  vengeance  n'aurait  peut- 
être  pas  été  une  justice  bien  exacte,  les  nègres  n'avaient 
pas  tout  le  tort.  Depuis  plusieurs  jours,  sur  leur  propre 
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terrain,  il  parait  qu'ils  étaient  traités  avec  tant  de  dureté 
par  les  militaires  :  on  tirait  sur  tous  ceux  qui  s'appro- 
chaient et  sur  leurs  bestiaux:  la  veille  du  combat  une 
patrouille  de  vingt  soldats  avait  fusillé  à  bout  portant 
deux  jeunes  noirs  qui  se  trouvaient  les  fils  des  chefs  :  par 
malentendu  on  s'était  opposé  à  leur  inhumation.  J'ai  con- 
staté depuis  lors  tous  ces  faits.  Les  indigènes,  et  quoique 
noirs  ils  sont  habitués  à  se  considérer  comme  des  hommes, 
avaient  été  maltraités,  irrités,  provoqués  ;  leur  sang  avait 
coulé,  une  heure  d'emportement  et  de  combat,  suivi  de 
regret  et  de  repentir,  est-elle  dans  une  semblable  circon- 
stance le  fait  d'une  population  méchante,  indigne  d'indul- 
gence? 

«  Le  meurtre  commis  par  la  patrouille  française  sur  deux 
noirs  isolés,  n'est-il  pas  en  lui-même  plus  repréhensible, 
plus  sauvage  ?  Votre  Excellence  comprendra  parfaitement 
que  je  n'aie  pas  dû  en  poursuivre  la  punition.  Qui  peut 
constater  la  consigne  donnée  par  l'officier  qui  est  mort?  Le 
sergent  déclare  qu'il  avait  ordre  de  tirer  sur  ceux  qu'il 
rencontrait,  quoique  non  sans  doute  à  bout  portant  et 
11  contre  "2.  Enfin  la  plupart  des  hommes  de  la  patrouille 
ont  succombé  le  4  avec  les  deux  officiers  :  le  bataillon  n'a 
été  que  trop  puni,  il  n'eût  pas  été  seulement  impôlitique, 
il  eût  été  injuste,  cruel,  de  sévir  en  pareille  occasion. 

«  C'est  après  mètre  livré  à  toutes  ces  recherches,  à  toutes 
ces  réflexions,  que  j'ai  cru  pouvoir  me  déterminera  trai- 
ter avec  ces  nègres  de  Gandiole,  mais  il  m'a  paru  qu'il 
serait  utile  de  profiter  de  leur  désir  de  faire  la  paix  pour 
les  faire  renoncer  au  droit  de  bris  et  naufrage  qu'ils  ont 
toujours  prétendu  pouvoir  exercer  à  l'égard  des  navires 
et  des  marchandises  échoués  sur  la  côte.  Jamais,  jusqu'à 
présent,  on  n'avait  pu  les  amener  à  un  semblable  arran- 
gement. Cette  fois  ils  y  ont  consenti. 

«  Dès  lors,  voyant  que  du  mai  passé  il  pouvait  résulter  un 
bien  pour  l'avenir,  et  que  le  Gouvernement  obtenait  ail- 
leurs toute  satisfaction,  je  me  suis  décidé  à  traiter  avec  les 
gens  de  Gandiole  et  j'ai  nommé  pour  négocier  avec  eux 
M.  Potin,  négociant,  membre  du  Conseil  de  Gouvernement 
et  M.  Pellegrin,  maire.  M.  Tignolet,  commandant  du  bataillon 
que  j'avais  d'abord  aussi  nomme,  a  désiré  de  s'en  abstenir. 
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«  l.o  traité  a  été  présenté  hier  au  Conseil  de  Gouverne- 
ment et  d'administration  auquel  j'avais  appelé  quelques 
personnes  notables,  et,  sur  l'avis  unanime  des  membres, 
je  l'ai  revêtu  de  ma  ratification. 

«  Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  approuver  la 
manière  dont  j'ai  terminé  cette  affaire  malheureuse  qui 
avait  pris  naissance  pendant  une  de  mes  tournées  sur  les 
établissements  de  l'intérieur. 

«  Touché  des  excuses,  de  la  soumission  des  gens  de  Gan- 
diole  et  faisant  prévaloir  les  sentiments  d'humanité,  au 
nom  du  Roi  de  France,  leur  ai  accordé  le  pardon  et  la 
paix  (c'est  le  texte  de  l'article  4).  J'espère  que  Votre 
Excellence  ne  me  désavouera  pas,  et  qu'un  semblable 
traité  lui  sera  plus  agréable  qu'un  bulletin  proclamant 
qu'au  prix  du  sang  de  quelques-uns  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, on  a  brûlé  un  millier  de  cases  en  paille. 

«  Du  reste,  s'il  pouvait  rester  quelque  regret  que  le 
Gouvernement  n'eût  pas  montré  dans  cette  occasion  plus 
de  fermeté  ou  de  rigueur,  je  m'empresserais  d'annoncer 
qu'aisément  on  trouvera  dans  la  colonie  des  motifs  bien 
plus  raisonnables,  bien  plus  importants,  de  guerroyer, 
si  l'on  en  a  le  désir,  et  de  déployer  un  appareil  de  forces 
Capable  de  laisser  dans  le  pays  d'honorables,  de  terri- 
bles et  de  salutaires  souvenirs.  Les  Maures  du  Trarza  qui 
nuisent  à  nos  escales  du  fleuve,  qui  donneraient  matière, 
si  l'on  pouvait  compter  avec  des  nomades  comme  avec  des 
Européens,  à  réparer  tant  d'aetes  de  violence  et  de  per- 
fidie, offriraient  des  ennemis  dont  la  destruction  donne- 
rait à  notre  commerce  de  grands  avantages,  assurerait  la 
paix  de  ces  contrées  et  ferait  à  jamais  respecter  et 
bénir  le  nom  du  Roi  de  France,  dans  cette  partie  de 
l'Afrique. 

«  Voilà  ce  que  l'on  pourrait  faire  si  l'on  jugeait  que  la 
victoire  récente  des  Anglais,  ou  plutôt  de  leurs  alliés 
noirs  sur  les  Achantis,  exigeât  de  nous  une  victoire  aussi, 
si  l'on  voulait  des  succès  vraiment  utiles  et  glorieux,  car 
ceux  qu'on  aurait  obtenus  sur  Gandiole  n'auraient  jamais 
eu  ni  l'un  ni  F  autre  de  ces  caractères. 

«  Mais  il  est  bien  entendu  qu'une  semblable  expédition, 
qui  pourrait  se  motiver  et  dont  je  donnerai  au  besoin  le 
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plan,  n'est  cependant  pas  nécessaire  ;  je  l'indique  et  rie  la 
demande  pas.  Un  moment  mieux  choisi  de  montrer  ici  ce 
qu'on  doit  redouter  des  forces  françaises  pourra  se  pré- 
senter. On  peut  l'attendre  sans  inconvénient  »  (1). 


IV.  —  La  fin  d'une  coutume 

Les  suites  du  traité.  L'attitude  des  Qandiolais.  —  Les 
Gandiolais  avaient  renoncé  formellement  à  leur  droit  de 
bris  et  naufrage  et  le  Gouvernement  se  réservait  celui  de 
repousser  par  les  armes  les  entêtés  qui  violeraient  les 
conditions  du  traité  (art.  11). 

L'administration  prit  des  mesures  en  conséquence  et  le 
23  août  1827,  le  commandant  et  administrateur  pour  le 
Roi,  rendant  compte  du  naufrage  du  Bagdad,  écrivait  : 
«  Aussitôt  averti,  je  n'hésitai  pas  à  faire  partir  pour  la 
barre  un  détachement  de  100  hommes,  deux  pièces  dites 
à  montagne  et  le  nombre  de  canonniers  nécessaire. 

«  Soit  que  l'appareil  des  forces  que  j'avais  fait  déployer 
les  eût  effectivement  intimidés,  soit  qu'ils  n'eussent  réel- 
lement pas,  pris  en  masse,  de  mauvaises  intentions,  les 
gens  de  Gandiole  se  retirèrent  du  lieu  où  les  débris  du 
navire  avaient  été  jetés  et  n'en  approchèrent  plus.  Le 
sauvetage  continua  et  ce  n'est  qu'après  s'être  bien  assuré 
que  ce  qu'il  restait  ne  valait  pas  la  peine  d'être  recueilli, 
qu'on  leur  en  fit  abandon. 

«  La  copie  ci-jointe  d'une  lettre  du  capitaine  de  port 
fera  connaître  à  Votre  Excellence  que  le  chef  du  village  de 
Gandiole  m'a  fait  donner  l'assurance  qu'aucun  sauvetage 
ne  serait,  à  l'avenir,  troublé,  et  que  les  gens  de  Gandiole 
ne  toucheraient  à  rien  de  ce  qui  pourrait  venir  à  terre 
sans  qu'on  leur  en  accordât  la  permission  »  (1). 

Mais  les  noirs  du  Gayor  qui  se  disaient  étrangers  «  aux 
traités  signés,  avaient  élevé  des  prétentions.  Il  s'étaient 
emparés  d'un  bâtiment  et  «  avaient  forcé  le  capitaine  à 
l'abandonner  ».    Il  fallut  l'arrivée  des   200  hommes  du 

'    (1)  2.  B.  Il,  folio  118.  lettre  no  134. 
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16e  léger,  commandés  par  le  chef  de  bataillon  Stucker  et 
Le  lieutenant  Girardot,  et  les  longues  palabres  du  maire 
de  Saint-Louis  pour  les  décider  à  se  retirer.  Cette  diffi- 
culté fortifia  la  conviction  du  Gouverneur  que  «  pour 
empêcher  les  indigènes  d'exercer  leur  prétendu  droit  de 
naufrage,  il  faut  compter  beaucoup  moins  sur  leurs  trai- 
tés que  sur  une  démonstration  de  forces  »  et  l'amena  à 
envisager  l'amélioration  des  moyens  de  transport  des 
troupes  nécessaires  en  de  pareilles  circonstances  (1). 

En  même  temps,  il  exprimait  son  étonnement  de  la 
multiplicité  des  naufrages  et  annonçait  son  intention  de 
nommer  une  commission  pour  examiner  les  causes  de 
l'état  fâcheux  de  la  barre. 

L'année  1828  fut  très  féconde  en  naufrages,  mais  les 
Gandiolais  surent  toujours  se  tenir  assez  tranquilles. 
Aussi,  rendant  compte  du  sauvetage  de  YAtalante,  le 
troisième  navire  de  l'année,  perdu  le  12  octobre  à  la  barre 
du  Sénégal,  le  Gouverneur  décernait  le  certificat  sui- 
vant :  «  La  conduite  des  noirs  de  Gandiole  pendant  les 
opérations  de  sauvetage  a  été  satisfaisante.  Ils  n'y  ont  mis 
aucune  opposition,  n'ont  même  formé  aucun  rassemble- 
ment notable  sur  le  rivage,  et  leur  chef  a  plusieurs  fois 
assuré  M.  le  Maire  de  Saint-Louis  de  sa  ferme  intention 
d'exécuter  loyalement  le  traité.  Il  est  permis  de  tirer 
de  cette  circonstance  une  augure  favorable,  mais  sans  y 
voir  cependant  un  gage  infaillible  de  leurs  bonnes  inten- 
tions (2/  ». 

Par  une  sage  prudence,  il  ne  négligeait  jamais  d'assu- 
rer la  protection  des  navires  échoués.  Mais  ces  expé- 
ditions endommageaient  sérieusement  la  santé  de  la  gar- 
nison. 

En  mars  1829,  les  habitants  de  Gandiole  «  s'emparè- 
rent des  barriques  de  farine  et  des  barriques  de  vin  por- 
tées par  les  lames  au  loin  sur  la  côte  »  (3).  Il  fallut  les  punir 


(4)  2.  B.  n°  12,  folio  72,  lettre  nc>  I30   du   19  avril  1828  a.  s.  nau- 
frage du  Chacal. 

(2)  2.  B.  no  13,  folio  26.  lettre  no  352  du  25  octobre. 

(3)  2.  B.  13,  folio  79  (naufrage  de  Y  Aimable -Blonde)  :  «  On  pense 
que  les  objets  sauvés  consistent   à  peu  près  en  150  barils  de  farine, 
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de  cette  violation  du  traité  du  14  décembre  1826  et,  dans 
la  séance  du  Conseil  de  Gouvernement  et  d'administra- 
tion réuni  le  21  mars  lcS29,  le  commandant  et  adminis- 
trateur prit  un  arrêté  ayant  «  pour  but  d'interdire  et  de 
punir  tout  achat,  vente  ou  transport  des  objets  prove- 
nant du  sauvetage  et  d'interdire  aux  gens  de  Gandiole 
toute  communication  avec  Saint-Louis  et  la  pêche  en 
rivière  ». 

La  soumission  des  Gandiolais  qui  soutiraient  de  cette 
mesure  ne  se  fit  point  attendre.  D'ailleurs,  le  règlement 
de  ce  naufrage  leur  créa  des  soucis  non  moins  graves. 
Ils  «  étaient  en  discussion  et  presque  en  querelle  ouverte 
avec  le  Daniel,  le  chef  du  pays  du  Cayor  »  qui,  trouvant 
sa  part  trop  minime,  voulut  faire  rendre  compte  aux  gens 
de  Gandiole  du  reste  des  marchandises  sauvées. 

Cette  querelle  devait  consolider  les  relations  du  Gou- 
vernement et  des  habitants  de  Gandiole.  Aussi,  le  25  avril 
de  la  même  année,  à  l'occasion  du  naufrage  de  Y  Intrépide  ^ 
le  Gouverneur  annonçait  que  «  les  Gandiolais  ne  se  sont 
montrés  que  sur  les  lieux  éloignés  et  qu'il  a  bien  fallu 
leur  abandonner  les  objets  que  les  flots  ont  poussés  hors 
de  notre  portée.  Ils  s'abstiennent  de  nous  disputer  les 
objets  que  nous  faisons  sauver  sous  la  protection  de  nos 
troupes  et  de  nos  bâtiments,  mais  ils  regardent  comme 
leur  propriété  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce  cas  »  (1). 

Un  an  après,  le  14  avril  1830,  une  lettre  au  Ministre 
enregistrait  une  amélioration  très  sensible  chez  les  Gan- 
diolais :  «  Comme  au  dernier  naufrage,  écrivait  le  Gou- 
verneur, les  gens  de  Gandiole  se  sont  même  abstenus  de 
paraître  sur  la  côte  (2)  » .  Il  ne  doutait  presque  plus  de 
leurs  bonnes  intentions,  aussi  proposa-t-il  la  construction 
«  d'une  tour  fortifiée  en  pierre  sur  la  cote  de  Gandiole, 
autant  pour  servir  de  refuge  au  besoin  à  un  petit  déta- 
chement qui  serait  là  inexpugnable,  que  pour  y  établir  un 
sémaphore,  indispensable    pour    faire    connaître    exacte- 


30  barriques  de  vin,  quelques  paniers  de  liqueurs,  quelques  pièces  de 
guinés  ». 

(1)  2.  B.  no  13,  folio  99  verso,  lettre  no  134.  du  25  avril. 

(2)  2.  B.  no  14.  folio  30  recto,  lettre  no  159  du  14  mai  1830. 
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ment  les  mouvements  des  gens  de  la  grande  terre  (1)  », 
ceux  du  Gayor  sans  aucun,  doute. 

(lotte  précaution  n'était  certainement  pas  superflue  car 
la  barre  continuait  toujours  à  être  impraticable  et  l'heure 
n'était  pas  encore  arrivée  de  négliger  la  protection  des 
sauvetages.  Mais,  le- 17  septembre  1830,  le  Gouverneur 
du  Sénégal,  annonçant  la  perte  des  quatre  navires  :  le 
Ballhazar,  le  Nouvelle-Blonde,  le  Marie  etYUnion,  n'ou- 
blia pas  de  dire  «  que,  comme  il  en  avait  été  assuré,  les 
noirs  des  Gandiole  n'ont  pas  paru  sur  la  côte  »  et  qu'on  a 
pu  «  sauver,  avec  tranquillité,  les  équipages  et  une  bonne 
partie  des  agrès  (2)  ». 

A  partir  de  cette  date,  la  conduite  des  Gandiolais  ne 
donna  plus  lieu  à  aucune  inquiétude.  Ils  ne  pillaient  plus  ; 
leur  rôle  se  borna  à  ramasser  ce  qui  était  hors  de  la  por- 
tée des  blancs,  les  objets  dont  on  leur  faisait  abandon. 
Ruse  et  flatterie  allaient  être  leurs  seuls  moyens  de  s'ap- 
proprier des  épaves. 

L'attitude  du  Cayor.  —  Les  gens  du  Gayor  furent  moins 
accommodants  et,  c'est  pourquoi,  le  1*2  février  1838,  à 
5  heures  du  soir,  l'un  des  chefs  de  Gandiole,  en  son  nom 
et  en  celui  des  autres,  crut  devoir  «  assurer  de  sa  fidélité 
aux  traités  »  et  rendre  compte  que  «  déjà  de  nombreux 
rassemblements  d'habitants  du  Cayor  avaient  lieu  à  Gan- 
diole et  qu'aussitôt  qu'ils  se  croiraient  assez  forts  «  ils 
attaqueraient  la  riche  cargaison  débarquée  de  la  Fourmi. 
Quoique  se  trouvant  sous  la  dépendance  du  Gayor,  le 
chef  promit  que  les  Gandiolais  «  observeraient  la  plus 
stricte  neutralité  ». 

Cet  avis  du  chef  de  Gandiole  permit  au  Gouverneur  de 
prendre  toutes  les  dispositions  utiles.  Les  marchandises 
furent  chargées  sur  des  embarcations  requises  aussitôt. 
Toute  la  garnison  de  Saint-Louis  et  un  troisième  obusier 
furent  transportés  sur  les  lieux.  Quelques  laptots  de  Saint- 
Louis,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  la  garde  natio- 
nale, les  fantassins,  les  artilleurs,  tout  le  monde  se  tint 
prêt  et,  écrit  le  Gouverneur,  «  nous  pouvions  être  assail- 
li) Idem. 
(2)  2.  B.  no  14,  folio  71,  lettre  no  294. 
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lis  par  plusieurs  milliers  de  pillards  tous  armés  ».  La 
troupe  fut  rangée  «  en  bataille  en  avant  de  la  cargaison  » 
et,  sur  les  dunes,  situées  à  une  portée  de  fusil,  «  étaient 
placés  nos  postes  avancés  ».  Plusieurs  cavaliers  se  rap- 
prochèrent alors  du  rivage  ..  et  nous  tirèrent  plusieurs 
coups  de  fusil  dont  les  balles  atteignirent  nos  canots.  Ils 
tuèrent  même  un  noir  qui  conduisait  un  troupeau  assez 
près  du  rivage.  Les  goélettes  répondirent  de  leur  canon 
et  démontèrent  quelques  cavaliers.  Cette  troupe  s'éloigna 
de  ce  point  et  vint,  en  longeant  les  dunes,  se  placer  au 
travers  de  notre  ligne  de  bataille.  L'un  des  cavaliers,  qui 
paraissait  être  un  chef,  s'approcha  assez  près  pour  que  je 
crusse  qu'il  voulait  parlementer  ;  deux  officiers  armés  de 
fusils  s'avancèrent  pour  le  recevoir,  niais  il  montra  les 
dunes  derrières  lesquelles  ils  étaient  embusqués  et  où  ils 
avaient  sans  doute  l'intention  de  nous  attirer.  11  se  retira 
au  galop  ». 

«  Un  avis  reçu  d'un  chef  de  Gandiole  me  recomman- 
dait bonne  garde  pour  la  nuit 

«  Le  14,  les  laptots  de  Saint-Louis  et  de  Guet-N'Dar,, 
conduits  par  leurs  chefs,  sont  arrivés  au  nombre  de  150, 
tous  armés  de  fusils  de  chasse  ou  de  munitions,  sans 
baïonnette.  Ce  renfort  m'a  permis  d'augmenter  le  nom- 
bre des  travailleurs...  Tout  a  été  sauvé  et  nous  n'avons  à 
regretter  la  perte  d'aucun  homme  »  (1). 

Malgré  toutes  ces  mesures  militaires,  le  Daniel  persista 
à  exercer  son  prétendu  droit  suc  les  bris  et  le  Gandiole 
resta  la  halle  des  marchandises  provenant  des  naufrages. 
Les  propriétaires  légitimes  en  devenaient  les  acheteurs  : 
«  Je  vis  dans  toutes  les  maisons,  écrivait  onze  ans  plus 
tard  le  Gouverneur  Baudin,  l'argenterie,  la  vaisselle,  le 
linge  de  table  à  mon  chiffre,  mes  selles  et  tous  les  objets 
destinés  à  mes  écuries.  Le  Procureur  général  lui-même 
est  possesseur  d'une  partie  de  mon  service  de  table  qu'il 
a  eu  l'obligeance  de  m'offrir  si  j'en  avais  besoin  en  atten- 
dant les  nouveaux  envois  ».  Comment  s'y  prendre  «  pour 
mettre  un  terme  aux  pillages  des  gens  de  Cayor.  Le  Gan- 
diole était  en  dehors  du  Sénégal  et  «le  Procureur  général 

(1)  2.  B.  17,  i'olio  135,  lettre  du  25  février  1838. 
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Lui-même  ne  croyait  pas  qu'on  put  s'opposer  à  ce  genre 
de  ventes  ».  Les  magistrats  n'arrivaient  pas  à  se  mettre 
d'accord  sur  le  point  litigieux.  Le  Procureur  de  la  Répu- 
blique de  Gorée  «  avait  déclaré  qu'il  ferait  saisir,  dans  le 
cas  où  il  aurait  connaissance  du  fait  »,  tout  le  service 
de  porcelaine  qu'un  marchand  de  cette  ville  projetait 
d'acheter. 

Le  Gouverneur  appela  donc  l'attention  du  Ministre  sur 
cette  question  sur  laquelle  il  lui  semblait  «  convenable  de 
prendre  l'avis  du  Ministre  de  la  Justice  ou  de  toute  autre 
personne  compétente  capable  de  la  résoudre  »  (1). 

La  solution  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Par  dépê- 
che du  16  octobre,  sous  le  timbre  du  bureau  d'adminis- 
tration et  de  législation,  le  Ministre  faisait  savoir  que  .«  la 
menace  de  saisie  lui  semblait  digne  d'approbation  »  mais 
qu'il  y  avait  lieu  de  procéder  régulièrement,  judiciaire- 
ment Il  rappelait  au  Gouverneur  les  attributions  que  lui 
confère  l'ordonnance  du  26  avril  1845  et  l'invitait  à  édic- 
ter  des  règlements  de  police  qui  peuvent  condamner  à  des 
peines  allant  jusqu'à  1 5  jours  d'emprisonnement  et  à  100  fr. 
d'amende. 

Toutes  ces  mesures  ne  pouvaient,  malheureusement, 
être  appliquées  aux  gens  du  Gayor  et  de  Gandiole  qui 
étaient,  au  point  de  vue  législatif,  étrangers  au  Sénégal 
français.  Elles  devaient  cependant  avoir  une  certaine  effi- 
cacité, car  elles  atteignaient  les  complices,  les  acheteurs 
qui  introduiraient  «  dans  la  colonie  des  objets  bien  connus 
pour  provenir  d'un  pillage  »  (2). 

D'ailleurs,  les  Gandiolais  ne  furent  p^is  les  seuls  pil- 
lards des  bateaux  naufragés  à  la  barre.  Par  exemple, 
transmettant  au  Ministre  la  plainte  d'un  capitaine  contre 
des  laptots  chargés  du  sauvetage^  le  Gouverneur  écri- 
vait par  ailleurs  :  «  Il  a  été  rendu  compte  que,  profitant 
d'une  nuit  pluvieuse  et  obscure,  quelques  vols  auraient 
été  commis  par  des  gens  employés  au  sauvetage  »  (3). 

«  Les  naturels   du   Gayor  (et   combien   d'habitants  de 


(1)  2.  B.  27,  folio  166,  lettre  no  27  du  5  avril  1849. 

(2)  2.  B.  27,  folio  166,  lettre  du  5  avril  1849. 

(3)  2.  B   17,  folio  163,  lettre  no  166  du  24  juin  1838. 
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France  sont  naturels  du  Gayor  à  cet  égard)  considè- 
rent que  l'abandon  du  navire  est  fait  à  leur  faveur 
et  morcellent  les  débris  pour  en  tirer  ce  qu'ils  peu- 
vent »  (t). 

Jusqu'en  1850  le  Daniel  conserva  ses  prétentions.  Il 
écrivait  au  Gouverneur  du  Sénégal  pour  le  prier  «  d'arrê- 
ter les  gens  du  Cayor  ou  du  Sénégal  qui  vendraient  des 
objets  provenant  des  navires  naufragés...  Vous  savez, 
ajoutait-il,  que  tout  ce  qui  se  perd  sur  la  côte  du  Gayor 
m'appartient  et  que  celui  qui  vendra  ou  achètera  ces  objets 
me  volera  »  (2).  Mais,  sans  aucun  doute,  il  ne  s'agissait 
plus  que  des  naufrages  survenus  entre  le  point  appelé 
Gal-Damel  et  la  région  voisine  de  N'Gor. 

L'exercice  d'un  droit  régulier.  —  A  cette  époque,  les 
Gandiolais  étaient  à  peu  près  tranquilles  :  «  'Nous  sommes 
contents  de  vous,  écrivaient-ils  en  1851,  M.  le  Gouver- 
neur. Nous  ne  voulons  faire  aucune  chose  avant  que  vous 
nous  en  ayez  donné  l'autorisation  (de)  crainte  que  vous 
ne  soyez  pas  content  ».  Le  9  décembre  suivant,  ils  repre- 
naient :  «  Le  canot  du  navire  naufragé  est  toujours  sur 
notre  côte  ;  vous  nous  avez  dit,  dans  le  temps,  qu'il  ne 
fallait  pas  que  nous  y  touchions  ;  nous  l'avons  laissé  là 
jusqu'aujourd'hui  ;  il  y  a  quelques  planches  de  ce  canot 
qui  se  sont  disjointes.  Quant  aux  objets  que  l'on  a  sauvés 
après  l'abandon  qui  nous  a  été  fait  du  premier  navire 
naufragé,  jusqu'à  présent  nous  n'avons  rien  reçu  »  (3). 

Après  l'abandon,  les  gens  du  Sénégal  restaient  à  bord 
des  navires  et  continuaient  Je  sauvetage  à  leur  profit. 
Aussi,  pour  prévenir  les  rencontres  sanglantes  qui  déjà 
avaient  eu  lieu,  le  Montel  Mour  Madike  et  ses  principaux, 
crurent  devoir  attirer  l'attention  du  Gouverneur  sur  cette 
question  :  «  Nous  vous  prions  de  nous  faire  un  signal 
pour  que  nous  puissions  savoir  que  les  blancs  ont  aban- 
donné le  navire.  Quelquefois  le  Gouverneur  l'abandonne, 
mais  les  gens  restent  à  bord.  Souvent,  les  gens  du  Damel 


(4)  2.  B.  22,  folio  33,  lettre  du  20  mai  1843  a.  s.  Eglanline. 

(2)  Correspondance  générale  avec  le  Cayor,  lettre  reçue  le  5  juin 
1850. 

(3)  Correspondance  générale  avec  le  Cayor. 

lî 
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viennent  à  bord  où  ils  trouvent  des  gens  du  Sénégal,  ce 
(fui  fait  surgir  des  difficultés  ». 

Presque  jour  par  jour,  Montel  Mour  Madike  et  les  prin- 
cipaux de  Gandiole  écrivent  au  Gouverneur  sur  le  même 
ton.  Ils  rendent  compte  de  la  conduite  de  M.  Guiol 
(qu'ils  appellent  Vadiuste,  du  prénom  Auguste)  qui  cher- 
cherait à  créer  une  mésintelligence,  des  difficultés  entre 
eux  et  «leur  père,  leur  mère,  leur  bonne  mère  ».  Ils  rap- 
pellent les  us  et  coutumes  de  leurs  ancêtres,  énumèrent 
les  mâts,  vergues,  chaînes  et  ancres  dont  M.  Guiol  vou- 
drait les  frustrer. 

Ecartant  une  plainte  que  M.  Guiol  aurait  portée  contre 
eux,  auprès  du  Gouverneur,  ils  protestent  :  «  Nous  n'avons 
rien  fait  à  M.  Guiol,  nous  n'avons  fait  aucune  chose  qui 
puisse  empêcher  de  conserver  notre  amitié,  nous  sommes 
loin  de  faire  des  insultes  à  notre  ami,  surtout  à  notre 
chef.  Nous  reconnaissons  que  vous  êtes  notre  chef, 
alors  nous  devons  être  polis  avec  tous  vos  représen- 
tants comme  eux  doivent  l'être  vis-à-vis  de  nous. 
M.  Guiol  voudrait  à  toute  force  nous  séparer  de  notre 
amitié,  c'est  pourquoi  nous  vous  avons  déjà  dit  :  si  vous 
ne  donnez  des  ordres  sévères  à  M.  Guiol,  il  gâtera  notre 
amitié»  (1). 

Après  cette  protestation  et  beaucoup  d'autres,  ils 
adressèrent  à  nouveau  une  lettre  rédigée  par  le  Marabout 
Madike.  Cette  correspondance  reflète  l'impression  laissée 
dans  la  mémoire  des  Gandiolais  par  l'humanité  du  baron 
Roger  :  «  Nous  avons  pensé  qu'en  continuant  comme  cela, 
nous  reviendrons  aux  anciens  usages  .d'amitié  qui  exis- 
taient entre  nos  pères  et  les  Français,  parce  que  les 
anciens  Français  portaient  beaucoup  d'intérêt  aux  mal- 
heureux ;  ils  donnaient  aux  pauvres,  pardonnaient  aux 
gens  coupables  et  faisaient  du  3)ien  à  leurs  voisins. 
Ils  tenaient  bien  leur  amitié,  leurs  jugements  étaient 
justes. 

«  M.  le  Gouverneur,  nous  avons  trouvé  que  votre  carac- 
tère était  le  même.  Quant  à  nous,  nous  sommes  des  mal- 
heureux, des  pauvres  gens  ;  parmi  nous  vous  avez  trouvé 

(1)  Correspondance  avec  le  Cayor,  lettre  reçue  le  24  octobre  1851. 
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quelques  coupables,  cependant  vous  les  avez  pardonnes. 
Nous  venons  vous  prier  que  l'amitié  qui  existait  du  temps 
de  nos  pères  avec  les  Français,  soit  toujours  la  même  avec 
nous.  Il  ne  faut  pas  écouter  les  mensonges  qui  pour- 
raient vous  être  dits  contre  nous. 

«  M.  le  Gouverneur,  il  faut  regarder  que  la  position 
où  nous  sommes  est  très  difficile  ;  nous  sommes  comme 
des  moutons  placés  entre  deux  loups  (1)  et  nos  sujets 
sont  plus  près  de  vous  parce  que  nos  affaires  sont  les 
mêmes  »  (2). 

Le  14  novembre,  M.  le  Gouverneur  donnait  droit  aux 
réclamations  des  Gandiolais  et  leur  annonçait  que  «  la 
somme  de  714  francs  pour  laquelle  ils  demandaient  des 
renseignements  appartient  à  eux  seuls  »  (3),  mais  qu'il  est 
inutile  de  rappeler  des  droits  d'antan,  car  la  tolérance 
de  ces  coutumes  n'est  pas  digne  d'une  grande  nation 
comme  la  France  ». 

Ils  remercièrent  avec  effusion,  mais  ils  n'oublièrent 
pas  de  dénoncer  à  nouveau  les  agissements  de  leur 
ennemi  tenace,  M.  Guiol,  au  profit  de  qui  le  Gouverne- 
ment avait  demandé  une  médaille  d'or  en  1846  (4). 


V.  —  Le  Gandiolais  et  le  protectorat  français 

L'exode  des  Gandiolais,  —  En  mars  1829,  nous  Tavons 
vu,  les  Gandiolais  étaient  en  «  querelle  ouverte  »  avec  le 
Daniel  du  Cayor  et  leur  coup  de  1838  fut  loin  de  les 
réconcilier. 

Au  contraire,  depuis  cette  dernière  date,  l'entente  était 
presque  parfaite  entre  le  Gouvernement  du  Sénégal 
et  les  gens  de  Gandiole.  Gela  inquiétait  le  Damel  qui 
voyait  son  autorité  sapée.  De  pillés,  quelques  Gandio- 
lais ne  se  permettaient-ils  pas  de  devenir  pilleurs  du 
Gayor. 

(1)  Le  Cayor  et  le  Sénégal. 

(2)  Ibid.,  lettre  reçue  le  43  novembre  1851. 

(3)  lbid.,  lettre  du  14  novembre  1851. 

(4)  2.  B.,  no  26,  folio  13  verso,  lettre  no  108  du  17  mars. 
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Le  gouverneur  Boukt  essaya  d'exploiter  cette  tension 
pour  ses  visées  politiques  et,  le  20  mai  1848,  il  écrivait  les 
lignes  suivantes  au  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colo- 
nies :  u  Au  sujet  du  projet  de  la  ville  de  Saint-Philippe  à 
Sor,  je  dirai  toute  ma  pensée  à  Votre  Excellence. 

«  Le  projet  d'avoir  un  centre  de  population  à  Sor  n'est 
pas  nouveau.  .Je  fus,  en  1836,  avec  M.  Mallavojs  et  Gwl- 
let  examiner  les  lieux  ;  ils  nous  semblèrent  pouvoir  se 
prêter  peut-être  à  une  création  de  village,  mais  non  sans 
de  grandes  difficultés.  Nous  n'eûmes  pas  alors  l'idée  d'une 
ville,  car  on  n'improvise  pas  les  villes,  même  des  villages 
où  des  intérêts  puissants  de  localités  ou  d'aboutissants 
n'obligent  pas  la  population  à  se  grouper.  En  effet,  pour- 
quoi les  habitants  de  Gandiole  se  sont-ils  établis  à  Gan- 
diole  où  ils  fourmillent  en  quelque  sorte  maintenant  ? 

((  C'est  que  les  salines  naturelles  de  leurs  localités  leur 
offrent  une  source  de  richesse  féconde,  dont  ils  tirent 
grand  parti  avec  les  gens  de  l'intérieur.  C'est  que  les 
caravanes  viennent  aboutir  directement  à  Gandiole  sans 
avoir  des  marigots  et  des  plateaux  à  traverser,  deux  élé- 
ments majeurs  de  richesse  en  faveur  de  Gandiole  et  dont 
Sor  est  encore  dépourvu 

«  Quels  étaient  donc  les  moyens  à  employer  pour  grou- 
per des  habitants  dans  cette  dernière  île  ? 

«  Y  faire  des  concessions  de  cultures  conditionnelles  et 
y  attirer  les  cultivateurs  de  pistaches  et  de  lougan.  Ele- 
ver un  pont  sur  le  marigot  de  Khor  afin  que  l'ile  de  Sor 
fût  l'aboutissant  direct  du  chemin  de  Merinaghen. 

«  Les  concessions  sont  faites,  le  chemin  jusqu'au  pont 
est  tracé,  ce  pont,  dont  le  projet  est  fait,  ne  pourra  être 
élevé  qu'après  l'hivernage. 

«  Malgré  mes  efforts,  je  ne  prétends  pas  encore  que  Sor, 
inondé  aux  deux  tiers  pendant  la  saison  des  pluies,  puisse 
devenir  une  ville  digne  du  nom  de  Sa  Majesté.  Bien  que 
j'aie  fait  en  réalité  plus  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs 
pour  lui  donner  de  l'importance,  je  suis  loin  cependant 
d'y  croire  à  la  possibilité  d'une  improvisation  de  ce  genre. 
Des  obstacles  naturels  sont  là  et  coûteraient,  avant 
d'être  vaincus,  des  sommes  immenses  que  ne  justifie  pas 
la  nécessité. 
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«  Votre  Excellence  comprend  donc  que  les  gens  de 
Gandiole,  tout  désireux  qu'ils  puissent  être  de  se  sous- 
traire du  joug  du  Gayor,  n'entrevoient  pas  encore  la  pos- 
sibilité d'échanger  avec  avantage  leurs  terrains  contre 
les  marécages  de  Sor.  Du  reste,  ils  sont  devenus  telle- 
ment Sénégalais  de  cœur  que  leurs  chefs  viennent  de  me 
supplier  officiellement  de  prendre  Gandiole  sous  ma 
domination  et  de  les  aider  à  se  rendre  indépendants  du 
Damel.  Cette  proposition  m'ayant  été  faite  également  par 
le  Thiambourght  (N'Diambour),  le  Wallo,  trois  tribus 
maures,  etc..  sera  le  sujet  d'un  plan  d'ensemble  d'occupa- 
tion territoriale  que  je  soumettrai  ultérieurement  à  Votre 
Excellence.  Avant  d'agir,  il  importe  de  donner  toute  la 
maturité  convenable  à  ce  projet  qui  entraînera  une  révo- 
lution véritable  clans  l'organisation  des  royaumes  actuels 
qui  seront  placés  peut  être  un  jour  sous  notre  domination 
directe  »  (1). 

Le  point  noir  qui  grossissait  tous  les  jours  à  Test  de 
Gandiole,  le  Damel  de  pins  en  plus  menaçant,  devait  acti- 
ver la  réalisation  de  l'entente  complète,  de  la  fusion  des 
deux  voisins,  le  Gandiole  et  le  Sénégal.  A  propos  d'un  ou 
deux  captifs  des  Dramankours  que  l'on  croyait  réfugiés  ou 
retenus  à  Gandiole.  le  Damel  arrêta  quelques  chameliers 
et  des  hommes  de  Mouït  qui  se  trouvaient  dans  le  Cayor. 
Le  Daniel  ((chagrinait»  les  Gandiolais,  mais  Saint-Louis, 
les  iles  de  Babaghé  et  de  Sor  étaient  là,  prêtes  à  les 
recevoir. 

Toutes  les  précautions  nécessaires  n'avaient-elles  pas 
été  prises  à  l'avance?  En  mai  1852,  Mour  Madike  et  ses 
principaux  n'écrivaient-ils  pas  ce  qui  suit  au  Gouverneur  du 
Sénégal  :  «  Nous  désirons.  Monsieur  le  Gouverneur,  d'avoir 
un  écrit  de  vous  qui  dise  l'amité  qui  existe  entre  nous,  de 
manière  que  nous  puissions  le  laisser  à  nos  enfants  et  à 
nos  successeurs  comme  pièce  à  conviction  (2)  ».  En 
mai  1853,  sentant  l'entente  impossible  entre  eux  et  le 
Damel,  la  plus  grande  partie  des  femmes  et  des  enfants 
de  Gandiole    s'étaient  déjà  réfugiés  à  Saint-Louis  et   les 

(1)  2.  U.  22,  folio  43,  lettre  no  154. 

(2)  Correspondance  du  Gayor  (série  E),  lettre  reçue  le  1er  juin. 
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chefs  préparaient  activement  l'évacuation  totale  du  pays. 
Ils  écrivirent  an  Gouverneur  pour  lui  demander  une  île 
assez  vaste  dans  laquelle  ils  pussent  établir  leurs  cases 
et  leurs  lougans.  Ils  demandèrent  plusieurs  embarcations 
pour  assurer  le  transport  de  la  population  «  très  nom- 
breuse » ,  insistèrent  pour  obtenir  «  un  magasin  dans  la 
maison  du  Gouvernement»,  un  magasin  assez  vaste  pour 
contenir  leur  abondant  approvisionnement.  Enfin,  pour 
rendre  plus  sensible  l'effet  de  leur  exode,  ils  exigèrent 
qu'avec  eux  les  habitants  du  Sénégal  qui  y  traitaient  l'ara- 
chide (1)  «  quittassent  le  territoire  de  Gandiole  ». 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai  1853,  Gandiole  était 
presque  vide  et,  avec  les  Gandiolais,  le  commerce  avait 
déserté  le  pays.  Le  coup  fut  très  sensible  au  Roi  du 
Cayor,  car  une  seule  et  même  lettre  annonça  l'installation 
des  Gandiolais  sur  l'île  de  Babaghé  et  l'arrivée  «  d'un 
envoyé  du  Damel  qui  amenait  trois  captifs  en  remplace- 
ment de  ceux  dont  l'enlèvement  avait  donné  naissance  à 
cette  émigration. 

Safal,  Sor,  Babaghé  et  Saint-Louis  réunis  ne  valaient 
pas,  pour  les  Gandiolais,  leurs  terrains,  leurs  salines  et 
mille  autres  intérêts  laissés  en  arrière.  Une  autre  cause 
non  moins  importante  devait  les  décider  à  s'éloigner  du 
Sénégal.  La  liberté,  l'émancipation  dont  la  promulgation 
soulevait  beaucoup  de  difficultés,  heurta  les  préjugés  de 
la  population  indigène  et  eut  des  détracteurs  jusque  parmi 
les  commerçants  et  les  membres  du  Conseil  d'adminis- 
tration, la  liberté,  les  Gandiolais  la  prisaient  autant  que 
le  loup  de  Lafqntaine,  mais,  pour  rien,  au  monde,  ils  ne 
voulaient  en  faire  bénéficier  leurs  captifs. 

C'est  pourquoi,  à  peine  installés,  ils  s'empressèrent 
d'écrire  au  Gouverneur  :  «  Nous  savons  en  effet  que  les 
Français  n'admettent  pas  des  captifs  chez  leurs  sujets. 
Aussi  nous  comprenons  que  nous  ne  pouvons  j3as  rester 


(I)  En  1845,  c'est-à-dire  quatre  années  après  les  premiers  essais  de 
cultures  de  cette  graine,  la  traite  des  arachides  se  pratiquait  surtout 
à  Gorée  et  â  Gandiole  et  ce  dernier  point  fournissait  plus  des  trois 
quarts  de  l'importation  annuelle  évaluée  à  835  tonnes  (Cultru, 
page  313). 


UN  PAYS   DE   PILLEURS   D'ÉPAVES  ."   LE   GANDIOLE  175 

chez  vous  (1)  car  cette  liberté  nous  arrête  ».  Ils  retour- 
nèrent donc  chez  eux,  le  cœur  gros  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient sacrifier  à  leur  désir  de  rapprocher  à  la  France 
leurs  intérêts  les  plus  précieux  et  leurs  coutumes  sécu- 
laires. 

«  Nous  partons  donc,  écrivirent-ils,  mais  dans  quelque 
pays  que  nous  allions,  vous  pouvez  être  assuré,  Monsieur  le 
Gouverneur,  que  nous  serons  toujours  vos  amis  et  nous 
espérons  qu'aussi  longtemps  que  nous  vivrons,  rien  ne 
viendra  troubler  cette  amitié»  (1).  Ils  remercièrent  avec 
ferveur  et  prirent  congé  par  ces'mots  :  «  Nous  nous  empres- 
serons de  mettre  à  votre  disposition,  lorsque  vous  en 
aurez  besoin,  notre  terrain,  nos  cases  et  enfin  tout  ce  qui 
nous  appartient  »  (2). 

Par  sa  générosité,  la  France  venait  de  faire  la  conquête 
morale  du  pays  de  Gandiole,  la  seule  durable,  définitive. 
Cette  lettre  de  Madike  Maram  Diagne,  Diavene-Gandiole 
et  les  principaux  du  pays,  valait  autant  que  le  plus  beau 
parchemin  soigneusement  parafé  par  le  Daniel.  L'avenir 
allait  d'ailleurs  prouver  que  le  Gandiole  n'avait  pas  donné 
sa  parole  cà  la  légère. 

Le  loyalisme  gandiolais.  —  Déjà  un  poste  avait  été  ins- 
tallé sur  la  côte  de  Gandiole  et,  depuis  1829,  le  transport 
des  dépêches  postales,  organisé  par  l'arrêté  du  12  février 
de  la  même- année,  était  assuré  en  grande  partie  par  des 
Gandiolais.  Faidherbe  qui  venait  de  prendre  le  Gouverne- 
ment de  la  colonie  mit  immédiatement  à  contribution 
les  bonnes  dispositions  des  Gandiolais. 

Avec  eux,  il  guerroya  contre  les  Maures  qui  tourmen- 
taient le  bas  Sénégal  et  le  Diollof.  De  l'embouchure  du 
Sénégal  aux  rives  du  Saloum,  contre  le  Cayor  et  le  Fouta, 
partout  où  tonnait  le  canon  français,  les  Gandiolais,  cha- 
meliers ou  fantassins,  sous  la  conduite  de  leur  chef,  répon- 
dirent présent  à  l'appel  de  la  France. 

Ed  186G,  pendant  les  troubles  suscités  par  Maba  et  ses 
adeptes,  lorsque  d'autres  indigènes  hésitaient  ou  mar- 
chandaient leur  concours,  «  les  gens  de  Gandiole  offraient 
volontairement  leurs  chameaux  ».    «  L'élan  est  général, 


(1)  Correspondance  du  Çajôr,  lettre  de  mai  1853. 
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tout  Le  monde  est  prêt,  télégraphiait  M'Bou  El  Mogdad. 

Us  veulent  absolument  toucher  de  la  poudre  et  des  bal- 
les. Les  chefs  sont  partis  avec  du  monde.  On  part  toujours 
pour  les  rejoindre.  Mour  Madike  m'a  dit  que  les  gens  des 
environs  se  réunirent  à  lui  pour  partir  cette  nuit  (1). 
-Mou  Madike  demande  *260  fusils,  de  la  poudre,  des  balles, 
pour  armer  300  hommes  sur  lesquels  il  compte.  Il  attend 
ces  munitions  pour  se  mettre  en  route  »  (2). 

Juché  sur  son  fier  dromadaire,  la  pipe  aux  lèvres  et  les 
pans  du  turban  flottant  au  vent,  le  Gandiolais  chantonnait, 
Balancé  par  le  tangage  de  sa  monture.  Ainsi,  bravant  tous 
les  dangers  auxquels  il  est  habitué,  il  fut  partout  un  des 
fidèles  compagnons  d'arme  du  valeureux  soldat  français. 
Après  avoir  traversé  la  plaine  du  Cayor,  soulevé  le  sol 
poussiéreux  du  Saloum,  faufilé  sous  les  bois  du  Djoloff  et 
du  Fouta,  il  a  traversé  le  Sénégal  et  a  continué  sa  marche 
vers  le  désert  (3). 

Sans  aucun  doute,  les  Gandiolais  ont  réparé  depuis  long- 
temps leur  faute  de  Safilème,  cette  rencontre  insignifiante 
que  la  France  avait  pardonnée  sur-le-champ.  Mais  eux 
qui  n'oublient  pas  facilement  le  bien,  continuent  à  prouver 
la  fécondité  de  l'acte  du  baron  Ro^er. 


(1)  Correspondance     avec    le    posle     de    Gandiole,     télégrammes 
n°»  755.  . . .,  767  de  septembre  1866  de  Bou  El  Mogdad  à  Gouverneur. 

(2)  Du  même  au  même,  télégramme  n«  1206. 

(3)  M.   Amadou  N'Diâye  Cledor.  De  Faidherbe  à  Coppolani  :  Le 
Gajitliol  Gandiol  au  service  de  la  France,  imp.  Lesgourgues.  191-î. 


L'Islam  dans  le  Territoire 

Militaire  du  Niger 

Par  l'Officier-interprète  LAIZE 


ORIGINE  DES   CONFRÉRIES   RELIGIEUSES 

L'Islam  fut  apporté  dans  le  Territoire  militaire  du 
Niger  par  la  race  conquérante  des  Toubbas  venus  de 
l'Yémen  au  début  du  vnie  siècle.  Les  premiers  sultans 
de  cette  vaste  région  firent  de  l'islamisme  un  instrument 
de  domination.  Ils  accueillirent  et  maintinrent  dans  leur 
entourage  immédiat  les  premiers  marabouts  Toubbas  au 
au  fanatisme  puissant,  car  ils  s'aperçurent  vite  de  la  pro- 
fonde impression  qu'ils  produisaient  sur  les  âmes  cré- 
dules de  leurs  administrés.  Gouvernant  de  vastes  lati- 
fundia, ils  furent  mis  dans  l'obligation,  pour  conserver 
auprès  d'eux  leurs  innombrables  esclaves  attaches  à  la 
glèbe,  de  revêtir  eux-mêmes  un  certain  caractère  mysti- 
que ;  d'aucuns,  guerriers  avant  tout,  profitèrent  de  ce 
nouvel  état  de  choses  qui  leur  donnait  une  incontestable 
autorité  pour  lancer  leurs  gens,  au  nom  de  la  religion,  à 
l'assaut  de  pays  moins  ingrats. 

Il  arriva  par  suite  que  cette  doctrine  et  ce  mysticisme. 
qui,  au  début,  avaient  attiré  de  nombreux  adeptes,  tant 
chez  les  Touareg  du  sud  que  chez  les  noirs,  ne  tardèrent 
pas  à  se  transformer  en  une  question  de  personnalité  et 
de  race,  sous  laquelle  disparurent  les  diverses  appella- 
tions doctrinales  —  tidiania  ou  qadria  —  passées  au  rôle 
secondaire.  Ces  populations  ne  pratiquèrent  plus  que  les 
rites   extérieurs  de  l'Islam  pour    s'attirer  les  faveurs   de 
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leurs  maîtres,  et  continuèrent  à  croire  au  merveilleux  du 
fétichisme. 

Les  marabouts  eurent  tôt  fait  de  s'apercevoir  de  cette 
rapide  et  redoutable  transformation  ;  et  pour  ne  pas  per- 
dre ce  vernis  de  vénération  religieuse  qui  les  rendait  tout 
puissants  aux  yeux  de  ces  âmes  naïves  dont  ils  retiraient 
un  large  profit,  ils  s'infiltrèrent  insensiblement,  plus  pro- 
fondément de  jour  en  jour,  dans  leurs  croyances  païen- 
nes, vendant  des  gris-gris,  fabriquant  des  remèdes  ou 
jetant  des  sorts. 

Notre  arrivée  acheva  ce  que  les  marabouts  avaient  com- 
mencé ;  les  noirs  ne  se  trouvant  plus  sous  la  tutelle  bru- 
tale de  leur  sultan  abandonnèrent  pour  la  plupart  la 
religion  mahométane. 

On  peut  donc  affirmer  avec  conviction  que,  jusqu'à  ce 
jour,  le  fétichisme  a  dominé  l'islamisme  dans  cette  partie 
du  Soudan.  On  ne  s'en  étonnera  pas  outre  mesure  si  Ton 
songe  à  la  lutte  qu'eut  à  subir  l'islamisme  contre  les 
croyances  superstitieuses  d'abord,  contre  la  guerre 
ensuite.  Les  combats  sans  trêve  qui  s'imposaient  aux  sul- 
tans pour  la  capture  des  esclaves  —  car  les  sultans 
n'avaient  pour  seules  ressources  que  la  traite  de  l'homme 
—  ne  laissèrent  pas  aux  populations  le  temps  de  com- 
prendre l'islam  et  ses  vues  qui  souvent  ne  manquent  pas 
de  largeur.  D'autre  part,  les  maranouts  poussés  par  leur 
appétit  vénal,  ne  mirent  aucun  obstacle  à  cette  crise  reli- 
gieuse qui  aurait  pu,  par  une  inlassable  patience,  tourner 
en  faveur  d'Allah  le  Très  Haut.  Un  chef  boudouma  l'a 
d'ailleurs  dit  en  termes  très  justes  au  Commandant  Tilho, 
lors  de  sa  mission  au  Tchad  :  «  Nous  n'avons  plus  con- 
fiance dans  les  marabouts,  car  depuis  que  nous  les  con- 
naissons, ils  ne  cessent  de  nous  tromper  ». 

Nos  populations,  d'une  amusante  naïveté,  conservèrent 
donc  leurs  croyances  héréditaires  ;  leur  foi  «  trop  »  grande 
en  la  sorcellerie,  par  où  commença  le  monde,  garda  par 
devers  elle  ce  merveilleux  qui  émeut  tant  le  simple  ;  elles 
ne  furent  pas  charmées  par  tout  ce  que  leur  offrait  de 
beau  et  de  grand  la  religion  de  l'Islam.  Elles  continuè- 
rent comme  par  le  passé  à  croire  aux  bons  et  aux  mauvais 
esprits  et  à  se  couvrir  d'amulettes  pour  chasser  ces  der- 
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niers  ;  aux  heures  graves,  aux  approches  du  combat,  on 
les  voit  se  diriger  vers  le  marabout  auquel  elles  deman- 
dent des  gris-gris  ou  qu'elles  supplient  de  prier  contre  les 
djinns.  Inutile  d'ajouter  que  les  offrandes  affluent,  à  la 
grande  joie  des  peu  consciencieux  mâalams  (marabouts). 

Quand  elles  sortent  victorieuses  de  ces  heures  troublées 
pendant  lesquelles  leur  visage  a  senti  plus  d'une  fois  le 
souffle  de  la  mort,  comment  ne  croiraient-elles  pas  à  la 
magie,  à  l'extase  du  surnaturel  ?... 

Et  pourtant,  malgré  ces  croyances,  ces  gens  se  disent 
«  musulmans  ».  Pourquoi  ?...  Parce  que  «  c'est  bien 
porté  »,  parce  que  l'Islam  complète  le  fétichisme,  parce 
que,  surtout 5  ils  ne  comprennent  pas  l'Islam.  Comment 
sauraient-ils,  en  effet,  que  croire  aux  bons  ou  aux  mau- 
vais génies,  c'est  abdiquer  devant  l'Islam,  puisque  le 
croyant,  le  bon  musulman,  n'est  épris  que  de  Dieu,  le 
Seul,  l'Unique. 

Ils  ont  su  choisir  parmi  les  rites  islamiques  tous  les 
avantages  ;  s'ils  n'observent  pas  le  jeûne  et  ses  rigueurs, 
s'ils  boivent  du  «  dôlo  »  jusqu'à  la  plus  complète  ivresse, 
s'ils  possèdent  de  très  nombreuses  femmes,  ils  sont  en 
revanche  les  fidèles  parfaits  du  Mouloud  ou  de  l'Aïd  El- 
Kébir.  C'est  pour  ces  braves  populations  une  occasion  de 
plus  d'abandonner  l'outil  et  les  champs.  Donc  n'allez  pas 
accuser  un  noir  de  polythéisme  ;  il  se  récriera  et  vous 
affirmera  sur  le  ton  le  plus  convaincu  qu'il  est  un  parfait 
musulman,  qu'il  pratique  rigoureusement  les  rites  impo- 
sés par  cette  religion  ;  il  vous  le  jurera,  si  vous  le  dési- 
rez, sur  le  livre  sacré  du  Coran,  car  le  Coran  continue  à 
présenter  à  leurs  yeux  une  grosse  importance.  Mais  com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  témoins  affirmer  avec  la 
dernière  énergie  sous  serment  coranique,  les  faits  les  plus 
contradictoires...  Enfin,  comme  dernier  témoignage  il 
vous  dira  que  chaque  village  possède  son  marabout. 

C'est  vrai  ;  mais  ces  marabouts  ont-ils  changé  avec  le 
temps  leur  fausse  et  perfide  enveloppe  ?  Se  sont-ils 
amendés  et  font-ils  de  nos  jours  vraiment  acte  de  bon 
musulman?  Malheureusement  non.  Devenus  de  pauvres 
diables,  peu  considérés,  vivant  de  la  charité  publique, 
le  plus  souvent  d'une  ignorance   effrayante,  ils  appellenl 
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à  la  prière  les  «  croyants  »  qui  ne  s'en  soucient  guère 
ou  enseignent,  aux  deux  ou  trois  enfants  qui  ne  peuvent 
encore  s'adonner  au  dur  labeur  des  champs,  le  premier 
verset  du  Coran. 

Ils  ont  à  leur  disposition  un  vague  enclos  épineux, 
quelquefois  une  construction  délabrée  à  laquelle  ils  don- 
nent le  nom  grandiose  de  mosquée  ;  on  voit  parfois  un 
village  avec  deux  ou  trois  de  ces  plus  que  modestes 
constructions...  c'est  si  facile  à  exécuter  et  cela  donne 
une  si  bonne  impression  au  village  !... 

Pourtant  nous  serions  par  trop  cruels  si  nous  ne 
reconnaissions  qu'il  est  demeuré  dans  cette  immense 
étendue  comprise  entre  le  Tchad  et  le  Niger,  quelques 
rares  mâalams  (marabouts)  que  les  années  n'ont  pas  cor- 
rompus. Ils  sont  de  véritables  musulmans,  ceux-là,  et 
ils  font  partie,  les  uns  de  la  «  trika  des  qadria  »,  les 
autres  de  la  «  trika  des  tidiania  ».  Nombre  de  noirs  les 
craignent  et  craignent  leurs  malédictions.  Ils  n'ignorent 
pas  que  ces  vénérables  marabouts  exercent  leur  sévérité 
sur  les  semi-musulmans  qui  ont  foi  en  l'idolâtrie,  et 
refusent  impitoyablement,  à  leur  mort,  de   les  enterrer. 

Ces  mâalams,  dispersés  dans  toute  l'étendue  de  cette 
zone  qui  nous  intéresse,  n'ont  jamais  fondé  de  confréries, 
de  groupements  —  •  dits  zaouïas  —  comme  on  en  voit 
fréquemment  en  Algérie  ou  au  Maroc  ;  ils  vivent  seuls, 
pieusement,  avec  leurs  nombreux  livres  de  théologie,  et 
leur  suprême  désir  est  de  se  rapprocher  de  Dieu  par  la 
rigueur  de  ses  lois. 

Ils  ont  quelques  rares  «  talibés  »  ou  «  télamides  » 
auxquels  ils  apprennent  les  premiers  versets  du  Coran  ; 
mais  ceux-ci  abandonnent  tables  et  maîtres,  dès  qu'ils 
sont  suffisamment  grands  pour  aider  le  père  à  cultiver 
son  mil. 

Il  n'y  a  dans  ce  pays  déshérité  qu'une  confrérie, 
qu'une  «  tarika  »,  qu'une  «  voie  »  :  la  confrérie  des 
senoussistes,  à  Zinder,  représentée  uniquement  par  les 
Arabes  tripolitains  commerçants  de  cette  ville. 

Le  «  Cheikh  »  de  cette  «  tarika  »  est  le  riche  Chérit 
Guenaba,  dit  aussi  Chérif  Dodo,  commerçant  à  Zinder  et 
à  Kano,  en  Nigeria. 
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«  LA  TRIKA  SENOUSSIA  » 

Tous  les  six  mois,  depuis  vingt  ans,  pour  être  plus 
exact  le  neuvième  jour  du  mois  de  Safar  et  le  29  du 
mois  de  Redjeb,  les  senoussistes  de  Zinder  font  une  réu- 
nion qui  comprend  deux  manifestations  :  la  première, 
publique,  pour  célébrer  la  gloire  du  Grand  maître  Moham- 
med ben  Ali  Essenoussi-el-Khettabi-el-Hassani-el-Idrissi, 
fondateur  de  la  confrérie  senoussiste  ;  selon  l'usage  tous 
les  personnages  religieux  de  la  localité,  ainsi  que  les 
indigènes  de  la  région  sont  invités  à  y  assister  pour  rece- 
voir la  bénédiction  du  «  Sidi  »,  et  par  la  même  occasion 
une  aumône  des  membres  de  la  secte  ;  la  seconde, 
secrète,  pour  prier  Dieu  d'accorder  la  victoire  à  leur 
sainte  religion  et  de  détruire  les  blancs. 

Aujourd'hui  ces  réunions  sont  dirigées  par  le  sus- 
nommé Chérif  Guenaba  ;  elles  étaient  jadis  présidées  par 
son  frère  Ahmed,  petit-fîls  de  Chérif  Guenaba,  lequel 
avait  été  élu  «  Cheikh  »  de  la  Confrérie  par  le  grand 
Senoussiste  lui-même,  et  chargé  en  cette  qualité  de  fonder 
une  zaouïa  dans  la  Tripolitaine. 

Pendant  plus  de  quinze  ans.  Ahmed  Guenaba  eut  la- 
direction  de  ces  assemblées  bi  annuelles.  Lorsque  celui-ci 
fut  sur  le  point  de  se  retirer  en  Tripolitaine,  où  d'impor- 
tantes affaires  le  réclamaient,  il  y  a  5  ans  environ,  il 
y  réunit  tous  les  «  Khouan  »,  leur  fit  promettre  de  con- 
tinuer ces  réunions  et  en  donna  la  présidence  à  son  frère 
Chérif. 

Ce  dernier  prit  son  rôle  au  sérieux,  et  n'hésita  pas  à 
faire  quelques  dépenses  personnelles  pour  donner  une 
plus  grande  envergure  à  ces  réunions.  C'est  ainsi  que,  lors 
de  la  dernière  réunion,  il  acheta  et  offrit  aux  màalams  de 
Zinder,  un  bœuf,  trois  moutons  et  du  blé,  sans  compter 
les  bouteilles  de  limonade  qu'il  lit  demander  au  com- 
merçant européen  de  cette  localité  en  vue,  disait-il  dans 
une  lettre,  delà  réunion  de  ses  «  khouan  ». 

Il  est  incontestable  que  ces  réunions  sont  présidées  par 
un  homme  intelligent  et  profondément  adroit.  Seul,  Ché- 
rif Dodo  pouvait  en  prendre  la  direction  de  par  son  expé- 
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rience  et  sa  fortune  qui  lui  attirèrent  dès  le  premier  jour 
la  confiance  aveugle  des  musulmans,  ses  frères.  D'ailleurs 
sa  biographie  le  dépeint  fort  bien. 

Ghérif  Dodo  naquit  à  Zinder,  il  y  a  quarante  ans  envi- 
ion.  Son  père,  petit  commerçant  à  Tripoli,  était  venu 
s'échouer  quelques  années  auparavant  à  Zinder,  laissant 
son  fils  Hassan  en  Tripolitaine.  11  contracta  mariage  avec 
une  Haoussa,  eut  deux  fils.  Ahmed  et  Ghérif,  devint  aveu- 
gle et  mourut,  laissant  ses  deux  enfants  en  Las  âge. 
Ceux-ci  vécurent  d'aumônes  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans; 
mais  grâce  à  la  bonté  du  sultan  de  l'époque,  Taminou,  ils 
réussirent  à  se  lancer  dans  le  commerce  et  à  faire  fructi- 
fier leurs  Liens. 

Ghérif  Dodo  resta  à  Zinder  et  envoya  son  frère  Ahmed 
à  Tripoli.  Un  trafic  important  commença  entre  ces  deux 
pays,  grâce  auquel  ils  ne  tardèrent  pas  à  amasser  une  jolie 
fortune.  Ahmed  revint  alors  à  Kano  où  il  s'implanta. 

C'est  à  cette  époque  que  Mohammed  Sunni.  adepte  et 
représentant  très  actif  de  Sid  Mohammed  el-.\lahdi,  Esse- 
noussi,  vint  dans  le  pays.  Ayant  appris  que  leur  grand- 
père  avait  été  jadis  un  fervent  de  la  secte  senoussiste, 
les  deux  frères  n'hésitèrent  pas  à  entrer  dans  l'ordre  et  à 
y  entraîner  les  Arabes,  y  compris  quelques  Haoussas. 
Mais  avec  le  départ  de  «'  l'homme  de  Dieu  »  disparurent 
les  espoirs  des  deux  fils  Guenaba.  Seuls  les  Arabes  se 
groupèrent  autour  d'eux,  ne  voulant  pas  suivre  l'exemple 
des  Haoussas  qui  s'étaient  empressés  de  retourner  à 
l'idolâtrie.  Comme  le  sultan  de  Zinder  avait  interdit  à 
Mohammed  Sunni,  lors  de  son  court  séjour  dans  le  pays,  de 
fonder  une  zaouïa  senoussia  à  Zinder  même,  les  nouveaux 
adeptes  créèrent  ces  assemblées  religieuses  qui  existent 
encore  aujourd'hui. 

Pourquoi  Ghérif  Dodo  ment-il  en  disant  qu'il  n'a  pas 
reçu  de  nouvelles  de  Tripoli  depuis  plus  de  quinze^ins  ?... 
Nous  savons  pourtant  que  son  frère  Ahmed  lui  a  adressé 
de  Tripoli,  il  y  a  un  an  environ,  une  longue  missive  rela- 
tant les  derniers  événements,  lui  annonçant  entre  autres  la 
mort  d'un  de  leurs  parents  :  qu'il  reçoit  fréquemment  des 
nouvelles  de  Rhat  et  de  Ghadamès. 
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UNE  RÉUNION  SENOUSSISTE  A  ZINDER 
Assemblée  du  26  novembre  1917 

Grande  fut  l'affluence,  ce  jour-là,  devant  la  vaste 
demeure  du  senoussiste  Abdel-Krim,  exerçant  la  profes- 
sion de  cordonnier  à  Birni  (village  avoisinant  Zinder). 
Selon  l'usage,  les  personnages  religieux  de  la  localité, 
ainsi  que  les  indigènes,  avaient  été  invités  à  assister  à  la 
grande  cérémonie  religieuse  senoussia.     i 

Outre  les  membres  de  cette  secte,  c'est-à-dire  tous  les 
Arabes,  y  compris  un  Fezzani,  Dorma,  et  l'imam  Taleb, 
on  pouvait  remarquer  les  mâalams  de  Zengou  (autre  vil- 
lage près  de  Zinder)  :  Aghali,  Saliho,  Mohammane,  fils 
de  Yahro,  et  ceux  de  Birni  :  Aminou  et  Gabto,  qui  avaient 
tenu  à  rebausser  de  leur  présence  cette  manifestation  reli- 
gieuse. Furent  également  remarqués  Almazir,  l'écrivain 
du  Cercle  et  le  peu  recommandable  Mobammadou  Che- 
tima. 

Toute  cette  foule  évaluée  à  une  centaine  environ,  dont 
la  majeure  partie  venait  simplement  pour  recevoir  la 
«  baraka  »  dti  «  Sidi  »  et  non  en  qualité  de  «  mourid  », 
pénétra  dans  l'immeuble  dudit  Abel-Krim. 

Les  noirs  prirent  place  dans  la  cour,  les  mâalams 
s'installèrent  dans  une  pièce  spacieuse  et  les  senoussis- 
tes  dans  une  autre,  obscure  et  assez  éloignée  de  la  pre- 
mière. Puis  la  prière  commença.  Elle  dura  plus  de  deux 
heures  ;  les  senoussistes  récitant  leurs  litanies  à  voix 
basse,  nul  ne  put  les  entendre. 

Après  que  les  invocations  à  leur  chef  suprême  eurent 
pris  fin,  les  «  khouans  »  congédièrent  la  foule,  et  Chérif 
Dodo  remit  à ,  chaque  mâatam,  au  nom  de  «  Sidna 
Senoussi  »  une  généreuse  aumône. 

Cette  réunion  se  continua  comme  d'habitude,  secrète, 
dans  les  appartements  de  Dodo,  et  ne  se  termina  que 
fort  tard  dans  la  nuit. 


Essai  d'Etudes  sur  le  citronnier  du  Sénégal 
et  s  en  utilisation  industrielle 

Par  Eugène  Bergonier 
Chareé  du  Cours  de  Chimie  à  l'Ecole  de  Médecine  de  l'A.  0.  F 


Le  but  que  je  me  propose  dans  ce  modeste  travail  est  de 
donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  ce  qui  a  été 
fait  au  Sénégal  pour  le  développement  d'une  culture  très 
intéressante,  de  ce  qui  reste  à  faire  et  des  résultats  prati- 
ques que  Ton  peut  escompter. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  lui-même  la  conclu- 
sion qui  sera  certainement  en"  faveur  d'un  arbre  devant 
contribuer  à  faire  la  richesse  d'un  pays. dont  le  sol  donne 
peu  de  produits  cultivés,  alors  que  l'on  peut  obtenir, 
grâce  au  citronnier,  un  rendement  digne  d'être  mis  en 
parallèle  avec  celui  de  nos  meilleures  terres. 

Le  citronnier  est  assez  répandu  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  C'est  au  Sénégal  qu'il  a  été  le  moins  planté,  par 
suite  de  l'indolence  de  la  population.  Quoi  qu  il  en  soit, 
on  en  rencontre  des  spécimens  dans  presque  toutes  les 
escales  et  les  observations  qu'on  peut-  faire  sur  le  mode 
de  végétation  de  cet  arbre  donnent  de  précieuses  indica- 
tions sur  la  possibilité  d'entreprendre  son  exploitation. 

Deux  sortes  de  citronniers  existent  au  Sénégal  :  le  citron 
Golet,  petit,  très  acide,  le  plus  répandu,  et  le  citron  d'Al- 
gérie, plus  gros,  plus  parfumé,  mais  possédant  une  moins 
grande  quantité  d'acide  citrique.  Ce  dernier,  introduit  en 
1906  par  le  service  de  l'agriculture,  n'est  encore  répandu 
qu'à  Saint-Louis  et  dans  quelques  jardins. 

Les  terrains  qui  paraissent  le  mieux  convenir  au  citron 
Golet,  sont  les  terres  un  peu. fortes  des  provinces  Sérères, 
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désignées  d'une  layon  générale  sous  le  nom  de  terres  à 
mil.  Dans  les  terres  sableuses  il  végète,  et,  pour  arriver  à 
une  fructification  à  peu  près  normale,  il  demande  des 
soins  comme  fumures  et  arrosages. 

Il  est  en  effet  à  constater  que  les  citrons  Venus  dans  les 
jardins  bien  arrosés  de  Saint-Louis  sont  petits,  presque 
ronds  et  leur  plus  grand  diamètre  ne  dépasse  pas  quatre 
centimètres.  Dans  le  Niani-Quli,  à  Maka-Colibentan,  des 
citronniers,  arrosés  seulement  par  la  pluie  d'hivernage,  ont 
des  fruits  de  forme  plus  allongée,  très  juteux,  et  ayant 
un  grand  diamètre  de  six  centimètres. 

A  la  station  agricole  de  Bambey,  des  haies  de  citron- 
niers placés  en  rideaux  brise-vents  pour  protéger  des 
orangers  et  des  mandariniers  ont  acquis  en  quatre  ans  et 
cela  presque  sans  arrosages,  une  dimension  égale  à  celle 
d'un  citronnier  de  six  ou  sept  ans  des  environs  de  Saint- 
Louis.  Ceci  est  dû  non  seulement  à  la  valeur  du  sol  qui  est 
supérieure  à  celle  des  sables  de  Saint-Louis,  mais  aussi,  à 
la  période  d'hivernage  qui  est  plus  longue  et  pendant, 
laquelle  la  plante  peut  mieux  se  développer.  En  Gasamance, 
les  plantations  de  citronniers  viendraient  presque  sans 
soins  après  la  première  année.  Dans  le  pays  Bagnouk,  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la  brousse  des  orangers  et  des 
citronniers  indiquant  d'anciens  emplacements  de  villages. 

D'après  M.  Etesse,  chef  du  Service  d'agriculture  au 
Sénégal,  la  création  d'une  plantation  de  citronniers,  sous 
nos  climats,  parait  devoir  être  effectuée  directement  en 
place  sans  création  de  pépinière,  malgré  les  frais  un  peu 
plus  élevés  que  nécessite  une  telle  manière  d'opérer.  Il 
est  en  effet  à  rechercher  pour  les  arbres  à  créer  des 
racines  qui  s'enfoncent  profondément  dans  le  sol.  et  par 
là  utiliseront  plus  longtemps  les  réserves  d'humidité  du 
sous-sol.  La  transplantation,  après  passage  à  la  pépinière, 
contrarie  ce  développement  des  racines  profondes  au 
grand  détriment  de  la  végétation  de  la  plante. 

Sur  le  terrain  labouré,  tous  les  deux  mètres,  on  creuse 
un  trou  de  30  centimètres  sur  chaque  face  environ,  où 
l'on  met  du  terreau  léger  ;  après  l'avoir  arrosé,  on  y 
place  lés  graines  de  citronnier  et  on  les  recouvre  d'un  cen- 
timètre environ  de  terre. 

13 
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Il  est  nécessaire  pour  obtenir  de  bons  résultats  que  les 
graines  proviennent  de  fruits  bien  mûrs  et  soient  récem- 
ment seehees.  Afin  de  diminuer  les  frais  et  de  profiter  au 

maximum  de  la  saison  des  pluies,  ces  semis  pourraient 
être  faits  fin  d'avril,  La  jeune  plante  aurait  déjà  un  cer- 
tain développement  au  début  de  l'hivernage.  Elle  pourrait 
s'enfoncer  alors  profondément  dans  le  sol  humide  et  meu- 
ble et,  à  la  saison  sèche  suivante,  nécessiterait  des  arro- 
sages moins  abondants.  Dans  chacun  des  paquets  on  ne 
laisse  sur  place  que  le  sujet  le  plus  fort. 

Le  citronnier  résiste  très  bien  au  vent  d'est,  l'oranger  est 
plus  sensible  à  la  température  sèche.  Un  citronnier  en 
plein  rapport  peut  fournir  de  1.800  à  2.000  fruits. 

La  fructification  a  lieu  à  la  fin  de  l'hivernage.  x\u  mois 
de  février  ou  de  mars  se. produit  la  floraison.  Toutefois 
lorsque  la  plante  a  trop  souffert  de  la  saison  sèche,  une 
floraison  apparaît  au  début  de  la  saison  des  pluies  donnant 
une  récolte  en  février  ou  mars.  Les  observations  sur  ces 
.cas  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  être  retenues. 

La  fleur  du  citronnier  indigène  est  très  différente  des 
fleurs  du  citronnier  d'Europe  et  d "Algérie,  et  pourrait  ser- 
vir à  la  préparation  synthétique  de  l'indigo. 

Leméthyl-antra-nitrate  de  méthyleG6H4(G02GHv)NIiGH3 
peut  être  aisément  retiré  de  la  fleur  du  citronnier  local 
dans  la  proportion  de  30  0/0  de  l'essence  de  cette  fleur. 

Transformé  en  acide  antranilique  qui  est  un  amino 
acide  et  distillé,  ce  sel  nous  a  donné  de  l'aniline  et  de 
l'anhydrique  carbonique. 

Le  zeste  du  citronnier  du  Sénégal  est  très  riche  en 
huile  essentielle.  Par  simple  expression,  j'ai  obtenu 
9,25  0/0  d'huile  ;  par  distillation,  7  0/0. 

L'utilisation  en  laboratoire  du  citronnier  du  Sénégal  ne 
saurait  cependant  qu'être  secondaire,  si  le  fruit  n'offrait 
ici  un  intérêt  tout  particulier  grâce  aux  quantités  énormes 
d'acide  citrique  qui  peuvent  être  retirées  de  son  jus. 

L'usinage,  aU  Sénégal,  devra  jusqu'à  nouvel  ordre  s'ar- 
rêter à  la  fabrication  du  citrate  de  chaux. 

Il  serait  trop  coûteux,  en  effet,  de  faire  apporter  de 
France  l'acide  sulfurique  nécessaire  à  la  mise  en  liberté 
de  l'acide  citrique  pur. 
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Un  jour  viendra,  prochain  sans  doute,  où  l'industrie  en 
ce  moment  à  peine  naissante  en  Afrique,  permettra  d'ex- 
traire des  inépuisables  produits  du  sol  de  nombreux  corps 
de  l'importance  de  l'acide  sulfurique. 

Le  suc  de  citrons  indigènes  que  nous  avons  obtenu  par 
pression,  est  double  -et  mucilagineux.  Abandonné  pendant 
48  heures  au  soleil,  dans  des  bacs  en  bois  à  grande  sur- 
face, i]  subit  une  fermentation  qui  détruit  les  matières 
sucrées  et  albuminoïdes. 

Quelques  tours  de  centrifugeur  nous  donnent  un  liquide 
clair,  acide,  véritable  solution  d'acide  citrique.  Ce  liquide 
est  porté  à  l'ébullition,  et  additionné  par  petites  quantités 
à  la  fois  de  carbonate  de  chaux  finement  pulvérisé  et  de 
lait  de  chaux. 

Il  ne  faut  pas,  et  c'est  là  un  des  tours  de  main  à  saisir 
dans  cette  préparation,  arriver  jusqu'à  la  neutralisation 
complète.  Une  réaction  alcaline  provoquerait  en  effet  par 
la  suite  une  coloration  de  l'acide  citrique. 

Par  l'ébullition  prolongée,  le  citrate  tricalcique 

(06tF07)2Ca3 

amorphe    et   soluble  formé  d'aborU,   se  modifie,  et  il   se 
sépare  finalement  un  citrate  de  calcium  en  cristaux,  inso 
Iubledansreaumêmeàchaud.G;estle(G6H!07)2lGa3H-4H20. 

Recueilli  et  lavé  à  l'eau  bouillante,  ce  sel  desséché  sera 
prêt  à  être  mis  en  sacs  et  expédié  dans  la  métropole,  où 
par  simple  décomposition  avec  l'acide  sulfurique  dilué 
on  obtiendra  l'acide  citrique  commercial. 

Le  carbonate  de  chaux  employé  est  retiré  à  peu  de  frais 
des  dunes  de  coquillages  de  la  région  de. Rufisque.  La 
main-d'œuvre  aussi  bien  pour  la  plantation  que  pour 
l'usine,  est  des  plus  réduites.  Le  combustible,  de  première 
qualité,  est  fourni  parla  pulpe  pressée  et  desséchée. 

Cent  kilos  de  citrate  de  chaux,  recueillis  par  les  moyens 
pudimentaires  que  nous  possédons  en  ce  moment,  peuvent 
être  expédiés  vers  la  France' en  se  basant  sur  un  prix 
de  revient  de  80  francs  environ,  alors  que  les  mar- 
chés d'avant-guerre  cotaient  ce  produit  à  'i()0  francs  les 
100  kilos. 


L'Hivernage  de  1918  au  Sénégal 

Par  Henry  HUBERT 

Administrateur  des  Colonies 
Adjoint  à  rinspeeleur  général  des  Travaux  publics  de  l'A.  0.  F. 


La  mission  hydrologique  au  Sénégal,  dont  je  suis 
chargé  depuis  septembre  1917,  comporte  avant  tout  l'étude 
des  eaux  souterraines  de  la  colonie  en  vue  de  leur  meil- 
leure utilisation.  Parmi  les  problèmes  à  résoudre,  deux 
d'entre  eux  se  sont  imposés  tout  d'abord  :  dune  part  le 
creusement  de  puits  dans  le  Ferlo  afin  de  permettre,  par 
exemple,  le  passage  ou  le  séjour  permanent  des  nomades 
dans  cette  région  (inhabitable  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année,  faute  d'eau)  ;  d'autre  part  l'extension  à  de  nou- 
velles régions  des  captages  servant  à  l'alimentation  en  eau 
de  la  ville  et  du  port  de  Dakar. 

Mais  l'étude  des  eaux  souterraines  implique  nécessaire- 
ment une  certaine  connaissance  de  la  répartition  des  pré- 
cipitations. C'était  donc  une  nouvelle  série  de  recherches 
à  entreprendre.  On  aurait  pu  toutefois  limiter  celles-ci 
aux  seuls  éléments  relatifs„à  cette  répartition;  cependant 
comme  l'occasion  se  présentait  d'aborder  des  questions 
beaucoup  plus  générales,  le  travail  s'est  trouvé  orienté 
vers  des  recherches  plus  délicates,  comme  celles  rela- 
tives à  la  translation  et  à  la  prévision  des  grains  orageux. 

L'entreprise  projetée  comportait  des  difficultés  maté- 
rielles. Pour  obtenir  qu'un  nombre  suffisant  d'observa- 
tions fussent  faites,  il  a  ïallu  faire  apjDel  à  l'obligeant 
concours  des  commandants  de  cercle  de  la  colonie.  Quant 
aux  instruments,  ils  ont  été  le  plus  souvent  improvisés,  la 
réserve  de  pluviomètres  du  Service  météorologique  étant 


l'hivernage  de  1918  au  Sénégal  189 

épuisée.  Cet  établissement  put  néanmoins  fournir  quel- 
ques éprouvettes  graduées  :  d'autres  furent  trouvées  dans 
le  commerce.  Quant  aux  pluviomètres,  on  les  remplaça 
tout  simplement  par  des  seaux. 

Le  total  des  dépenses  occasionnées  par  cet  essai  sur  la 
pluviométrie  du  Sénégal  (pays  de  20!). 000  kilomètres 
carrés  de  superficie)  a  été  inférieure  à  250  francs  ;  on 
conviendra  que  ce  n'est  pas  cher. 

Les  renseignements-  qui  ont  été  demandés  à  chaque 
observateur  étaient  des  plus  simples  :  heures  du  début  et 
de  la  fin  de  chaque  pluie,  direction  de  la  pluie,  quantité 
d'eau  tombée,  coïncidence  (ou  non)  de  la  pluie  et  d'un 
orage.  49  stations  avaient  été  prévues  ;  des  renseigne- 
ments ont  été  fournis  par  39  d'entre  elles,  mais  19  seule- 
ment ont  pu  en  donner  pendant  toute  la  durée  de  i  hiver- 
nage. C'est  évidemment  un  peu  juste  pour  réaliser  le 
programme  projeté  ;  mais  laissons  à  d'autres  le  soin  de 
déplorer  l'imperfection  des  résultats  obtenus.  11  est  autre- 
ment intéressant  de  montrer  qu'avec  la  bonne  volonté 
employée  on  a  déjà  pu  arriver  à  quelque  chose  (1). 


I.        LES  GRAINS  ORAGEUX 

(Planche  I,   Fig.  A  et  B) 

Les  grains  orageux,  appelés  improprement  tornades  en 
Afrique  Occidentale,  fournissent  le  principal  appoint  des 
précipitations  au  Sénégal.  Ce  sont  eux  qui  seront  étudiés 
tout  d'abord.  Afin  de  faciliter  la  lecture  des  renseigne- 
ments donnés  à  leur  sujet,  je  rappelle  que  ce  qui  caractérise 
un  grain  est  un  coup  de  vent  —  une  survente  —  brusque 
dû  à  la  descente  rapide  jusqu'au  sol  d'une  masse  d'air 
froide  s'étendant  sur  un  front  généralement  développé  et 
se  déplaçant  rapidement.  Au  changement  brusque  de 
direction   du  vent  et  à   l'augmentation   soudaine    de    la 


(1)  J'adresse  mes  remerciements  les  plus  vifs  à  tous  ceux  qui  ont 
bien  voulu  s'intéresser  à  l'expérience  tentée  et  me  faire  profiter  de 
leurs  observai  ions.  Les  renseignements  utilisés  sont  ceux  Tournis  poul- 
ies localités  suivantes  :  (voir  tableau  page  suivante). 
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v4teâse  de  celui-ci,  qui  sont  les  phénomènes  essentiels  du 
grain,  s'ajoutent  généralement  une  hausse  rapide  du 
baromètre  [crochet  de  grain),  une  baisse  de  température, 
une  augmentation  de  l'humidité  relative.  La  masse  d'air, 
qui    se   déplace   ainsi    sur   un    front    d'étendue   variable 


Localités 

Observateurs 

MM. 

1 

Dakar. 

Téeheney,  Yilmin,  Léon. 

2 

Saint -Louis. 

Lefebvre,  Basque 

3 

Rayes. 

Guilloteau. 

4 

Tivaouane. 

Vadier. 

5 

Thilmaka. 

? 

6 

Sagata. 

Macodou  Sali. 

7 

Kébémer. 

Ciavaldini . 

8 

Louga. 

Genevois. 

9 

Yang-Yang. 

Magatté  N'Diaye,  N'Diaye  Birahim 

Bakar 

40 

ïhiès. 

Pierre . 

41 

Sangalcam. 

Gras . 

42 

Diourbel. 

Gimet-Fontalirant. 

13 

Toul. 

Lanrezac.  Guéladio  Amady. 

14 

Maka-Colibentam. 

Boutonnet.  Réau. 

15 

Guénoto. 

Bartholi.  Sabathé. 

16 

Dialacoto . 

Amadou  N'Diaye, 

17 

Bakel. 

Sidy  N'Diaye. 

18 

Cotiari  (et  Synthiou  Diabé). 

Henri. 

19 

Kidira. 

Le  Cleeh. 

20 

Kaolack. 

Maumus. 

21 

Fatick . 

Gilbert-Desvallons . 

22 

Foundiougne. 

Samba  Yomb  M"Bodj . 

23 

Dagana. 

De  Raffîn  de  la  Raffinie,  Langa. 

24 

Podor. 

Sentenac. 

25 

Aéré 

Faye  Oirsmane. 

26 

Grand  Aéré. 

Ibra  Abdoul  Azis. 

27 

Cascas. 

Ousseynou  N'Diaye 

28 

M'Boumba. 

Amadou  Samba. 

29 

Kédougon. 

Beau,  de  la  Roncière. 

30 

Saldé. 

Amidou  Kane. 

31 

Diorbivol . 

ïanor  Lotsoukabé. 

32 

Oréfandé. 

Baïfly  Ali  Kane. 

33 

Matam. 

Kigali.  Sagna.  Lamine  Kane. 

34 

Namary . 

Samba  Elféky. 

35 

Kanel/ 

Abdoul  Salam  Kane. 

36 

Ziguinchor. 

Poirrier. 

37 

Sédhiou . 

Le  Maux,  Madiagne,  Diasne. 

38 

Kolda. 

? 

39 

Satadougou. 

Roberly . 

Nuages  de  grain 


Planche  I 


Fig  .A.  —  Formation  et  accumulation  de  cumulo-nimbus  sous  l'influence  de 
courants  ascendants  (Période  préparatoire  du  grain  orageux,  Yélimané,  Haut- 
Sénégal-Niger,  26  mars  1918). 


Fig.  B.  —  Arrivée  du  nuage  de  grain.   On   remarquera  que   la  base  du  nua^v. 
très  voisine  du  sol,  est  le  siège  de  remous  violents.  Kahel.  Guinée  Française, 


24  mars  1918). 
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{ligne  de  grain)  entraîne  le  plus  souvent  avec  elle  des  for- 
mations nuageuses  [nuages  de  grains).  Lorsque  celles-ci  se 
résolvent  en  averses  violentes  et  sont  le  siège  de  déchar- 
ges électriques  on  a  affaire  à  ce  qu'on  appelle  des  grains 
orageux.  Comme  j'ai  essayé  à  plusieurs  reprises  d'indiquer 
le  mécanisme  de  la  production  de  ces  grains  en  Afrique 
Occidentale  (1),  on  ne  trouvera  traités  ici  que  les  sujets 
nouveaux  ou  ceux  pour  lesquels  de  nouveaux  éléments  ont 
été  recueillis. 

La  trajectoire  des  grains  orageux  est  orientée  Est-Ouest. 
—  Le  dépouillement  des  fiches  établies  dans  les  différents 
cercles  du  Sénégal  a  d'abord  donné  la  certitude  que  les 
orages  venaient  de  régions  situées  à  l'Est  de  celles  où  ils 
étaient  constatés  (2).  Mais  les  appréciations  varient  nota- 
blement d'une  observation  à  l'autre,  toutes  les  directions 
d'origine  étant  données  depuis  le  Nord-Nord-Est  jusqu'au 
Sud-Sud-Est.  Dans  un  certain  nombre  de  cas  les  indications 
fournies  ne  sont  que  d'une  exactitude  très  relative,  soit 
difficulté  d'observation  —  la  nuit  —  soit  faute  d'attention 
des  observateurs,  soit  imprécision  d'une  direction  nette  — 
quand  le  front  du  nuage  de  grain  a  une  étendue  considé- 
rable. D'autres  observations,  qu'on  a  tout  lieu  de  consi- 
dérer comme  bonnes,  sont  contradictoires,  ce  qui  peut 
tenir  parfois  à  des  déviations  locales  par  des  accidents 
géographiques,  mais  le  plus  souvent  à  ce  que  les  observa- 
teurs ont  porté  leur  attention  sur  la  progression  de 
rideaux  de  pluie.  Or  ceux-ci,  comme  les  différentes  par- 
ties du  front  du  nuage,  ou  comme  les  rafales,  sont  loin 
d'avoir  en  tous  les  points  et  à  tous  les  moments  une  direc- 
tion unique.  Par  contre,  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  la 


(1)H.  Hubert,  C.  R.  Ac.  Se  ,  1911,  I.  GLU,  p.  1881  ;  la  Géographie, 
1911,  XXIV.  p.  103;  Mission  scientifique  au  Soudan,  l«r  fascicule, 
1916,  p.  180  et  suivantes. 

(2)  Ceci  concorde  bien  avec  les  observations  faites  jusqu'ici  en  Afri- 
que Occidentale.  Pour  ma  part,  de  1908 'à  1918  je  n'ai  vu  que  deux 
orales  venant  de  l'Ouest;  M.  Kobekty,  à  Satadougou,  en  a  également 
noté  un  (2(i  septembre  1918).  Or  ces  trois  cas,  sur  fies  milliers  obser- 
vés, sont  certainement  dus  à  des  perturbations  locales  exercées  par  le 
voisinage  d'accidents  du  relief. 
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direction  générale  d'un  grain  ou  la  direction  moyenne  des 
différents  grains  observés,  on  voit  que  le  choix  d'une  ligne 
Est-Ouest  s'impose-.  C'est  d'abord  celle  qui  est  le  plus  fré- 
quemment indiquée  dans  les  observations  de  détail.  C'est 
en  outre  celle  qui  est  la  composante  de  toutes  les  indica- 
tions données.  Enfin  c'est  la  seule  qui  soit  mise  en  évi- 
dence par  les  orages  reconnus  sur  une  grande  longueur 
(plus  de  200  kilomètres)  (1). 

Cette  trajectoire  doit,  de  plus,  être  assimilée  à  une 
droite.  Cette  interprétation  est  fondée  sur  cette  observa- 
tion que  les  orages  dont  il  est  possible  de  bien  connaître 
les  limites  se  déplacent  suivant  un  parallèle.  Il  convient 
cependant  de  remarquer  que  l'expression  de  droite  ne  vaut 
que  pour  une  distance  égale  à  celle  de  Kayes  à  Dakar  (2), 
soit  700  kilomètres  environ  (3)  et  qu'elle  ne  s'applique 
pas  au  déplacement  d'un  simple  point  matériel,  mais 
d'une  masse  nuageuse  constamment  déformée,  qui,  en 
projection  horizontale,  occupe  généralement  une  vitesse 
très  grande. 

La  vitesse  moyenne  de  translation  des  grains  orageux  est 
voisine  de  60  kilomètres  à  l'heure:  —  J'ai  indiqué,  en 
1911,  que  la  vitesse  de  déplacement  des  grains  orageux 
était  d'environ  60  à  7o  kilomètres  à  l'heure.  Depuis  lors 
aucune  valeur  plus  précise  n'a  été  fournie.  Le  dépouille- 
ment des  fiches  établies  dans  les  cercles  du  Sénégal 
amène  à  considérer  que  la  moyenne  est  voisine  du  pre- 
mier de  ces  deux  chiffres.  Il  a  d'abord  été  possible  de 
s'assurer  que  différents  orages  signalés  successivement  par 
des  stations  très  voisines  (comme  Diourbel,  Toul.  Thiès, 
Sangalcam  et  Dakar)  (4)  ne  faisaient  qu'un.    La  vitesse, 

(t;  On  verra  plus  loin  comment  le  même  orage  a  pu  être  reconnu 
sur  une  telle  longueur. 

(2)  Points  extrêmes,  en  longitude,  où  furent  faites  les  obser- 
vations. 

(3)  697  kilomètres  (longitude  de  Kayes  13«14'27T/6,  longitude  de 
Dakar  19°45'  35"5  Ouest  Paris). 

(4)  Comme  autres  groupements  ,il  faut  signaler  Dialacoto,  Cotiari. 
Guénoto,  Maka-Colibentan  ;  les  stations  du  fleuve  entre  Saldé  et 
Dagana;  Yang-Yang  et  Louga;  Kolda,  Sédhiou  et  Ziguinchor  :  Sata- 
dougou  et  Kédougou;  Kajes  et  Kidira,  etc. 
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déduite  des  heures  de  passage  des  orages  en  ces  points, 
était  déjà  de  Tordre  de  grandeur  de  50  à  80  kilomètres. 
En  prenant  ces  chiffres  à  titre  de  première  indication,  on 
a  pu  trouver  comme  points  de  passage  communs  à  cer- 
tains orages  :  1"  Saldé  à  Dagana  :  *2°  Matam,  Yang-Yang, 
Louga  ;  3°  Kayes,  Kidira,  Di.ourbel.  Dakar  ;  4°  Dialacoto, 
Maka-Golibentan,  Fatick  :  5°  Satadougou,  Kédougou, 
Kolda,  Sédhiou,  Ziguinchor. 

La  vitesse  moyenne  a  pu  alors  être  déduite  des  heures 
de  passage  des  vingt  plus  longues  trajectoires  au  sujet 
desquelles  aucune  erreur  d'identification  ne  paraissait 
possible  et  cela  non  pas  seulement  en  raison  des  rensei- 
gnements fournis,  mais  encore  par  suite  de  l'isolement, 
bien  net,  de  ces  orages  au  milieu  de  périodes  de  calme.  La 
longueur  de  ces  trajectoires  (200  à  700  kilomètres  assure 
une  certaine  précision  quant  au  chiffre  obtenu,  puisque  la 
non-coordination  —  inévitable  —  des  montres  se  trouve 
en  quelque  sorte  corrigée  du  fait  que  les  observateurs 
sont  plus  nombreux  (1). 

La  valeur  de  la  vitesse  moyenne  ainsi  obtenue  est  de 
08  kilomètres  à  l'heure,  alors  que  les  extrêmes  absolus 
sont  75  et  44  kilomètres,  ce  dernier  chiffre  d'ailleurs  anor- 
mal. Il  est  bon  de  signaler  que  la  vitesse  de  58  kilomètres 
est  précisément  celle  du  déplacement  des  grains  en  Europe 
occidentale  f'2).  Il  est  probable  qu'il  ne  s'agit  pas  dune 
simple  coïncidence  mais  que  le  grain,  en  raison  de  son 
mécanisme  même,  est  animé  d'une  vitesse  moyenne  de 
propagation  assez  constante.  Une  autre  cause  d'analogie 
vient  s'ajouter  si  l'on  admet,  comme  je  suis  porté  à  le 
faire,  que  les  grains  orageux  sont  véhiculés,  dans  les  deux 
cas,  par  le  circuit  atlantique  (3). 

(1)  Parmi  les  autres  causes  d'erreur  il  y  a  celle  résultant  rie  ce  que 
les  fiches  portent  «  heure  du  début  de  la  pluie  »,  ce  qui  ne  signifie 
pas  nécessairement  heure  du  passage  du  grain.  Mais  l'observation 
montre  que  les  deux  phénomènes  sont  généralement  très  voisins  et 
on  peut  considérer  cette  cause  d'erreur  comme  négligeable. 

(2)  Les  valeurs  extrêmes  données  dans  le  traité  de  Météorologie  de 
M.  Angot(19Û())  sont  54  et  6o  kilomètres. 

fS)  Mém.  cité.  p.  136.  A  l'appui  de  celte  manière  de  voir  il  convient 
de  citer  l'intéressante  note  île  M.  Lyons  (The  distribution  ol"  pres- 
rure  and  the  air  circulation  over  Northern  Africa,  Quarterly  Journal 
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//  existe  des  grains  du  type  dit  haut-perché.  —  C'est  là 
un  fait  d'observation.  Un  seul  nuage  les  caractérise.  ïls 
sont  ace  mpagnés  d'orages  qui  ne  sont  observés  que  dans 
une  seule  localité  et  leur  durée  est  généralement  fort 
courte  —  toujours  moins  d'une  heure.  Mais  bien  que  les 
manifestations  orageuses  de  faible  durée  soient  les  plus 
nombreuses,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elles  soient  normalement  associées  à  des 
grains  haut-perches.  On  peut  considérer  au  contraire  que 
ces  derniers  sont  l'exception.   • 

Les  grains  observés  sont  généralement  du.  type  dit  en 
ligne  ou  argué.  —  Lorsqu'on  essaie  de  se  faire  une 
opinion  sur  la  répartition  des  orages  au  cours  d'une 
même  journée,  on  constate  que  sur  une  surface  comme 
celle  de  la  colonie  du  Sénégal,  ils  apparaissent  distribués 
d'une  façon  quelconque,  étant  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  intervalles  de  temps  et  d'espace,  et  l'on  a  d'abord 
l'impression  de  n'avoir  affaire  qu'à  des  grains  haut-perehés. 
Mais  on  peut  pousser  plus  loin  les  investigations. 

Prenons  24  cartes 'du  Sénégal  —  aussi  identiques  que 
possible  —  et  proposons-nous  d'indiquer  sur  chacune 
d'elles,  heure  par  heure,  la  position  des  orages  signalés. 
On  ne  peut  naturellement  représenter  ces  orages  que  par 
une  droite  égale  à  leur  longueur  (réduite  à  l'échelle)  et  de 
direction  Est-Ouest,  puisqu'on  ne  connaît  que  l'orienta- 
tion de  la  trajectoire  et  la  vitesse  de   translation  (1).  En 

of  ihe  royal  meteorological  Society.  1917,  XLIU,  pp.  116-150).  mon- 
trant le  maintien,  pendant  toute  l'année,  d'un  centre  de  hautes  pres- 
sions au-dessus  du  Sahara,  ce  centre  se  déplaçant  simplement  en 
hauteur  suivant  les  saisons.  La  présence  constante  de  ce  centre  doit 
normalement  entraîner  celle  d'un  courant  aérien  circulaire,  qui  est 
précisément  le  circuit  atlantique.  La  branche  directe  de  ce  courant  est 
celle  qui  véhicule  les  grains  passant  sur  l'Europe  Occidentale  (sens 
Ouest-Est).  Quant  à  la  branche  de  retour,  je  l'ai  assimilée  à  l'harmat- 
tan, lequel  véhicule  les  grains  passant  sur  l'Afrique  Occidentale  (sens 
Est-Ouest).  Or  la  constance  de  l'harmattan  pendant  toute  l'année  et 
ses  déplacements  en  altitude,  correspondant  à  ceux  du  centre  de 
hautes  pressions  du  Sahara,  indiquent  bien,  en  effet,  que  ce  courant 
aérien  doit-être  la  branche  de  retour  du  circuit  atlantique. 

(1)  Pour  l'établissement  de  ces  cartes  le  chiffre  de  58  kilomètres  à 
l'heure  a  été  arrondi  à  60. 
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opérant  ainsi,  on  exagère,  dans  des  proportions  énormes, 
la  distance  qui  sépare  deux  orages  voisins.  Or,  on  constate, 
malgré  cela,  et  c'est  là  le  fait  nouveau  important,  que 
tous  les  orages  d'une  même  journée  se  groupent  sur  une 
surface  limitée  <fîg.  I  à  6).  L'effet  est  surtout  saisissant 
pour  les  périodes  où  deux  groupes  successifs  d'orages  sont 
séparés  par  des  intervalles  de  calme  absolu  qui  peuvent 
durer  plusieurs  jours.  On  n'a  donc  pas  eu  affaire  à  une 
série  de  grains  hau1 -perchés  éparpillés  dans  l'étendue  de 
la  .colonie,  mais  à  un  seul  grain,  extrêment  étendu,  du 
type  en  ligne  ou  arqué. 

Il  y  a  un  moyen  de  bien  mettre  en  évidence  le  groupe- 
ment de  arains  orageux  en  un  seul.  Il  consiste  à  repré- 
senter les  pluies  d'orage  observées  en  admettant —  chaque 
fois  que  l'observation  directe-  ne  contredit  pas  le  fait  — 
que  le  grain  était  déjà  formé  à  100  kilomètres  avant  d'ar- 
river en  chacune  des  stations  qù  on  l'observe  et  qu'il  sub- 
siste encore  quand  il  a  dépassé  de  100  kilomètres  t  ute 
station  où  il  est  signalé.  Ce  mode  de  représentation  a  sim- 
plement pour  objet  de  combler  un  peu  les  lacunes  qui 
existent  du  fait  de  l'éloignement  trop  grand  de  certaines 
stations  et  de  mettre  un  peu  d'homogénéité  dans  le  dessin. 
Si  maintenant,  au  lieu  d'une  carte  par  heure,  on  en  dresse 
une  pour  chaque  quart  d'heure  et  qu'on  les  projette  ciné- 
matographiqueinent.  on  rétabli!  le  mouvement  d'en- 
semble et_on  ne- voit  plus  qu'un  seul  grain  se  déplaçant, 
tout  d'un  bloc,  à  travers  la  colonie  du  Sénégal. 

A  l'avantage  du  groupement  et  du  mouvement,  ce 
moyen  de  représentation  ajoute  celui,  très  appréciable,  de 
montrer  certaines  erreurs  personnelles  et  de  permettre 
leur  élimination.  Il  a,  par  contre,  l'inconvénient  d'exiger 
une  telle  quantité  de  dessins  que,  pour  ma  part,  j'ai  dû  le 
limiter  à  quelques  exemples  typiques.  Leur  nombre  est 
d'ailleurs  suffisant  pour  permettre  de  dégager  certaines 
règles  générales. 

Un  des  meilleurs  exemples  parmi  ceux  qui  permettent 
de  montrer  que  des  orages  isolés  en  apparence  l'onl  bien 
partie  d'un  même  groupement  —  d'un  grain  —  est  celui 
fourni  par  Les  observations  des  5-6  juin.  Les  fiches  signa- 
lent seulement  pour  cette  période  :   1°  une  pluie  d'orage 
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à  Matani  de  21  heures  (5  juin)  à  1  heure  (6  juin)  ;  2°  une 
pluie  d'orage  à  Guénoto  (250  kilomètres  au  Sud-Sud- 
Ouest)  le  ()  juin  de  2  à  3  heures;  3°  une  pluie  d'orage  à 
Kolda  130  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Guénoto)  le  6  juin 
de  \  à  ()  heures  ;  soit  trois  pluies  d'orage  isolées  sur  une 
distance  (en  latitude)  d'environ  350  kilomètres.  Or  suppo- 
sons que  le  début  de  ces  pluies  marque  une  ligne  de  grain 
et  représentons,  cinémalographiquenient,  le  déplacement 
de  celle-ci,  parallèlement  à  elle-même,  de  l'Est  à  l'Ouest, 
à  une  vitesse  de  60  kilomètres  à  l'heure.  Cette  ligne  pas- 
sera au-dessus  de  nombreuses  stations  intermédiaires 
pour  lesquelles  aucun  phénomène  n'est  signalé.  Parmi 
ces  stations  figure  Dakar,  que  la  ligne  de  grain  atteint  le 
6  juin  à  5  h-  30.  Or,  exactement  à  cette  heure-là,  le  baro- 
mètre enregistreur  de  Dakar  (1)  a  inscrit  un  crochet  de 
grain  de  1  mm.  o  de  hauteur.  Les  trois  orages  indiqués 
font  donc  bien  partie  du  même  grain. 

Les  observations  semblables  étant  nombreuses  on  est 
en  droit  de  passer  à  des  généralisations. 

Ainsi,  lorsqu'au  cours  de  l'hivernage,  un  observateur 
isolé  constate  qu'au  Nord  et  au  Sud  de  la  station  où  il  se 
trouve  (et  où  il  ne  se  passe  rien),  il  y  a,  à  une  certaine 
distance,  deux  orages  à  peu  près  simultanés,  il  est  tenté 
de  les  considérer  comme  indépendants  l'un  de  l'autre. 
Mais,  d'une  manière  générale,  si  cet  observateur  était 
placé  dans  des  conditions  telles  que  son  regard  pût 
s'étendre  à  la  fois  sur  500  kilomètres  en  latitude,  il  verrait 
non  pas  deux  »  orages,  mais  souvent  cinq,  dix,  vingt 
orages  simultanés,  se  déplaçant  en  bloc,  tout  d'une  pièce, 
à  travers  une  immense  région.  ïl  constaterait  alors  que 
cette  masse  en  mouvement  est  caractérisée  sur  son  front 
par  un  phénomène  fondamental  (un  coup  de  vent  brusque), 
et  qu'il  s'agit,  en  définitive,  d'un  grain. 

Les  grains  présentent  des  discontinuités  de  divers  ordres. 
—  11  n'est  pas  contradictoire  de  grouper  tous  les  orages 
d'une  région  en  un  seul  grain  et  de  dire  ensuite  que  ce 
grain  présente  des  discontinuités  : 

1°  Si  l'on  réserve,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent, 

(1)  Le  seul  qui  existe  d'ailleurs  entre  les  points  considérés. 
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le  nom  de  nuage  de  grain,  à  l'ensemble  de  la  masse  nua- 
geuse qui  accompagne  la  survente  brusque,  il  est  évident 
que  le  j)lus  généralement  ce  nuage  est  discontinu.  Ses 
différents  éléments  peuvent  même  se  trouver  parfois  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres.  Cependant  l'expres- 
sion nuage  de  grain  est  à  conserver,  parce  qu'elle  contri- 
bue à  faire  ressortir  le  déplacement  en  bloc  de  toute  la 
masse.  D'ailleurs  Fidée  d'unité  qu'elle  représente  corres- 
pond à  la  réalité,  puisqu'au  cours  du  déplacement  d'un 
grain,  on  assiste  souvent  soit  à  la  soudure  de  deux  masses 
nuageuses  primitivement  éloignées  l'une  de  l'autre,  soit 
du  dédoublement  d'une  masse  unique  dont  les  deux  par- 
ties finissent  par  s'écarter  à  plus  de  100  kilomètres  l'une 
de  l'autre  (1)  ; 

2°  Plus  encore  que  le  nuage  de  grain,  la  pluie  est  dis- 
continue, puisque,  selon  les  moments,  le  même  nuage 
donne  ou  non  de  la  pluie  et  qu'au  même  moment,  seules 
certaines  partie  du  nuage  donnent  de  la  pluie  ; 

H°  La  survente  elle-même  est  discontinue  en  ce  sens 
qu'elle  ne  se  produit  pas  nécessairement  en  tous  les  points 
de  là  ligne  de  grain  ; 

4°  On  peut  tenir  encore  pour  certain  que  la  zone  sui- 
vant laquelle  le  crochet  de  grain  peut  être  enregistré  est 
une  ligne  discontinue.  Ceci  résulte  d'observations  pour 
lesquelles  le  passage  du  grain  n'a  laissé  aucune  trace  sur 
les  barofframmes. 


(I)  Un  bel  exemple  de. soudure  et  de  prise  en  niasse  de  nuages  a 
été  observé  le  22  août  4919  à  Dakar.  Ce  jour- là.  vers  \'à  1  cures,  on 
voyait  au  loin,  dans  le  nord-est,  un  nimbus  de  grain  très  étendu, 
progressant  rapidement  vers  l'ouest.  A  peu  près  sous  la  même  longi 
tude  apparaissaient  quelques  cumulo-nimbus  sépares  les  uns  des 
aulres  par  de  larges  zones  sans  nuages.  Brusquement*  à  13  li.  30, 
des  cumulo-nimbus  se  formèrent  sur  place  en  occupant  toutes  les 
zones  sans  nuages,  et  cela  se  fil  si  vite  qu'en  quelques  minutes  tout 
l'borizon  fut  barré  par  un  seul  cumulo  nimbus.  Cette  condensation 
brusque  de  la  vapeur  d'eau,  caractérisanl  sans  doute  la  descente  du 
vent  d'est,  rappelait  la  cristallisation  en  niasse  dans  une  solution 
sursaturée- 

Le  cumulo  nimbus  se  transformai I  du  reste  rapidement  en  un  nim- 
bus, soudé  au  premier  observé,  et  passait  en  même  temps  que  lui 
sous  le  méridien  de  Dakar  (Note  ajoutée  en  cours  d'impression). 
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Mais  si  Les  diverses  manifestations  du  grain  ont  ce 
caractère  commun  de  la  discontinuité,  il  est  intéressant  de 
constater  —  et  cela  nous  ramène  à  l'unité  du  phénomène 
—  qne  les  points  de  passage  du  météore  où  il  ne  se  passe 
absolument  rien  sont  exceptionnels.  Le  plus  souvent  les 
manifestations  du  grain  demeurent  inaperçues  simple- 
ment parce  que  trop  faibles.  Parfois  le  coup  de  vent  est 
localisé  assez  haut  au-dessus  du  sol,  parfois  il  se  mani- 
feste bien  à  terre  mais  il  est  de  trop  courte  durée  pour 
qu'on  y  prête  attention,  ou  bien  encore  c'est  la  masse 
nuageuse  qui  passe  sans  donner  de  pluie.  Il  arrive  enfin 
qu'en  l'absence  de  tout  phénomène  notable,  c'est  notre 
organisme  qui  réagit  d'une  façon  particulière  ;  nous  sen- 
tons en  quelque  sorte  passer  un  orage  a  proximité  et 
cependant  nous  n'observons  rien  à  l'endroit  où  nous  nous 
trouvons. 

Si  L'on  réfléchit  quelque  peu  au  contraste  qu'offre  d'une 
part  l'unité  du  grain  —  en  tant  que  phénomène  météoro- 
logique —  et,  d'autre  part,  sa  discontinuité,  il  n'y  a  rien 
qui  doive  surprendre.  Le  grain  en  lui-même  résulte  d'une 
rupture  d'équilibre.  C'est  une  sorte  de  bouleversement 
qui  se  propage  de  proche  en  proche  tant  que  les  condi- 
tions sont  favorables  à  son  déplacement.  Il  peut  ainsi 
intéresser  des  surfaces  énormes.  Mais  les  conditions  qu'il 
rencontre  en  chaque  point  sont  essentiellement  variables  : 
accidents  du  relief  irréguliers,  végétation  inégalement 
répartie,  état  hygrométrique  différent,  masses  d'air  de 
température  et  de  mouvement  changeants,  etc.,  etc.  La 
réaction  en  chaque  point  est  donc  nécessairement  distincte. 
Il  est  même  probable  qu'au  point  de~  vue  des  précipita- 
lions  le  grain  se  nourrit  en  route  de  vapeur  d'eau,  dont 
la  répartition  est  des  plus  irrégulières  :  la  discontinuité 
doit  donc  être  la  règle. 

Un  autre  phénomène  de  discontinuité  consiste  dans  le 
passage  successif  de  deux  lignes  de  grain  à  une  ou  deux 
heures  d'intervalle.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'on  a  cons- 
taté à  Dakar,  le  5  juin  1918,  le  passage  d'un  grain  dédou- 
blé, avec  deux  crochets.  1  un  à  6  heures,  l'autre  à  8  heu- 
res. Mais  les  pluies  d'orage  correspondant  à  ces  grains 
n'ont  pas  été  observées  dans  la  même  localité.  Ce  qu'on 
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enregistre  plus  fréquemment  ce  sont  des  manifestations 
orageuses  se  produisant  à  quelques  heures  d'intervalle, 
mais  faisant  partie  du  même  grain. 

Lfi  ligne  </e  grain  peut  avoir  plus  de  400  kilomètres.  — 
La  faible  distance  qui  séj)are  certaines  -stations  réparties 
du  Nord  au  Sud  (par  exemple  Saint-Louis,  Louga,  Kébé- 
mer,  Sagata,  Thilmaka,  Tivavouane,  Thiès,  Toul,  Diourbel, 
Fatick)  permet  d'établir  avec  une  certaine  précision  les 
dimensions  de  la  ligne  de  grain.  Pour  les  20  grains  les 
plus  importants  observés  du  1er  juin  au  23  juillet,  la  lon- 
gueur de  la  ligne  de  grain  a  été  comprise  : 

1  fois  entre     50  et  100  kilomètres 

6         _         100  et  200  — 

0         _         200  et  300  — 

4         —         300  et  400  ,  enfin,  9  fois  elle  a 

dépassé  100  kilomètres  ;  mais  sans  qu'on  puisse  préciser 
sa  longueur,  le^ grain  s'étendant  alors,  en  latitude,  sur  une 
surface  supérieure  à  celle  sur  laquelle  portaient  les  obser- 
vations (1). 

Le  nuage  de  grain  peut  s'étendre,  en  profondeur,  sur 
plus  de  1 .000  kilomètres.  —  L'absence  de  stations  dans 
la  vaste  zone  du  Ferlo  empêche  de  recourir  à  l'observa- 
tion directe  pour  déterminer  la  longueur  de  l'Est  à  l'Ouest 
du  nuage  de  grain.  Mais  puisque  le  front  de  ce  nuage  se 
déplace  à  une  vitesse  d'environ  60  kilomètres  à  l'heure 
il  est  évident  que  sa  longueur  au-dessus  d'un  parallèle 
déterminé  est  au  moins  égale  à  autant  de  fois  60  kilomè- 


(l)  La  zone  'les  grains  orageux  s'étend  dans  la  partie  continentale 
an  moins  jusqu'au  I8e  parallèle  (observations  du  20  au  23  mai  I919  à 
Moudjéria)  e1  dans  la  partie  maritime  jusqu'au  21e  parallèle  (observa- 
tions du  G  au  16  août  1919  à  Port  Etienne).  La  mousson  a  d'ailleurs 
été  observée  à  plusieurs  reprises  au  cours  des  périodes  précitées.  Mais 
elle  est  1res  faible  el  doil  être  fort  rare  à  Port-Etienne  :  aussi  les 
pluies  de  grain  y  sonl  elles  réduites  le  plus  souvent  à  quelques  gout- 
tes. A  Moudjéria  au  contraire,  la  mousson  souffle  fréquemment  en 
bivernage  él  les  pluies  de  grain  sonl  mrl  comparables  à  celles  du 
Sénégal.  Elles,  sonl  simplement  moins  fréquentes  (.Note  ajoutée  en 
cours  d'impression). 
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très  qu'il  y  a  d'heures  de  pluie  ininterrompue  en  un  point 
de  ee  parallèle. 

La  longueur  minimum  ainsi  déduite  se  révèle  essentiel- 
lement variable.  Voici  les  ehillres  se  rapportant  aux  vingt 
grains  cités  précédemment  : 

Nombre  de  nuages  observés  Longueur  en  kilomètres 

2  200  à  300 

6  300  à  400 

5  400  à  500 

2  500  à  600 

2  600  à  700      • 
0  700  à  900 

3  900  à  1000 

Bien  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  le 
nuage  de  grain  ne  soit  pas  nécessairement  continu  du 
nord  au  sud,  on  voit  que  dans  un  certain  nombre  de  cas 
au  moins,  il  représente  une  masse  de  plusieurs  centaines 
de  milliers  de  kilomètres  carrés. 

La  ligne  de  grain  est  sinueuse  et  sa  convexité  générale- 
ment tournée  vers  l'Ouest.  —  Les  observations  sont  encore 
trop  peu  nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  d'indiquer, 
avec  certitude,  la  forme  de  la  ligne  de  grain.  Celle-ci  est 
d'ailleurs  certainement  très  variable.  Cependant  il  semble 
que  certaines  particularités  ont  une  tendance  à  se  repro- 
duire assez  souvient.  C'est  ainsi  qu'il  ne  parait  pas  que  cette 
ligne  soit  droite,  mais  plutôt  sinueuse.  Son  orientation 
générale  est  rarement  Nord-Sud  ;  elle  est  plutôt  oblique 
par  rapport  à  cette  direction.  La  forme  type  parait  être 
celle  qui  dessine  une  convexité  tournée  vers  l'Ouest,  ce 
qui  est  d'ailleurs  logique  puisque  la  résistance  à  la  pro- 
gression doit  s'exercer  plus  efficacement  aux  deux  ailes 
qu'au  centre. 

Dans  beaucoup  de  cas  le  nuage  de  grain  prend  en  pro- 
jection la  forme  d'un  pentagone  dont  deux  côtés,  à  l'avant, 
dessinent  une  pointe  (ligne  de  grain).  Deux  autres  côtés, 
orientés  Est-Ouest,  limitent  le  nuage  au  Nord  et  au  Sud  :  leur 
allure  est  par  conséquent  en  rapport  avec  le  mécanisme 
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même  de  translation  du  nuage  ;  enfin  le  cinquième  côté, 
à  l'arrière,  est  dirigé  Nord-Sud,  marquant  ainsi  que  les 
différentes  averses  finissent  toutes  à  peu  près  à  la  même 
heure  le  long  du  même  méridien. 

La  trajectoire  parcourue  par  un  grain  peut  atteindre  et 
.sans  doute  dépasser  un  millier  de  kilomètres.  —  Cette 
longueur  est  nécessairement  fort  variable  et  parfois  très 
réduite.  Cependant  les  grains  moyennement  importants 
traversent  une  zone  fort  vaste.  On  peut  affirmer  qu'une 
bonne  partie  des  grains  observés  sous  la  longitude  de 
Kayes  passent  sous  celle  de  Dakar.  La  distance  séparant 
les  deux  localités  étant  très  voisine  de  700  kilomètres  et 
certains  grains  ne  paraissant  pas  diminuer  d'importance 
sur  tout  ce  parcours,  il  n'est  pas  exagéré  d'attribuer  dans 
certains  cas  à  la  trajectoire  un  millier  de  kilomètres.  Ce 
chiffre  doit  même  être  parfois  largement  dépassé. 

Aucun  grain  observé  ne  fait  partie  d'une  dépression 
notable.  —  Il  a  déjà  été  formellement  reconnu  que  les 
grains  peuvent  se  produire  indépendamment  de  toute 
dépression,  cependant  le  cas  est  considéré  comme  rare 
en  Europe.  Or  ce  qui  est  l'exception  chez  nous  est  certai- 
nement la  règle  en  Afrique  Occidentale.  En  dehors  du 
crochet  de  grain,  qui  dans  certains  cas,  atteint  près  de 
3  millimètres,  l'examen  le  plus  attentif  des  barogrammes 
de  la  station  de  Dakar  ne  permet  pas  de  mettre  en  évi- 
dence, pour  les  jours  d'orage,  des  variations  différentes 
de  celles  constatées  pour  les  jours  de  calme. 

Ces  barogrammes  montrent  que  le  crochet  de  grain  se 
présente  aussi  bien  au  sommet  d'une  courbe  que  dans  la 
partie  ascendante  ou  descendante.  Mais  les  ondulations 
de  cette  courbe  ne  sont  autre  chose  que  celles  de  la  marée 
barométrique  dont  l'amplitude  atteint  rarement  3  milli- 
mètres. A  l'allure  régulière  de  la  courbe  ne  s'ajoute 
jamais  une  dépression,  mais  seulement  un  crochet  de 
grain,  lequel  coïncide  avec  la  survente  (fîg.  7). 

Il  est  entendu  —  il  est  même  évident  —  que  les  courbes 
de  marée  barométrique  ne  sont  pas  toutes  identiques  à 
elles-mêmes.  Du  jour  au  lendemain  elles  varient,  d'abord 
comme  amplitude  (mais  dans  de  faibles  proportions)  et 
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en  valeur  absolue,  la  différence  d'un  jour  à  l'autre  attei- 
gnant rarement  3  millimètres  pour  des  heures  correspon- 
dantes. Mais  même  en  tenant  compte  de  ces  variations,  il 
ne  parait  pas  possible  d'établir  une  relation  entre  le  pas- 
sage des  dépressions  à  peine  appréciables  qu'elles  peuvent 
représenter  et  le  passage  des  grains  orageux,  puisque,  par 


iî 


24 


24  heures 

4  juin,  6  h. 


UJJ 


26  juin,  3  h 


juillet,  2  h. 


2  sept.,  3  h 


19  oct.,  4  h 


Fig.  7.  —  Crochets  de  grain  enregistrés  à  Dakar 


orageux  observés  du 


juin  au 


exemple,  sur  20  grains 
23  juillet  1918  à  Dakar,  on  en  trouve  seulement  4  qui 
correspondent  à  la  partie  basse  d'une  courbe,  tous  les 
autres  sont  sur  des  sommets  de  la  courbe  ou  des  paliers. 
Mais  si  le  passage  des  grains  coïncide  plutôt  avec  les 
périodes  de  haute  pression,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
correspondance  entre  les  deux  phénomènes. 

Le  crochet  de  grain,  qui  se  produit  au  moment  de  la  sur- 
vente, peut  ne  pas  avoir  lieu.  —  Ainsi  qu'on  l'a  vu  précé- 
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demment  le  passage  du  grain  ne  se  traduit  pas  toujours 
par  un  crochet.  Celui-ci,  qui  se  produit  bien  au  moment 
du  coup  de  vent,  peut  atteindre  3  millimètres  dans  cer- 
tains cas.  Il  parait  d'autant  plus  important  que  le  nuage 
de  grain  est  plus  étendu,  mais  là  encore,  il  n'y  a  pas  de 
correspondance  nécessaire. 

Sur  20  grains  observés  du  1er  juin  au  23  juillet,  10  seu- 
lement ont  traduit  leur  passage  par  la  production  d'un 
crochet  de  grain,  par  contre  trois  crochets  de  grain  se 
sont  produit  sans  qu'on  ait  enregistré  d'orage. 

Lés  grains  se  succèdent  rythmiquement.  —  Chaque 
nappe  d'orages  ou  si  l'on  préfère  chaque  nuage  de  grain) 
est  séparée  de  la  suivante  par  une  période  de  calme.  Par 
exemple  un  nuage  de  grain  ayant  350  kilomètres  de  lon- 
gueur de  l'Est  à  l'Ouest  et  possédant  une  ligne  de  grain 
d'environ  350  kilomètres  (Podor  à  Maka-Colibentan)  a 
passé  entre  Kayes  et  Cotiari  le  14  septembre  entre  17  et 
23  heures  (suivant  les  points  considérés)  et  entre  Yang- 
Yang  et  Dakar,  le  15  entre  1  et  6  heures.  Puis,  dans  cha- 
que localité,  on  a  constaté  une  période  de  calme  pendant 
25  heures  environ.  Après  quoi,  un  nouveau  nuage  de 
grain,  de  400  kilomètres  de  longueur  Est-Ouest,  avec  une4 
ligne  de  grain  de  350  kilomètres  (Maka  à  Kédougou)  a 
passé  à  son  tour  à. partir  de  18  heures,  le  15  septembre, 
dans  la  plupart  des  stations  où  l'on  avait  observé  le  précé- 
dent. Puis  une  nouvelle  période  de  calme  a  recommencé. 

La  question  s'est  posée  de  savoir  si  les  heures  de  pas- 
sage des  grains  en  un  point  déterminé  variaient  avec  l'âge 
delà  lune  (1).  Il  est  superflu  d'indiquer  qu'en  raison  même 
de  l'allure  sinueuse  —  et  encore  mal  précisée  — des  lignes 
de  grain,  le  moment  n'est  pas  venu  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  cette  question.  Cependant  on  peut  dire  que 
la  périodicité  signalée  parM.  Schwartz  s'est  trouvée  réali- 
sée au  Sénégal  à  plusieurs  reprises,  mais  d'une  façon 
extrêmement  irrégulière  et  pendant  une  durée  très  courte. 
Par  exemple,  pour  une    trentaine    de   jours   d'orage,    on 

il)  CI".  Schwartz,  La  formation  des  orages  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  l'Afrique  Occidentale  Française,  La  Géographie^  1913, 
XXVII,  p.  206.  II.  Hubert,  Mérti.  cit.,  p.  Ù%. 
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trouve,  suivant  les  stations,  une,  deux,  exceptionnellement 
trois  séries  de  2  ou  3  grains  présentant  une  périodicité  en 
rapport  avec  le  mouvement  apparent  de  la  lune. 

J'ai  entrepris  d'autres  essais  de  groupements.  Us  repo- 
sent sur  cette  observation,  laite  à  Dakar,  que  les  mêmes 
irrégularités  thermiques  se  répètent  assez  fréquemment  à 
7  jours  d'intervalle.  De  même  on  constate,  pour  certaines 
stations,  que  le  nombre  des  jours  séparant  deux  grains  qui, 
pour  une  même  localité,  se  produisent  à  la  même  heure, 
varie  eutre  5  et  7    -  ou  un  multiple  de  5   à  7.  Par  exem- 
ple, les  nombres  dominants,  pour  1918  sont  5    ou  multiple 
de  5)  pour  Satadougou,  6  ou  multiple   de  6)  pour  Dakar, 
7  (ou  multiple  de  7;  pour  Diourbel.    D'autre  part,  si  Ton 
considère    des    observations   très    soigneusement    faites, 
comme  celles  de  M.  Roberty,  à   Satadougou,  on    constate 
que  les  différents  orages  de  1918  ont  eu  lieu,  dans  la  pro- 
portion de   4  sur  5  à    2    heures,  à   8   heures  (2   -\-  6)   à 
14  heures  (2  -t-  12),  à  20  heures  (2  -|-  Î8).  Ainsi,  sur  un 
tableau  où  l'on  a  porté  en  abscisses  les  jours  du  mois  et  en 
ordonnés  les  heures  de  chaque  jour,  les  grains  se  groupent 
surtout  suivant  quatre  parallèles.  Enfin,  si,  sur  ce  tableau, 
on  trace  une  oblique  marquant  pour  chaque  jour  les  heu- 
res de  passage  de  la  lune  au  méridien,  et  que*  Ton  porte 
trois  parallèles  à   cette  oblique  donnant  :   1°  les   heures 
de  passage  au  méridien,  mais  au-dessous   de    l'horizon  ; 
2°  les  heures  du  lever  ;  3°  les  heures  du  coucher  de   cet 
astre,  on  constate  que  le  début  des  grains,  qui,  en  appa- 
rence a  lieu  à  des  moments  quelconques,  s'observe  cepen- 
dantplus  souvent  près  de  l'intersection  de  ces  quatre  obli- 
ques et  des  quatre  horizontales  précédentes. 

Il  existe  actuellement  trop  peu  d'observations  pour 
qu'on  ait  le  droit  de  prétendre  que  les  constatations  ci-des- 
sus ne  résultent  pas  d'un  simple  hasard.  De  l'ensemble 
des  documents  consultés  et  des  observations  faites  en 
cours  de  route  il  se  dégage  cependant  l'impression  que 
la  production  des  grains  est  soumise  à  un  rythme  et  que 
celui-ci  est  sous  la  dépendance  du  mouvement  de  la  lune. 
Mais  cette  influence,  sans  doute  très  indirecte,  serait  assez 
faible;  elle  ne  serait  d'ailleurs  mise  en  évidence  que  lors- 
que certaines  circonstances  particulières  se  trouveraient 
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réalisées.  Par  exemple  l'action  lunaire  interviendrait  pour 
déclaneher  le  grain  à  un  moment  déterminé,  mais  sous 
la  réserve  que  celui-ci  fut  déjà  formé. 

L'aplatissement  des  nuages  de  grain  n'est  souvent  loca- 
lisé qii'à  la  zone  frontale  —  Il  y  a  une  légère  correction 
à  faire  aux  observations  que  j'ai  rapportées  antérieurement 
au  sujet  de  la  hauteur  des  nuages  de  grain  1 1).  La  masse 
des  cumulo-nimbus  peut  souvent  atteindre  plusieurs  mil- 
liers de  mètres,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et.  au  moment  du 
grain,  il  y  a  bien  abaissement  de  la  base  des  nuages,  qui. 
d'un  millier  de  mètres,  descend  à  quelques  centaines  de 
mètres.  Mais  à  cet  abaissement  de  la  base,  qui  cache 
généralement  l'ensemble  de  la  masse  nuageuse,  ne  cor- 
respond pas  l'aplatissement  de  tout  le  nuage.  Il  y  a  sim- 
plement aplatissement  de  la  zone  frontale,  tout  le  reste  ne 
présentant  pas  de  modifications  appréciables.  Ces  indica- 
tions résultent  d'observations  directes  fartes  en  1918  au 
Soudan,  où  des  conditions  topographiques  particulières 
permettaient  de  suivre,  à  grande  distance,  le  déplacement 
de  certains  orages. 

La  durée  des  pluies  de  grain  varie  suivant  la  période 
d'hivernage  considérée  ;  il  y  a  une  relation  entre  la  durée 
et  le  nombre  des  pluies  de  grain.  —  La  durée  des  pluies 
de  grain  est  essentiellement  variable.  Il  y  en  a  de  quel- 
ques minutes,  il  y  en  a  de  plus  de  10  heures.  D'une  façon 
générale  on  peut  constater  au  Sénégal  que  les  plus  cour- 
tes sont  les  premières  de  l'hivernage.  Puis  leur  durée 
augmente  progressivement  et  les  plus  longues  sont  celles 
du  milieu  de  cette  saison. 

Il  y  a  aussi  une  relation  entre  la  durée  et  le  nombre 
des  averses  de  grain  d'un  hivernage.  En  effet,  si  Ton  fait 
la  somme  de  toutes  les  pluies  de  même  durée  observées 
par  les  diverses  stations  de  la  colonie,  on  a  les  chiffres 
suivants  {'2    : 

(  h  Méra  cité.  \>.  228. 

(2)  Ces  chiffres  sont  ceux  do  39  slations  II  est  évident  que  cer- 
taines averses  sont  communes  à  plusieurs  slations.  Certaines  mêmes 
sont  communes  a  10.  15,  20  stations. 
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Averses  de  grain  de  moins  d'une  heure . 
durant  une  à  2  heures 


6  à 

7  à 

8  à 


3 


plus  de  9       — 


Total 


Cas  observés 

222 
207 

189 
112 

70 

53 

26 

17 
6 

47 

949 


Or,  si  sur  un  tableau  on  porte  en  ordonnées  le  nombre 

des  cas  observés  et  en 
abscisses  le  nombre 
d'heures  de  la  pluie,  on 
voit  que  toutes  les  durées 
se  groupent  sur  une  cour- 
be extrêmement  voisine 
d'une  droite  pour  toutes 
les  valeurs  comprises  en- 
tre moins  d'une  heure  et 
5  heures.  Cette  courbe 
devient  progressivement 
asymptotique  à  l'horizon- 
tale pour  les  valeurs  su- 
périeures à  5  heures 
(Fig.  8).  On  peut  en  con- 
clure que  le  nombre  des 
pluies  de  durée  détermi- 
née varie  en  raison  inverse 
du  temps  pendant  lequel 
elles  se  manifestent.  Cette 
relation   paraît   si    nette 


F\<y.  8.  —  Relation  entre  la  fréquence 
et  ladurêe  des  pluies  (courbe  supé- 
rieure, pluies  totales  ;  courbe  infé- 
rieure, pluies  de  grain). 


qu'on  peut  la  considérer  comme  une  règle. 

La  surface  couverte  par  les  averses  des  grains  orageux 
est  très  variable.  —  D'une  façon  générale,  les  grains  ora- 
geux dont  les  précipitations  couvrent  la  plus  grande  sur- 
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face  sont  encore  ceux  du  milieu  de  l'hivernage.  Si  Ton 
compte  les  grains  observés  simultanément  sur  de  grandes 
étendues  on  a  les  chiffres  suivants  : 


Grains 

Grains 

observés  en 

observés   en 

Total 

Mois 

plus  de 

plus  de 

de  l'année  1918 

iO  stations 

20  stations 

0 

0 

0 

Mai 

3 

0 

3 

Juin 

5 

4 

9 

Juillet 

10 

8 

18 

Août 

12 

2 

14 

Septembre 

2 

0 

2 

Octobre 

0 

0 

0 

Novembre 

D'autre  part,  le  nombre  de  jours  de  l'hivernage  1918 
au  cours  desquels  les  grains  ont  été  observés  dans  un 
certain  nombre  de  stations  a  été  le  suivant  : 


Pi 

-oportion  du  nombre 

Nombre  de  jours 

Grain?  observés  dans 

des 

jours  de  l'hivernage 

23 

0  station 

16  0  0 

34 

1  à  o  stations 

22  0/0 

43 

6  à  1 0  stations 

29  0/0 

32 

11  à  20  stations 

22  0  0 

14 

21  à  27  stations 

10  0  0 

146 

Les  46  derniers  grains,  soit  à  peu  près  les  2/5  de  ceux 
observés,  ont  occupé  une  surface  très  étendue.  Ce  sont 
sans  aucun  doute  les  plus  importants  et  ceux  dont  les 
effets  mécaniques  sont  le  plus  à  redouter.  Ce  sont  par  con- 
séquent ceux  qu'il  est  le  plus  utile  de  prévoir. 

Le  grain  déverse  la  plus  grande  partie  de  la  pluie  dans 
sa  zone  frontale.  —  Ce  fait  d'observation,  signalé  anté- 
rieurement, s'est  trouvé  confirmé  à  de  nombreuses  repri- 
ses en  1918.  Il  serait  intéressant  de  préciser  cette  indica- 
tion par  des  chiffres:  mais  il  faudrait  pour  cela  disposer 
de  pluviomètres  enregistreurs. 
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Les  grains  de  médiocre  étendue  semblent  se  succéder  de 
préférence  et  des  latitudes  différentes  de  telle  façon  que 
finalement  la  surface  fatale  de  la  région  considérée  est 
arrosée.  —  Alors  que  certains  grains  occupent,  en  lati- 
tude, toute  la  largeur  de  la  colonie,  et  que  beaucoup  d'au- 
tres, au  coutaire,  couvrent  des  espaces  très  limités,  il  en 
est  également  qui  s'étendent  sur  seulement  100  à  200  kilo- 
mètres en  latitude.  Or  la  répartition  de  tous  ces  grains 
en  surface  parait  très  capricieuse.  Il  semble  cependant 
qu'elle  ne  soit  pas  absolument  quelconque.  C'est  ainsi  que 
lorsque  deux  ou  trois  grains  d'étendue  moyenne  se  succè- 
dent à  un  ou  deux  jours  d'intervalle,  chacun  d'eux  arrose 
généralement  une  zone  différente,  si  bien  que  le  total  des 
deux  ou  des  trois  grains  arrosera  l'ensemble  de  la  colonie. 
Il  est  d'ailleurs  assez  naturel  qu'il  en  soit  ainsi  parce  que 
les  réserves  d'eau  atmosphérique,  dans  chaque  portion  où 
il  n'a  pas  plu,  sont  vraisemblablement  supérieures  à  cel- 
les où  il  vient  de  pleuvoir.  Par  suite  les  précipitations  y 
sont  plus  probables. 

Dans  la  plupart  des  cas  les  grains  de  quelque  impor- 
tance pourraient  être  prévus  à  Dakar  10  heures  à  l'avance. 
—  Il  v  a  un  intérêt  pratique  à  pouvoir  prévoir  l'arrivée 
des  grains  un  certain  temps  à  l'avance  puisque  leurs 
actions  mécaniques  sont  à  redouter  pour  les  avions  et 
pour  les  bâtiments  de  mer.  Les  avions  qui,  dans  l'avenir, 
partiront  de  Dakar  pour  aller  dans  l'Est,  c'est-à-dire  en 
sens  contraire  du  mouvement  des  grains,  auront  le  plus 
grand  intérêt  à  être  renseignés  d'avance  sur  la  marche  de 
ceux-ci.  Ainsi  un  appareil  allant  à  Tambacounda  risquera 
d'être  obligé  d'atterrir  avant  cette  localité  si,  au  moment 
de  son  départ,  un  grain  a  déjà  atteint  la  longitude  de 
Kayes. 

Pour  les  services  maritimes  l'utilité  n'est  pas  moindre. 
Si,  dans  les  ports,  on  annonçait  par  un  signal,  quelques 
heures  à  l'avance,  l'arrivée  probable  d'un  grain,  les  bâti- 
ments pourraient  doubler  leurs  amarres  et  éviter  les  ava- 
ries qui  se  produisent  de  temps  en  temps  au  passage  du 
coup  de  vent. 

Or,  d'après  les  éléments  recueillis  en  1918,  que  peut-on 
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prévoir  des  grains  en  une  station  comme  Dakar?  Si  les 
grains  n'étaient  que  des  orages  isolés  et  très  localisés,  les 
chances  de  prévision  plusieurs  heures  à  l'avance  seraient 
assez  faibles  puisqu'on  ne  peut  pas  prétendre  que  l'orien- 
tation de  tous  les  orages  est  mathématiquement  la  même, 
à  une  fraction  de  degré  près.  Il  est  même  certain  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  C'est  pourquoi  à  moins  de  circonstan- 
ces si  exceptionnelles  qu'elles  n'offrent  pas  d'intérêt  prati- 
que,, il  n'est  pas  possible  de  dire  qu'un  orage  qui  s'est 
manifesté  au-dessus  de  tel  endroit  passera  nécessairement 
au-dessus  de  tel  autre.  Gela  est  d'autant  plus  évident  qu'il 
aura  pu  se  dissiper  peu  de  temps  après  son  passage  au- 
dessus  de  la  première  localité. 

Mais  les  observations  de  1918  ont  précisément  fait  res- 
sortir qu'en  dehors  des  orages  isolés  —  qui  paraissent 
d'ailleurs  peu  importants  —  on  trouvait  surtout  des  grou- 
pements d'orages.  Or,  si  un  orage  isolé  peut  se  produire 
loin  de  tout  centre  habité  et  demeurer  inaperçu,  un 
groupe  d'orages  se  manifestera  toujours  au  dessus  de  plu- 
sieurs centres  et  sera  facilement  repéré.  Ainsi  une  ligne 
de  grain  passant  entre  Diorbivol  et  Kédougou  sera  néces- 
sairement observée  par  plusieurs  des  10  stations  compri- 
ses entre  ces  deux  points,  et,  s'il  y  avait  un  moyen  de 
communication  instantanée  avec  Dakar,  on  serait  averti, 
dans  cette  localité,  de  l'arrivée  du  grain  7  ou  8  heures  à 
l'avance.  Si  la  ligne  de  stations  était  répartie  le  long  du 
méridien  de  Kayes,  la  prévision  serait  possible  10  ou 
Il  heures  d'avance.  On  aurait  donc  le  temps  de  prendre 
toutes  les  précautions  utiles.  A  vrai  dire,  la  prévision  ne 
donnera  pas  l'assurance  qu'il  se  passera  à  heure  fixe  des 
phénomènes  mécaniques  déterminés,  puisque  ceux-ci  ne 
sont  pas  continus.  Les  renseignements  donnés  ne  pour- 
raient être  que  de  simples  avertissements  dans  le  genre  de 
celui-ci  : 

«  Un  grain  est  passé  sous  la  longitude  de  Kayes  le 
14  septembre  1918,  à  17  heures.  Il  y  atout  lieu  de  prévoir 
le  passage  de  la  ligne  de  grain  sous  la  longitude  de  Dakar 
le  15  septembre  entre  4  heures  30  et  7  heures  »  (1).  C'est- 

(l)  Suivant  que  sa  vitesse  est  50  ou  00  kilomètres  à  l'heure.  En  l'ail 
dans  ce  cas  particulier  la  ligne  de  grain   est   marquée  sur  le  baro- 
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à-dire  qu'on  devra  simplement  s'attendre  à  ce  qu'il  se 
produise,  entre  ces  heures-là,  soit  une  survente  brusque, 
soit  une  averse,  soit  tout  autre  phénomène  accompagnant 
le  grain.  Encore  une  fois,  il  pourrait  se  faire  qu'à  Dakar 
même  on  n'observât  rien,  mais  s'il  se  produisait  une  per- 
turbation, ce  n'est  qu'au  moment  prévu  qu'elle  pourrait 
avoir  lieu. 

Si  des  moyens  de  communication  rapides  existaient  le 
long  de  la  trajectoire  suivie,  on  aurait  confirmation  de 
l'arrivée  du  météore  par  les  postes  intermédiaires,  et  l'on 
pourrait  par  suite  connaître  avec  quelque  précision  quelles 
seraient  la  longueur  et  la  position  probables  de  la  ligne 
de  grain  au  moment  où  elle  atteindrait  la  longitude  de 
Dakar.  On  pourrait  également  avoir  des  indications 'sur 
la  durée  probable  de  la  perturbation  dans  cette  localité 
dès  que  cette  durée  serait  connue  à  Kayes. 

L'établissement  d'un  système  de  prévisions  relatif  à 
l'annonce  des  grains  serait  aisé  en  utilisant  les  communi- 
cations télégraphiques,  à  condition  que  la  transmission 
des  renseignements  se  fasse  d'une  façon  presque  automa- 
tique. Xe  règlement  obligeant  les  employés  du  télégraphe 
à  «  mettre  à  la  terre  »  à  l'arrivée  d'un  orage,  il  suffirait, 
pour  avertir  les  postes  voisins,  que  la  «  mise  à  la  terre  » 
fût  précédée  d'un  signal  particulier,  qui  pourrait  être 
extrêmement  bref. 

Si  l'on  craignait  l'intermittence  des  communications 
télégraphiques  pendant  l'hivernage,  on  trouverait  une 
solution  du  problème  dans  l'emploi  de  la  télégraphie 
sans  fil. 

Les  averses  Je  grain  peuvent  être  prévues  fréquemment 
deux  heures  à  l'avance.  —  La  prévision  de  l'heure  du  pas- 
sage de  la  ligne  de  grain  établit  une  présomption  en  faveur 
de  la  production  simultanée  d'une  averse  ;  elle  ne  peut 
donner  une  certitude  par  suite  de  la  discontinuité  du  nuage 
de  grain.  Par  contre  la  prévision  d'une  averse  est  beaucoup 

gramme  de  Dakar  à  6  h.  30,  accusant  une  vitesse  moyenne  d'environ 
52  kilomètres  à  l'heure.  Le  grain  suivant  (15-16  septembre)  n'a  mis 
que  11  h.  30  à  parcourir  la  distance  de  Dakar  à  Kayes,  soit  60  kilo- 
mètres à  l'heure. 
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plus  précise  si  l'on  se  contente  de  renseignements  fournis 
seulement  deux  heures  à  l'avance  (1),  parce  que  les  pluies 
d'orage  paraissent  se  propager  fréquemment  sur  une  dis- 
tance de  100  à  150  kilomètres.  C'est  ainsi  par  exemple  que 
les  averses  reçues  à  Diourbel  le  sont  à  Dakar  environ 
2  heures  plus  tard  (distance  Diourbel-Dakar  :  1*27  kilo- 
mètres). 


II.  —  LES  PLUIES  DE  MOUSSON 

Les  pluies  de  mousson  sont  localisées  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  —  Les  renseignements  obtenus  en  ce  qui 
concerne  les  pluies  de  mousson  sont  beaucoup  moins 
précis  que  ceux  relatifs  aux  pluies  de  grain.  Les  premiè- 
res sont  du  reste  plus  difficiles  à  reconnaître,  puisque 
l'absence  d'orage  ne  suffît  pas  toujours  à  les  caractériser. 
De  plus  elles  sont  fort  irrégulières  au  Sénégal  et  elles  se 
déplacent  suivant  des  directions  variables.  Tout  cela  rend 
les  investigations  à  leur  sujet  très  délicates. 

Toutefois  il  demeure  acquis  que  ces  pluies  n'ont  guère 
lieu  qu'au  milieu  de  l'hivernage  :  c'est  eu  ce  sens  qu'el- 
les sont  localisées  dans  le  temps.  Mais  au  Sénégal,  et 
même  en  Gasamance,  où  elles  ont  déjà  plus  d'importance, 
cette  localisation  n'est  pas  aussi  rigoureuse  que  dans  les 
pays  plus  méridionaux. 

Elles  sont  également  localisées  dans  l'espace,  en  ce 
sens  qu'on  ne  les  observe  plus  au  delà  d'une  certaine 
latitude.  C'est  précisément  au  Sénégal  que  se  trouve  la 
région  où  elles  cessent  d'exister.  Mais  la  zone  à  partir 
de  laquelle  on  ne  les  rencontre  plus  varie  d'une  année  à 
l'autre,  du  fait  que  l'hivernage  est  plus  ou  moins  plu- 
vieux -  ce  qui  parait  bien  être  en  relation  avec  la  durée 
et  l'intensité  de  la  mousson.  Pour  191  (S,  année  exception- 
nellement riche  en  précipitations,  la  Limite  septentrio- 
nale de  ces  pluies  parait  coïncider  grossièrement  avec  la 
latitude  deLougaetsi  certains  points  plus  au  Nord,  comme 

(1)  Cela  paraît  suffisant  dans  la  plupart  «les  cas,  surtout  si  l'on  a 
été  averti  10  heures  à  l'avance  du  passage  probable  de  la  ligne  <lo 
grain. 
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Saint-Louis,  ont  bénéficié  de  quelques  pluies  de  .mousson, 
ils  le  doivent  à  leur  situation  privilégiée  au  bord  de  la 
nier. 

La  présence  d'un  grain  orageux  exclut  généralement 
celle  (Ta ne  pluie  de  mousson.  —  Ceci  est  également  un 
fait  d'observation  dont  les  causes  ont  été  indiquées  par 
ailleurs  (l).  Cependant  il  peut  arriver,  exceptionnelle- 
ment, qu'une  pluie  de  mousson  s'impose  malgré  la  pré- 
sence d'un  grain.  C'est  ce.  qui  s'est  produit  le  28  août 
1918  à  Dakar.  Ce  jour-là,  vers  12  heures,  on  voyait  net- 
tement dans  l'Est  un  grain  orageux  s'avancer  vers  la  ville, 
et  selon  toute  probabilité,  il  devait  l'atteindre  avant 
13  heures.  Or,  un  peu  avant  12  h.  30,  le  vent  d'Ouest, 
qui  n'avait  cessé  de  se  manifester  dès  la  matinée,  aug- 
menta rapidement  d'intensité.  Il  véhiculait  des  nimbus 
très  bas  qui  déversèrent  en  abondance  de  la  pluie  sur  la 
ville.  On  vit  alors  le  nuage  de  grain  demeurer  à  une 
certaine  altitude  et  passer  au-dessus  des  nimbus  de 
mousson.  En  somme,  il  y  eut  une  pluie  de  mousson  seule, 
mais  accompagnée  de  décharges  électriques,  qui  étaient 
celles  du  nuage  de  grain.  Dans  ce  cas  spécial  la  mous- 
son a  refoulé  le  grain   et  Ta  fait  pratiquement  avorter. 

Ce  cas  fut  unique  pour  toute  la  durée  de  l'hivernage. 

Actuellement  les  pluies  de  mousson  ne  paraisssent  pas 
pouvoir  être  prérues  avec  exactitude.  —  L'intérêt  de  la 
prévision  des  pluies  de  mousson  est  d'autant  plus  secon- 
daire que  celles-ci  n'ont  lieu  que  pendant  une  période 
assez  courte  au  Sénégal  et  qu'elles  ne  sont  point  accompa- 
gnées de  phénomènes  mécaniques.  Pour  certaines  locali- 
tés, avantageusement  placées,  on  pourrait  déduire  leur 
arrivée  probable  du  temps  depuis  lequel  souffle  la  mous- 
son. On  pourrait  aussi  espérer  avoir  des  renseignements 
de  pro.che  en  proche.  Mais  on  ne  sait  rien  quant  à  leur 
vitesse  de  propagation. 


(1)  H.  Hubert,  Mém.  cité,  p.  261. 
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III.  —  RÉPARTITION  DES  PRÉCIPITATIONS 

La  répartition  des  précipitations  est  indépendante  du 
mécanisme  qui  tes  produit.  — Les  renseignements  qui  pré- 
cèdent sont  surtout  relatifs  au  mécanisme  des  précipita- 
tions, mais  il  convient  d'étudier  également  la  répartition 
des  pluies  en  surface,  à  différentes  époques.  A  cet  effet, 
on  a  établi  une  série  de  cartes  indiquant  pour  l'ensemble 
de  l'hivernage  et  pour  chaque  mois  le  nombre  de  jours 
de  pluies  et  la  quantité  d'eau  tombée.  On  peut  ainsi  grou- 
per les  localités  offrant  les  mêmes  caractéristiques,  sous 
réserve  que  ces  dernières  ne  soient  pas  comprises  dans 
des  limites  trop  étroites. 

Il  a  déjà  été  indiqué  d'autre  part  (1  pourquoi  la 
répartition  des  précipitations  était  indépendante  du 
mécanisme  qui  les  produisait,  à  condition  toutefois  qu'on 
considère  une  durée  un  peu  longue.  Cette  particularité  se 
trouve  confirmée  pa?  les  chiffres  de  19 1$  puisqu'ils  per- 
mettent de  grouper  les  localités  d'une  façon  régulière. 

'Les  averses  les  plus  violentes  accompagnent  les  grains. 
—  Lorsqu'au  lieu  de  considérer  une  période  d'une  cer- 
taine durée  on  prend  isolément  chaque  précipitation,  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  dans  le  même  temps  une 
pluie  d'orage  fournit  plus  d'eau  qu'une  pluie  de  mousson. 
On  aura  une  idée  de  l'importance  que  peuvent  atteindre 
certaines  averses  par  les  chiffres  suivants,  qui  sont  d'ail- 
leurs des  extrêmes  : 


Hauteur  d'eau 

tombée  eu 

Localités 

Date 

Observai  e 

urs 

millimètres 

MM. 

£11 

Dakar 

t± 

août  i!M8 

Vilmin. 

81 

id. 

28 

id .      * 

id. 

117 

Thiès 

ici. 

•y 

129 

Fatick 

id. 

Gjjbert-Desvi 

liions. 

145 

Cotiari 

17 

septembre 

Henri . 

120 

Sédhiou 

28 

id. 

De  Maux. 

85 

Dakar 

6 

octobre 

Vilmin. 

(1)  H.  Hubert,  méni.  cité,  p.  260. 
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Le  nombre  des  pluies  de  durée  déterminée  est  en  raison 

inverse  de  évite  durée.  —  On  a  vu  précédemment  que  les 
durées  d'averses  de  grain  se  groupent  suivant  une  courbe 
caractéristique,  or  il  en  est  de  même  des  pluies  de  mous- 
son et  par  suite  des  pluies  totales  de  Tannée  (fig.  8).  Pour 
ces  dernières  on  a  en  effet  les  chiffres  suivants  : 

Nombre  total  de  pluies  observées 
Durée  de  la  pluie  par  toutes  les  stations 

Moins  d'une  heure  317 

1  à  2  heures  296 

2  à  3  heures  257 

3  à.  4  heures  158 

4  à  5  heures  95 

5  à  6  heures  62 

6  à  7  heures  36 

7  à  8  heures  24 

8  à  9  heures  13 
Plus  de  9  heures  76 

Ces  chiffres  montrent  bien  que  les  pluies  sont  d'autant 
plus  nombreuses  qu'elles  sont  plus  courtes. 

Au  point  de  vue  de  l'ensemble  des  précipitations,  la  colo- 
nie du  Sénégal  .se  divise  en  trois  zones  distinctes.  —  Le 
caractère  le  plus  intéressant  de  la  carte  des  pluies  totales 
de  Tannée  est  le  resserrement  des  courbes  aux  environs  du 
14e  parallèle  (fig.  18).  Gela  indique,  à  Tévidence,  que  Ton 
passe  brusquement  d'une  zone  à  faibles  précipitations 
moins  de  60  centimètres  (1)  —  à  une  zone  riche  en  pluies 
—  plus  de  1  m.  20  —  et  cela  avec  une  limite  nettement 
tranchée.  Ce  renseignement,  qui  cadre  bien  avec  ce  qu'on 
sait  de  l'aspect  extérieur  du  pays  (2),  a  l'avantage  d'ap- 
puyer de  données  assez  exactes  l'impression  qu'on  avait 

(1)  Ces  chiffres  ne  valent  que  poui'  1918.  année  exceptionnellement 
pluvieuse.  Il  est  probable  que  le  rapport  entre  les  totaux  des  précipi- 
tations des  différentes  zones  est  assez  constant  pour  tous  les  hiverna- 
ges, mais  les  chiffres  sont  différents 

(2)  Ainsi  la  région  dite  du  Ferlo  ne  serait  pas  seulement  désertique 
à  cause  de  sa  constitution  géologique,  mais  encore  à  cause  des  fai- 
bles précipitations  qu'elle  reçoit. 
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jusqu'alors.  Je  serais  porté  à  croire  que  cette  brusque 
transition  est  en  relation  avec  la  difficulté  qu'éprouve  la 
mousson  de  se  propager,  jusqu'en  juin,  au  Nord  du 
Salouni,  et  cela  du  t'ait  de  la  constance  avec  laquelle 
souffle  l'alizé  dans  la  zone  eôtière  au  Nord  du. Cap  Vert. 
Sur  la  carte  en  question,  les  chiures  de  Podor  sont 
assez  douteux  et  il  est  bien  possible  que  la  courbe  de 
500  millimètres  ne  se  relève  pas  vers  le  Nord  autant 
qu'on  l'a  indiqué.  Par  contre  l'augmentation  des  précipi- 
tations le  long  de  la  côte,  entre  Dakar  et  Saint-Louis 
parait  correcte.  Elle  est  du  reste  en  rapport  avec  les  indi- 
cations que  fournissent  la  végétation.  La  proximité  de  la 
mer  assurant  à  cette  zone  un  état  hygrométrique  plus 
élevé,  ainsi  qu'une  variation  plus  grande  des  vents  sont 
des  raisons  qui  peuvent  justifier  les  faits  constatés.  C'est 
pourquoi,  bien  qu'une  nouvelle  division  ne  s'impose  pas 
absolument,  je  crois  qu'il  y  a  cependant  intérêt  à  faire  une 
troisième  zone  de  cette  région  cotière. 

Lespluiesse  répartissent  en  latitude  suivant  une  règle  con- 
stante mais  les  quantités  d'eau  tombée  varient  d'une  annèeà 
l'autre.  —  L'examen  des  cartes  mensuelles  de  pluies  peut 
surprendre  un  peu  au  premier  abord,  d'autant  plus  que 
la  sinuosité  de  certaines  lignes  est  difficile  à  interpréter. 
Aussi,  pour  rechercher  la  règle  générale  qui  peut  présider 
à  la  distribution  des  précipitations,  portons,  pour  chaque 
mois,  sur  un  graphique,  la  répartition  des  pluies  suivant 
trois  méridiens  déterminés  :  par  exemple  celui  de  Toul, 
celui  de  Podor  et  celui  de  Bakel  (fig.  9  à  llj.  On  voit 
que  dans  ces  trois  figures  on  retrouve  les  mêmes  caracté- 
ristiques, à  des  diilérences  locales  près.  Un  graphique 
moyen  fig.  VI  ,  dans  lequel  sont  écartées  les  anomalies 
des  trois  figures  précédentes,  fait  ressortir  des  caractères 
analogues  à  ceux  d'un  autre  graphique  donné  antérieure- 
ment pour  les  pluies  de  l'Afrique  Occidentale  (lj.  11  est 
par  conséquent  inutile  d'en  reprendre  la  discussion. 

Mais  la  règle  constante  qui  parait  présider  à  la  répar- 
tition des  précipitations  en  latitude  n'exclut  pas  certaines 

(1)  II.  Hubert,  Méiû.  cité,  p.  257. 
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variations,  En  ce  qui  concerne  les  quantités  d'eau  tombées, 
il  est  établi  que  celles-ci  peuvent  varier  du  simple  au 
double  d'une  année  à  l'autre  ^1).  Par  conséquent  l'échelle 
du  graphique  varie  —  mais  non  son  aspect  général. 

Répartition  des  pluies  suivant  un  méridien 


*r 


Fie-.  9.  —   Méridien  de  Toul 


Fig.  10.  —  Méridien  du  Podor. 


i-ig    11.  —  Méridien  de  Bakel. 


Fig.  12.  —  Moyenne  approchée. 


(1)  Et  même  dans  un  rapport  plus  grand  encore.  Ce  rapport  aug- 
mente du  reste  d'autant  plus  que  les  régions  considérées  sont  inoins 


m 


Répartition  des  précipitations 


Fif».   16.  —  Sl-|iU'iiiIiiv 


Fig.  17.  —  Octobre. 
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D'autre  part  si  toutes  les  courbes  s'emboîtent  bienles  unes 
dans  les  autres,  elles  ne  le  font  pas  régulièrement,  ce  qui 
va  de  soi,  du  fait  même  que  la  répartition  des  pluies 
change  d'un  jour  à  l'autre.  Mais  les  anomalies  constatées 
sont  toujours  localisées  :  les  chutes  brusques  (ou  les  pro- 
gressions rapides  des  courbes)  se  manifestent  pendant  une 
période  généralement  courte  et  sont  réparties  dune  façon 
très  irrégulière  au  cours  de  l'hivernage. 

La  répartition  des  précipitations,  le  long  d'un  même 
parallèle,  accuse  une  certaine  irrégularité,  mais  il  n'est 
pas  possible  de  dire  si  les  variations  enregistrées  sont  sus- 
ceptibles de  quelque  généralisation. 

Examen,  des  caractéristiques  de  chaque  mois.  —  Il  est 
évident  que  la  répartition  des  pluies  est  d'autant  plus 
irrégulière  que  la  période  considérée  est  plus  courte.  Par 
suite,  il  n'y  a  pas  intérêt  à  grouper  les  observations  de.  8 
ou  de  15  jours  consécutifs  mais  seulement  d'un  mois  entier. 
Les  courbes  de  juin  (fig.  13)  accusent  vers  Matam  une 
pointe  qui  semble  en  relation  avec  la  progression  de  la 
mousson  et  montrent  vers  Saint-Louis  une  augmentation 
des  précipitations  qui  serait  en  rapport  avec  l'influence  de 
la  mer.  Les  chiffres  de  juillet  (fig.  14)  accusent  les  mêmes 
caractéristiques  avec  cette  particularité  du  déplacement 
des  zones  de  pluie  vers  le  Nord  (les  zones  méridionales 
étant  les  plus  riches  en  précipitations). 

En  août  (fig.  15)  il  y  a  progression  du  phénomène,  avec 
l'individualisation  d'une  zone  de  maximum  (courbe  fermée 
atteignant  la  vallée  de  la  Gambie j.  Dans  le  courant  de 
septembre  à  l'intérieur  de  cette  zone  il  s'en  individualise 
une  nouvelle,  plus  riche  encore  en  précipitations  (500  mil- 
limètres). 

Mais  à  la  tin  de  ce  mois  (fig.  16),  toutes  les  courbes 
redescendent  vers  le  Sud  et  l'ordre  de  décroissance  des 
zones  de  pluies  est  redevenu  régulier  pour  toute  la  colo- 
nie. Ces  conditions  se  maintiennent  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison  des  pluies  (octobre,  fig.  17),  avec  une  allure  ondu- 


bien  an-osées,  et  par  conséquent  plus  septentrionales;  il  est  déjà  du 
simple  au  triple  pour  Dakar. 
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leuse  d'autant  plus  grande  dans  le  dessin  des  courbes 
que  les  pluies  sont  moins  abondantes. 

L'absence  de  points  aberrants  au  milieu  des  zones  déter- 
minées confirme  la  vraisemblance  des  chiffres  fournis. 

L'examen  un  peu  détaillé  des  courbes  mensuelles  mon- 
tre que  celles-ci,  comme  les  courbes  annuelles,  se  resserrent 
à  la  latitude  de  l'embouchure  du  Saloum.  Cette  région 
donne  donc  bien  la  limite  de  deux  zones  pluviométriques 
distinctes.  Cette  indication  doit  avoir  une  importance  au 
point  de  vue  des  applications  pratiques  :  par  exemple  en 
ce  qui  concerne  la  limite  probable  de  certaines  cul- 
tures. 

Pour  les  .différents  mois  de  Vannée  le  nombre  des  jours 
de  pluie  ne  varie  pas  toujours  comme  les  quantités  d'eau 
tombée.  —  Si  Ton  considère  une  période  assez  longue, 
comme  l'ensemble  de  l'hivernage  par  exemple,  on  con- 
state une  répartition  géographique  du  total  des  jours  de 
pluie  très  comparable  à  celle  de  la  quantité  d'eau  tombée. 
On  peut  faire  des  constatations  analogues  pour  plusieurs 
mois  de  l'hivernage,  mais  alors  la  règle  est  beaucoup 
moins  ansolue,  et  cela  est  naturel,  puisque  la  période 
considérée  est  plus  courte.  C'est  ainsi,  notamment,  que 
pendant  le  mois  d'août  1918  l'ordre  de  grandeur  des  pré- 
cipitations a  été  à  peu  près  le  même  pour  le  Ferlo  et  pour 
les  pays  de  même  latitude,  mais  seules  les  localités  en 
bordure  du  Ferlo  (et  sans  doute  aussi  celles  à  l'intérieur 
de  cette  région)  ont  eu  un  nombre  de  jours  de  précipita- 
tions relativement  faible. 

Or,  la  question  serait  desavoir  si  l'irrégularité  des  pré- 
cipitations dans  le  temps  a  lieu  à  peu  près  également 
pour  tous  les  pays  —  auquel  cas  il  n'y  aurait  guère  à  s'en 
préoccuper —  ou  bien  si  elle  se  manifeste  de  préférence 
toujours  dans  les  mêmes  régions.  Ces  dernières,  considé- 
rées au  point  de  vue  humain,  seraient  alors  placées  dans 
des  conditions  très  défavorables,  puisque  l'infiltration  des 
eaux  atmosphériques  s'y  ferait  plus  irrégulièrement  que 
dans  les  autres  parties  de  la  même  zone  pluviométrique. 
Je  me  borne  à  signaler  l'intérêt  de  la  question,  les 
chiures  d'une  seule  année  ne  permettant  évidemment  pas 
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de  prendre  parti.  On  pourra  en  tout  cas  se  faire  une  idée 
de  la  variation  du  nombre  des  jours  de  pluie  pour  des 
zones  correspondantes  par  l'examen  du  tableau  ci-des- 
sous, où  les  localités  ont  été  groupées  par  ordre  de  latitude 
décroissante. 


Nombj 

'e  de  jours  de 

pluie 

Localités 

eu 

<p 

Xj 

a 

<v 

o 

< 

o 

ô 

o 
O 

p 

Poclor    .      .  .   .      . 

2 

6 

7 

8 

4  ' 

27 

Dagana. 

9 

4 

6 

9 

2 

? 

Cascas  . 

3 

8 

11 

6 

4 

32 

Aéré'.     .      .     . 

? 

6 

9 

8 

9 

? 

Saldé     .      .      . 

5 

8 

9 

8 

3 

33 

Diorhivol     . 

6 

8 

6 

5 

3 

28 

Oréfandé    . 

7 

7 

11 

8 

? 

? 

Saint-Louis 

3 

8 

11 

9 

6 

37 

Matam  . 

6 

6 

8 

10 

l 

31 

Louga 

4 

6 

14 

11 

5 

40 

Yang-Yang  .     . 

o 

8 

15 

13 

2 

41 

Kanel     . 

1 

6 

12 

7 

>) 

■> 

Sagata  (Guet)  . 

i 

5 

8 

5 

*) 

) 

Namarv. 

9 

7 

9 

6 

3 

-> 

Thilmaka    . 

2 

6 

11 

8 

■) 

9 

Tivaouane  . 

3 

8 

18 

15 

6 

50 

Bakel     .     . 

4 

9 

11 

8 

9 

9 

Toul.      .     . 

3 

5 

8 

10 

9 

f 

Thiès      .      . 

G 

6 

10 

17 

5 

U 

Sangalcam  . 

4 

8 

14 

10 

6 

42 

Dakar    .      . 

3 

9 

23 

14 

6 

55 

Diourbel 

3 

8 

13 

15 

10 

49 

Kidara  . 

9 

8 

18 

13 

3 

51 

Kayes    . 

9 

9 

13 

15 

4 

9 

Faîick     .      . 

3 

12 

15 

12 

.4 

4(J 

Foundiougne 

5 

10 

20 

16 

9 

9 

Cotiari  . 

10 

10 

9 

11 

4 

44 

Maka-Colibent 

\n 

10 

to 

14 

12 

8 

54 

(imînoto. 

11 

9 

9 

9 

-; 

•> 

1  Dialacoto    . 

10 

U 

9 

18 

.) 

o 

Kolda    . 

13 

17 

23 

23 

9 

9 

Sédhiou 

8 

13 

14 

-> 

3 

■) 

Kédougou    . 

11 

9 

17 

16 

9 

9 

Satadougou 

■) 

9 

17 

10 

? 

9 

Ziguinchor . 

I 

14 

19 

25 

23 

U 

92 
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Pour  des  régions  très  vastes,  /es  (/rondes  variations 
anormales  concernant  les  quantités  d'eau  tombées  sont  (jênè- 
ralenient  de  même  sens  aux  mêmes  époques.  —  Cette 
règle  est  importante  puisque  son  application  permettra 
sans  doute  de  déterminer  à  l'avenir  l'ordre  de  grandeur 
probable  des  précipitations  dans  les  régions  septentriona- 
les de  TOoest  africain',  c'est-à-dire  dans  celles  dont  le 
développement  économique  est  le  plus  intimement  lié  au 
régime  pluviométrique. 

Il  y  a  d'abord  synchronisme  entre  les  diverses  périodes 
de  grandes  variations  au  cours  d'une  même  année.  En 
effet,  qu'on  se  reporte  aux  graphiques  de  la  répartition 
des  pluies  suivant  les  trois  méridiens  de  Toul,  de  Podor 
et  de  Bakel  et  qu'on  en  élimine,  par  la  pensée,  les  anoma- 
lies localisées  pour  ne  considérer  que  celles  de  longue 
durée.  On  voit  que  les  courbes  accusent  un  hivernage 
exceptionnellement  précoce  et  brusque  (lignes  verticales 
du  début),  et  extrêmement  tardif  (lignes  verticales  de  la 
fin).  L'ascension  des  lignes  50- 100  millimètres  montre 
aussi,  après  un  début  brutal,  une  période  stationnaire, 
puis  de  nouveau  une  progression  brusque  (août). 

Ainsi  les  grandes  variations  quant  au  début  et  à  la  mar-, 
che  de  la  saison  des  pluies  sont  de  même  sens  aux  mêmes 
époques  pour  des  régions  déjà  fort  étendues,  puisqu'elles 
correspondent    à  la  surface  d'une  colonie    tout    entière. 
Mais  il  est  certain  que  cette  relation  intéresse  des  superfi- 
cies encore  beaucoup  plus  considérables.  A  Yélimané  (lat. 
15°7'12"9  Nord,  long.  12°55'0"  W.  Paris),  j'ai   observé  un 
violent  grain  orageux  le  24  mars  1918,  ce  qui  est  excep- 
tionnellement précoce.  Moins  de  six  semaines  après,  j'ai 
trouvé  la  saison  des  pluies  très  avancée  en   basse  Guinée. 
On  sait  aussi  que  la  crue  du  Sénégal  commença  très  tôt  : 
tous  ces  faits  cadrent  bien  entre  eux.   De  même  le  ralen- 
tissement des   précipitations  dans  la  colonie    du  Sénégal 
en  juillet  correspondait  à  ce  qui  se  passait  en  Guinée  et  au 
Soudan,    si  bien   qu'au  début    d'août   le  fleuve    Sénégal 
accusait  une  forte  décrue  à  Xayes.  Enfin,  la  reprise  intense 
des  précipitations  dans  la  colonie  du  Sénégal  en  août  coïn- 
cidait avec  celle  observée  dans  le  haut  fleuve   et  avait  sa 
répercussion  dans  les  inondations  exceptionnelles   de  la 
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rive  mauritanienne.  On  aurait  tort  de  penser  qu'il  s'agis- 
sait de  faits  isolés,  puisque  les  mêmes  phénomènes  se 
produisaient  dans  les  régions  intermédiaires.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'à  Guénoto,  l'observateur  fut  obligé 
d'abandonner  en  septembre  son  habitation  sur  les  berges 
de  la  Gambie  et  de  se  retirer  devant  l'inondation.  Dans  la 
vallée  du  Lougol  même,  on  signalait  à  certains  moments 
des  torrents  d'eau  entraînant  les  greniers  à  mil,  des  troncs 
d'arbres,  des  tortues  (1). 

Le  synchronisme  des  époques  de  grandes  variations  plu- 
viom étriqués  au  cours  d'une  même  année  a  comme  con- 
séquence, non  pas  nécessaire,  mais  fréquente,  la  concor- 
dance des  hivernages  secs  ou  pluvieux  pour  des  surfaces 
considérables.  On  vient  d'en  avoir  la  preuve,  pour  1918,  en 
ce  qui  concerne  le  Sénégal  et  les  pays  voisins  (2).  Mais  le 
fait  est  très  général  et  on  a  pu  déjà  l'observer  pour  des 
territoires  très  vastes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  1913 
a  été  une  année  exceptionnellement  sèche,  aussi  bien  à 
Dakar  (299  mm.)  que  dans  le  Soudan,  au  moins  jusqu'à 
(i-ao  (environ  1.870  kilomètres  de  Dakar). 

Il  y  a  enfin  une  troisième  relation,  constatée  à  plusieurs 
reprises,  entre  la  précocité  des  précipitations  et  l'abon- 
dance des  pluies  de  l'hivernage.  On  peut  en  rechercher 
l'explication  dans  ce  fait  que  la  date  de  la  fin  de  la  saison 
des  pluies  est  beaucoup  moins  variable  que  celle  du 
début.  Or  il  est  naturel  que  les  années  pour  lesquelles  la 
hauteur  d'eau  tombée  est  forte  soient  plutôt  celles  où  la 
saison  des  pluies  est  longue,  et,  par  conséquent,  celles  où 
l'hivernage  esl  précoce. 

En  somme  les  diverses  relations  mises  en  évidence  ici 
se  tiennent  et  l'on  doit  en  rechercher  la  cause  dans  les 
variations  apportées  au  régime  de  la  mousson,  puisque 
c'est  elle  qui  apporte  la  vapeur  d'eau.  Je  pense  d'ailleurs 
qu'on  pourra  aller  plus  loin  dans  la  suite  et  montrer  que 
les  variations  d'intensité  de  la  mousson  sont  commandées 
par  des  variations  de  la  température  et  de  la  pression.  Mais 

(1)  Observation?  communiquées  par  Bouna  YDiaye,  Chef  de  pro- 
vince du  Djoloff. 

(2)  On  8  recueilli  883  millimètres  de  pluie  à  Dakar,  au  lieu  de  535 
en  moyenne. 
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les  éléments  font  actuellement  défaut  pour  cette  dernière 
démonstration  ;  contentons-nous  d'indiquer  les  relations 
entre  les  variations  du  régime  de  la  mousson  etdii  régime 
des  pluies. 

En  1918,  j'ai  observé  la  mousson  à  Nioro  en  février,  ce 
qui  est  exceptionnellement  précoce.  A  Saint-Louis,  elle 
commença  à  se  faire  sentir  en  mai,  avec  un  bon  mois 
d'avance.  Ceci  cadre  bien  avec  le  fait  que  les  pluies  com- 
mencèrent de  très  bonne  heure.  Mais  ayant  débuté  très 
tôt,  la  mousson  devait  acquérir  une  intensité  plus  grande 
et,  naturellement,  se  développer  plus  loin  dans  l'intérieur. 
Par  suite  les  zones  de  pluies  devaient  se  déplacer  dans  le 
Nord  plus  loin  que  de  coutume.  C'est  bien  ce  qu'on  a 
observé  en  efïet.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  constate  qu'en 
septembre  il  est  tombé  à  Dakar  50  centimètres  d'eau,  e'est- 
à-dire  à  peu  près  la  même  quantité  que  pendant  tout  un 
hivernage  moyen,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  zone  de  pluies 
dans  laquelle  est  comprise  cette  localité  ait  simplement 
reçu  un  supplément  de  précipitations.  Les  graphiques 
montrent  au  contraire  qu'il  y  a  eu  progression  anormale 
des  zones  de  précipitations  vers  le  Nord,  et  que  la  zone, 
limitée  par  une  courbe  fermée,  qui  d'habitude  ne  dépasse 
pas  la  hauteur  de  la  Casamance,  s'est  transportée,  cette 
année,  jusqu'à  Dakar,  laissant,  au  Sud,  des  régions  qu'elle 
atteint  à  peine  d'ordinaire. 

Le  jour  où  il  sera  acquis  que  les  renseignements  qui 
précèdent  sont  susceptibles  de  généralisation,  il  devien- 
dra possible  d'entrevoir  la  prévision  des  variations  plu- 
viométriques  à  longue  échéance  —  un,  deux  ou  trois 
mois  pour  les  régions  septentrionales.  On  aura  deux 
moyens  d'y  parvenir.  Le  premier  consistera  à  rechercher 
la  relation  —  qui  doit  exister  —  entre  la  précocité  des 
précipitations  dans  les  régions  septentrionales  et  méri- 
dionales de  l'Ouest  africain.  Dans  ce  cas,  les  observa- 
tions des  pays  méridionaux  viendront  renseigner,  assez 
longtemps  à  l'avance,  sur  ce  qui  se  passera  vraisembla- 
blement dans  les  pays  septentrionaux. 

Un  autre  procédé  est  celui  qui  consistera  à  préciser  les 
relations  existant  entre  les  variations  de  température  et 
de  pression  et    les  variations  du   régime   des  moussons, 
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puis  entre  ces  dernières  et  celles  du  régime  des  pluies. 
Ces  relations  une  fois  bien  connues,  il  sera  facile  d'en 
tirer  parti. 

On  sent  tout  de  suite  que  ce  second  procédé  est  beau- 
coup plus  délicat  que  le  premier  ;  l'idéal  sera  de  les  uti- 
liser simultanément. 


IV.  —  RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

Résultats  pratiques  obtenus.  —  Je  fournirai,  par  la 
suite,  des  renseignements  sur  le  parti  qu'on  a  pu  tirer, 
pour  l'étude  des  eaux  souterraines,  des  résultats  consi- 
gnés dans  les  pages  précédentes.  Il  ne  faut. pas  se  dissi- 
muler cependant  que  les  recherches  entreprises  n'auront 
leur  plein  rendement  que  lorsqu'elles  auront  été  pour- 
suivies pendant  une  période  un  peu  longue. 

Le  dépouillement  des  fiches  établies  en  1918  et  leur 
étude  systématique  ont  mis  en  outre  en  évidence  un  cer- 
tain nombre  de  faits  qui  paraissent  également  susceptibles 
d'applications  pratiques. 

L'orage,  en  apparence  isolé  et  de  faible  étendue  pour 
un  seul  observateur,  fait  souvent  partie  d'un  groupe  qui 
constitue  le  grain  orageux.  Celui-ci,  qui  se  déplace  de 
l'Est  à  l'Ouest  à  une  vitesse  de  60  kilomètres  à  l'heure,  a 
souvent  des  dimensions  considérables.  Sa  ligne  frontale 
peut  dépasser  400  kilomètres  de  longueur  et  le  nuage  de 
grain  peut  avoir  1.000  kilomètres  de  profondeur.  La  dis- 
tance parcourue  peut  dépasser  1 .000  kilomètres. 

Ces  grains  pourraient  souvent  être  prévus,  dans  cer- 
taines localités,  comme  Dakar,  une  dizaine  d'heures  à 
l'avance  et  l'on  pourrait  généralement  savoir,  deux  heu- 
res avant  leur  passage  en  un  lieu  déterminé  s'ils  seront 
accompagnés  ou  non  de  pluie. 

Au  Sénégal,  les  pluies  totales  de  Tannée  se  répartis- 
sent suivant  trois  zones  distinctes. 

La  progression  des  pluies  n'es!  pas  toujours  régulière. 
Or  l'observation  montre  que  tes  variations  importantes 
sont  communes  à  des  régions  très  vastes,  ce  qui  semble 
naturel  si  l'on  en  recherche   la  cause   dans   les  variations 
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du  régime  de  la  mousson.  Il  serait  donc  possible  d'établir 
par  la  suite  un  système  de  prévisions  à  longue  échéance 
en  ce  qui concernée  Tordre  de  grandeur  des  précipitations 
dans  les  pays  septentrionaux,  c'est-à-dire  dans  ceux  dont 
le  développement  économique  est  intimement  lié  aux 
variations  pluviométriques.  Ces  prévisions  pourraient  être 
déduites  soit  de  l'observation  du  régime  de  la  mousson, 
soit  de  l'étude  de  la  progression  des  précipitations  depuis 
leur  apparition  dans  les  régions  méridionales. 

Les  résultats  acquis  au  cours  d'une  année  d'études  au 
Sénégal  justifient  la  généralisation  de  semblables  recher- 
ches pour  l'ensemble  de  l'Ouest  africain.  —  Il  est  évident 
que  les  résultats  acquis  auraient  une  précision  autrement 
grande  si  les  observations  n'avaient  pas  été  limitées  à  la 
seule  colonie  du  Sénégal.  On  aurait  pu  notamment  suivre 
la  progression  des  pluies  depuis  leur  arrivée  dans  les 
régions  méridionales,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  En  ce  qui 
concerne  la  marche  des  grains,  on  aurait  pu,  au  moins 
dans  certains  cas,  les  étudier  depuis  leur  origine  et  par 
suite  connaître  leurs  déformations  en  fonction  de  leur  pro- 
gression. On  posséderait  aussi  des  notions  nouvelles  sur  le 
rythme  des  grains  et  Ion  mettrait  sans  doute  en  évidence 
l'influence  de  certains  facteurs  géographiques  sur  leur 
évolution  au  cours  de  leur  marche 

On  saurait  encore  quelle  est  l'extension  maximum  des 
lignes  de  grain  et  si  les  sortes  de  vagues  quelles  consti- 
tuent sont  réellement  limitées  comme  elles  paraissent 
l'être  au  Sénégal,  ou  bien  si,  même  étant  limitées  en  sur- 
face, elles  ne  font  pas  partie  de  sorte  de  trains  d'ondes 
ayant  une  marche  parallèle. 

Tous  ces  renseignements  seraient  immédiatement  sus- 
ceptibles d'applications  pratiques  et  cette  considération 
rend  encore  plus  désirable  l'extension,  aux  autres  colonies 
du  groupe,  des  recherches  commencées  au  Sénégal. 

Dakar,  février  1919. 
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lisée  dans  le  Bulletin  (voir  n°  3-4  de  1918). 


Géographie  physique 

Chudeau  (R.).   —   La  capture  du  Niger  par  le  Taffassasset.  Ann. 
de  Gèogr.,  1919,  n9  151,  pp.  52-60  (2  figures  dans  le  texte). 

«  Le  changement  de  direction  que  présente  le  Niger,  en  aval 
de  Tombouctou,  a  paru,  depuis  longtemps,  devoir  s'expliquer  par 
un  phénomène  de  capture.  Les  progrès  accomplis  en  ces  der- 
nières années  dans  la  cartographie  du  Sahara  et  du  Soudan  per- 
mettent de  préciser  une  partie  des  conditions  de  cette  capture  ». 

Le  cours  de  Foued  Taffassasset,  recoupé  en  un  certain  nombre 
de  points  par  différentes  missions,  peut  être  indiqué,  au  moins 
schématiquement  sur  les  cartes,  depuis  sa  source  (Mont  Ounan) 
jusqu'à  son  confluent  (Daliol  Dosso).  Le  cours  ancien  présumé  du 
Niger  au  nord  de  Tombouctou  est  moins  bien  connu,  cependant 
des  considérations  basées  sur  l'altitude  et  sur  la  faune  malacolo- 
gique  le  font  aboutir  dans  la  dépression  de  Taodenni. 

L'auteur  indique  que,  comme  première  approximation,  on  peut 
faire  coïncider  la  date  de  la  capture  avec  la  fin  des  périodes  gla- 
ciaires, au  cours  desquelles  la  pluie  arrosait  le  Sahara,  tandis  que 
le  désert,  plus  méridional,  couvrait  le  Soudan,  du  Sénégal  au 
Tchad. 

Ce  travail  est  accompagné  d'une  carte  et  d'un  profil  du  Niger  et 
du  Taffassasset  (2). 

H.  H. 


(I  )  Note  parue  en  1919 

(2j  Sur  le  proûl  il  convient  de  lire  Sansané  Haoussa.  au  lieu  de  San- 
sané  Mango.  Ce  profil  est  d'ailleurs  à.  rectifier  pour  le  cours  supé- 
rieur du  Niger,  comme  l'avait  prévu  l'auteur  :  l'altitude  de  Farana 
n'est  pas 355  mètres,  mais  437  mètres  (feuille  de  Faranah  au  -200.000e 
levée  par  le  Service  Géographique  de  l'A.  G.  F.j. 
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Botanique 

Bonaparte  (le  Prince).  —  Notes  Ptèridologiques.  Fascicules  1  à  7, 
Paris,  1915-1918,  imprimé  pour  l'Auteur. 

Les  sept  fascicules  actuellement  parus  des  Notes  Ptèridologiques 
forment  un  volumineux  ouvrage  qui  a  pour  but  principal  de 
décrire  les  séries  d'échantillons  de  ptéridophytes  non  encore  étu- 
diés de  l'herbier  constitué  par  l'auteur. 

Cet  herbier  comprend  environ  340.000  spécimens  provenant  de 
toutes  les  régions  du  globe.  Les  descriptions  qui  s'y  rapportent 
comportent  notamment  le  nom  de  l'espèce,  le  lieu  et  la  date  de  la 
récolte,  le  nom  du  collecteur,  la  diagnose  originale,  etc. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  résumer  un  ouvrage  qui  s'adresse  aux 
Ptéridologues  du  monde  entier  et  qui,  par  cela  même,  sort  évi- 
demment du  cadre  de  ce  Bulletin.  Je  crois  cependant  devoir  men- 
tionner que  dans  les  cinq  fascicules  qui  me  sont  parvenus,  on 
compte,  pour  l'Afrique  Occidentale  française,  environ  70  espèces 
réparties  clans  une  centaine  de  localités.  Certaines  de  ces  espèces 
sont  nouvelles. 

Qu'on  me  permette  quelques  commentaires  au  sujet  de  la 
répartition  géographique  des  ptéridophytes  dans  l'Ouest  africain. 
Les  nombreux  voyages  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  en  cette  con- 
trée me  donnent  h  penser  que- la  limite  septentrionale  de  l'exten- 
sion des  fougères  s'y  trouve  marquée  par  les  localités  suivantes 
d'où  proviennent  certaines  récoltes  :  Sangalcam  (Sénégal),  Mali 
(Guinée),  Koulicoro  et  Moussadougou  (llaut-Sénégal  et  Niger), 
Natitingou  (Dahomey).  La  ligne  qui  joint  ces  localités  n'est  pas  un 
parallèle,  mais  est  oblique  sur  l'équateur,  comme  les  limites  des 
climats.  Le  fait  mérite  d'autant  plus  d'être  noté  que  les  fougères 
sont  des  espèces  très  fragiles,  susceptibles  de  donner  des  indica- 
tions précises  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique. 

Un  autre  fait  important  est  que  Sangalcam  est  un  point  très 
septentrional  de  cette  zone,  et  cela  correspond  bien  à  1  observation 
que  j'ai  faite  d'un  climat  spécial  à  la  cote  sénégalaise. 

Mais  si  la  ligne  Sangalcam-Natitingou  marque  la  limite  nord  de 
l'extension  des  fougères,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ces 
plantes  se  rencontrent  d'une  façon  régulière  au  sud  de  cette  ligne. 
Chacune  des  régions  dans  laquelle  se  trouve  l'une  des  localités 
précitées  forme  au  contraire  une  point»'  1res  avancée  de  la  zone 
des  ptéridophytes.  L'individualisation  de  ces  régions  est  due  à  un 
appoint  exceptionnel  d'eaux  courantes,  grâce  à  dés  conditions 
géologiques  et  topographiques  particulières. 

En  parcourant  les  .Voles  Ptèridologiques  on  peut  encore  faire  de 
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curieux  rapprochements.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'on  retrouve 
un  certain  nombre  d'espèces  de  l'Ouest  africain  parmi  les  fougères 
de  l'Indochine.  Par  contre  les  affinités  avec  la  flore  de  l'Amérique 
Centrale  paraissent  beaucoup  moins  nettes. 

H.  H. 


Ethnographie 

Missions  d'Afrique  des  Pères  Blancs.   —  Bulletin  de  novembre- 
décembre  1918. 

,En  ce  qui  concerne  le  vicariat  apostolique  du  Soudan  français, 
ce  Bulletin  renferme  : 

1°  Un  extrait  du  rapport  1916-1017  du  P.  Courteille  pour  la 
partie  occidentale  du  Vicariat  (llégion  du  Ségou)  ; 

2°  Un  extrait  du  rapport  1916-1917  du  P.  Morin  pour  la  partie 
orientale  du  Vicariat  (Mossi)  ; 

3°  Un  exposé  des  sentiments  français  des  néophytes  soudanais. 

Nous  extrayons  du  rapport  du  P.  Morin  le  passage  suivant  fort 
intéressant  : 

u  Afin  d'améliorer  la  condition  de  nos  néophytes,  des  essais  de 
filage  et  de  tissage  ont  été  faits  et  promettent  de  bons  résultats.  On 
tente  en  ce  moment  d'acclimater  à  Ouaghadougou  des  moutons  à 
laine  de  la  région  du  Niger.  Quelques  jeunes  filles  chrétiennes 
filent  actuellement  la  laine  au  rouet  presque  à  la  perfection  et  une 
première  pièce  d  étoffe  vient  d'être  terminée. 

«  Un  autre  essai  très  encourageant  vient  d'être  tenté.  Il  semble 
lui  aussi  devoir  produire  des  résultats  avantageux  :  c'est  le  tissage 
du  chanvre  indigène.  On  a  enfin  trouvé  le  moyen  défiler  le  chan- 
vre, si  abondant  par  ici,  et  on  se  prépare  à  tisser  de  la  toile  à  sac. 
L'écoulement  est  assuré  et  la  demande  illimitée...-  » 

P.  M. 


Procédés  pour  l'instruction  du  tirailleur  et  des  petits  groupes  de 
tirailleurs.  Paris,  Î.N.,  1916. 

Cette  brochure  concerne  l'instruction  technique  des  tirailleurs 
noirs,  employés  soit  isolément  soit  en  petits  groupes. 


Notice  sur  les  Sénégalais  et  leur  emploi  au  combat.  Edition  du 
Grand  Quartier  Général,  Paris,  1918. 
Cette  notice  comprend  quelques  données  ethniques  sur  les  prin- 
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cipales  races  de  l'A  0.  F.  et  leurs  caractères  généraux  ;  quelques 
renseignements  sur  leur  organisation  sociale,  familiale,  reli- 
gieuse ;  une  méthode  de  commandement,  de  discipline  et  d'ins- 
truction militaire  et  de  combat  pour  les  troupes  indigènes. 

A  signaler  quelques  erreurs  :  par  exemple,  la  ville  de  Djenné 
n'est  pas  sur  le  Niger,  mais  sur  le  Bani,  ou  plutôt  à  proximité  du 
Bani  ;  elle  est  peuplée  non  pas  «  entièrement  de  Songai  ».  mais  de 
Songaï,  de  Peul  fort  nombreux,  de  quelques  Bozo.  et  de  quelques 
Marka  ;  et  de-ci,  de  là  certaines  confusions,  par  exemple  entre  Tou- 
couleurs  et  Fontanké,  en  qui  Fauteur  voit  deux  peuples  différents 
complètement  ;  entre  la  langue  des  Toucouleurs  et  la  langue  des 
Peul,  l'auteur  ne  se  rendant  pas  comte  que  le  poular  (Fouta  Toroi 
est  une  variété  de  la  langue  des  Peul.  au  même  titre  que  le  poul- 
poullé  (Fouta  Diallon),  le  foul-fouldé  (Macina),  le  poul-fouldé 
(NampalaV  etc. 

Et  toujours  la  même  erreur  de  croire  qu'  «  au  point  de  vue 
religieux  on  pourrait  trouver  un  bien  sérieux  dans  l'islamisation 
des  indigènes  ».  avec  cette  restriction  toutefois,  faite  par  Fauteur, 
«  si  les  Musulmans  n'acceptaient  pas  comme  un  devoir  imposé  par 
«  le  dogme,  la  haine  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  n'est  pas  musul- 
«  man  ».  Il  y  a  longtemps  que  les  coloniaux  sont  revenus  de  cette 
erreur,  et  souhaitent  éviter  aux  fétichistes  le  stade  de  l'islamisa- 
tion, où  ils  se  cristallisent  invinciblement,  pour  les  amener  direc- 
tement à  notre  civilisation  par  notre  Université  et  nos  institutions. 


NÉCROLOGIE 


M.   E.    SAULN1ER 

Sorti  de  l'Ecole  des  Chartes  en  1900.  M.  E.  Satjlnier 
avait  été  attaché  à  la  mission  de  classement  des  Archives 
du  Ministère  des  Colonies,  dirigée  par  M.  Schefer.  Ses 
premiers  travaux  avaient  été  consacrés  aux  fonds  d'Afrique 
et  M.  E.  Sai  l.nîer  s'était  ainsi  qualifié  pour  faire  partie  de 
notre  Comité  d'Etudes.  11  avait  publié  dans  la  Récite  de 
l'Histoire  des  Colonies  françaises  un  intéressant  article  sur 
la  mission  Danulos  en  Gasâmance,  en  1828.  Il  avait  pré- 
paré   comme   thèses  de  doctoral   es  lettres,  deux  études 
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importantes  sur  l'histoire  do  L'Afrique  Occidentale  :  L'ex- 
pansion européenne  à  la  Côte  Occidentale  d'Afrique  :  les 
droits  historiques  de  la  France  de  la  Gambie  au  Rio 
Nunez  (XVIÎ6  siècle-1889)  et  une  Compagnie  à  privilège 
dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle  :  la  Compagnie  de 
Galam  au  Sénégal  (1 81 8-1848).  Il  serait  profondément 
regrettable  que  la  mort  prématurée  de  leur  auteur  empê- 
chât la  publication  de  ces  deux  ouvrages. 

G.  F. 


ACTES  DU  COMITE 

Procès-verbal  de  la  Séance  de  ia  Commission  permanente 
du  22  avril  1919     ' 

La  Commission  permanente  du  Comité  d'Etudes  Historiques  et 
Scientifiques  de  l'A.  0  F.  s'est  réunie  le  mardi  22  avril  1919,  à 
17  heures,  au  laboratoire  de  Recherches  géologiques,  sous  la 
présidence  de  M.  Henry  Hubert. 

Etaient  présents  :  MM.  Aldigé,  Faure,  Hardy,  Hubert,  Mon- 
seigneur Jalabert,  docteur  Léger,  Lemmet,  Marty,  Salenc. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  Henry  Hubert  prononce  ensuite  l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  Si  j'ai  beaucoup  tenu  à  ce  que  nous  nous  réunissions  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  que  l'ordre  du  jour  comporte  des  questions 
devant  être  de  toute  urgence  soumises  à  vos  délibérations,  mais  il 
m'a  semblé  indispensable  de  nous  grouper  avant  le  départ  de 
M.  Hardy  pour  lui  dire  un  affectueux  au  revoir. 

«  Vous  savez  quels  services  éclatants  notre  cher  collègue  a  ren- 
dus à  toutes  les  bonnes  causes  en  Afrique  occidentale  et  cela  nous 
autorise  à  nourrir  les  plus  chères  espérances  pour  quand  il  revien- 
dra parmi  nous.  Mais  je  ne  suis  qualifié  ici  que  pour  parler  des 
services  qu'il  a  rendus  au  Comité.  Encore  rte  le  ferai-je  que  très 
brièvement,  de  peur  d'offenser  un  esprit  aussi  délicat  que  le  sien. 
Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  que  si  l'arrêté  créant  le  Comité 
d'Etudes  fut  bien  signé  par  M  Clozel,  c'est  en  réalité  M.  Hardy 
qui- a  réussi  à  faire  admettre,   dans  ce  pays,  que  la  Science  n'est 
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pas  incompatible  avec  l'Administration.  Ce  fut  sa  première 
«  Conquête  Morale  ».  Je  dois  ajouter  encore  que  le  labeur  consi- 
dérable et  considérablement  ingrat  qu'il  a  fourni  pour  le  Comité 
depuis  sa  création  lui  confère  de  nouveaux  titres  à  notre  recon- 
naissance et  je  suis  heureux  de  pouvoir  la  lui  exprimer. 

«  A  l'heure  où  les  disciples  hésitants  de  M.  Hardy  discutent 
encore  pour  savoir  quelle  est  celle  des  «  Deux  Routes  »  qui  doit 
Jes  conduire  le  plus  rapidement  vers  la  source  des  profits,  notre 
cher  collègue  a  depuis  longtemps  gagné  toute  notre  sympathie, 
soit  en  suivant  la  route  du  cœur,  sur  laquelle  il  a  fait  fleurir  les 
sentiments  les  plus  affectueux,  soit  en  prenant  la  route  de  l'intel- 
ligence, où  il  a  cueilli  les  plus  glorieux  lauriers  académiques.  Je 
me  fais  donc  l'interprète  du  Comité  pour  lui  renouveler  toutes  nos 
félicitations  et  pour  lui  dire  avec  quelle  joie  nous  le  reverrons 
quand  il  nous  reviendra  de  France,  le  front  couronné  de  nou- 
veaux lauriers  ». 

Au  sujet  de  l'admission  de  nouveaux  membres  dans  le  Comité, 
le  Président  propose  de  compléter  ainsi  l'article  2  du  Règlement 
intérieur. 

«  En  ce  qui  concerne  les  propositions  d'admission  de  nouveaux 
membres  par  la  Commission  permanente,  les  titres  de  ceux-ci 
seront  examinés  dans  une  première  séance  et  la  Commission 
émettra  son  opinion  par  un  vote  au  scrutin  secret  au  cours  d'une 
seconde  séance.  Seules  seront  soumises  à  l'agrément  du  Gouver- 
neur Général  les  propositions  d'admission  ayant  réuni  la  majorité 
des  suffrages  et  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  à  cinq  ». 

Ces  dispositions  sont  adoptées. 

Le  Président  met  ensuite  le  Comité  au  courant  de  la  suite  don- 
née à  la  proposition  qu'il  a  faite  dans  la  précédente  séance  relati- 
vement au  groupement  de  documents  permettant  l'étude  de 
l'Afrique  Occidentale  Française,  aussi  bien  dans  le  passé  que  dans 
le  présent.  Le  Gouverneur  Général  s'est  montré  très  partisan  de 
l'idée.  Il  envisage  très  volontiers  la  construction  prochaine  d'un 
édifice  où  les  étrangers  de  passage  trouveront  des  collections 
artistiques  et  scientifiques  et  où  ils  pourront  se  documenter  sur  les 
ressources  des  différentes  Colonies  du  groupe. 

L'application  des  vues  de  M.  le  Gouverneur  Général  à  trouvé  un 
auxiliaire  précieux  dans  la  personne  de  M.  l'Inspecteur  Général 
Mouneyres,  qui,  en  1017,  avait  obtenu  de  M.  Clozel  qu'un  terrain 
situé  près  de  la  caserne  des  Madeleines  fût  réservé  pour  l'établis- 
sement d'un  parc,  d'un  jardin  zoologique  et  d'un  musée.  Cette  heu- 
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reuse  initiative,  pour  laquelle  les  Dakarois  devront  à  M.  Mouneyres 
la  plus  grande  reconnaissance,  a  reçu  maintenant  un  commence- 
ment de  réalisation.  Le  Président  est  lieureux  de  signaler  au  Comité 
qu'un  arrêté  du  Gouverneur  Général  vient  en  efïet  d'assurer  l'af- 
fectation souhaitée  au  terrain  en  question. 

Le  Président  indique  ensuite  par  quelles  étapes  parait  devoir 
passer  la  réalisation  du  projet  élaboré.  Il  reçoit  l'approbation  du 
Comité  qui  lui  donne  mandat  de  continuer  les  démarches  com- 
mencées. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  18  heures. 
Vu  : 
Le  Vice-Président,  Le  Secrétaire, 

Henry  Hubert.  Claude  Faure. 


PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  LE  COMITE 

1.  —  The  geographical  Review,  published  by  the  American  Geo- 
graphical  Society  of  New-York,  janvier-avril  1919,  4  fascicules. 

2.  —  L'Agronomie  Coloniale,  Bulletin  mensuel  du  Jardin  Colo- 
nial, nos  22  à  24.  janvier  à  juin  1919. 

3.  —  Bulletin  de  la  Société  d  Etudes  Océaniennes,  n°  4,  septembre 
1918. 

4.  —  Annales  du  Musée  Colonial  de  Marseille,  3e  série,  oe  volume 
(1917)  ;  7e  volume  (1919),  1er  fascicule. 

5.  —  Les  Archives  berbères,  volume  II,  fascicules  1,2,  3  (année 
1917). 

6.  —  Bulletin  de  l'Ecole  française  d' Extrême-Orient,  tome  XVI 
(1916),  5  fascicules. 

7.  —  Société   de  Géographie   commerciale   du   Havre.   Bulletin, 
année  1918. 

8.  —  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris.  Bulletin,no>\0- 
11-12,  1918. 

9.  —  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
1916,  fascicules  1  à  6  ;  1917,  fascicules  1-2,  3. 

10.  —  Annales  de  l Institut  Colonial  de  Bordeaux,  février  1919. 

11.  — Revue  des  Questions  coloniales  et  maritimes,  n°  378,  avril- 
mai-juin  1919. 

12.  —  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  de  Géographie  et  d  Archéo- 
logie d  Or  an,  mars  1919. 

L'Editeur- Gérant  :  E.  LAROSE. 

LAVAL.    —    IMPRIMERIE    L.  BARNÉOUD    ET   Cie . 


Extrait    des    Statuts 

Le  Comité  d'Etudes  historiques  et  scientifiques  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française  a  pour  objet  de  coordonner  les  recherches  entre- 
prises sous  le  patronage  du  Gouvernement  Général  et  d'en  centrali- 
ser 1  ats. 

Les  membres  du  Comité  sont  répartis  en  3  sections  :  des  membres 
résidents  que  leurs  fonctions  ordinaires  retiennent  à  Dakar  et  qui 
constituent  une  Commission  permanente,  chargée  d'étudier  toutes 
les  questions  relatives  à  l'organisation  du  Comité  et  d'assurer  le 
Service  des  Publications  ;  des  membres  correspondants  en  Afrique 
Occidentale  Française  et  des  membres  correspondants  hors  des  Colo- 
nies, du  Groupe. 

Ces  membres  sont  désignés  par  le  Gouverneur  Général,  sur  la 
proposition  de  la  Commission  permanente. 
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LE  PORT  de  la  COTE  D'IVOIRE 


Par  H.  NOËL 

Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées 


I.  —  HISTORIQUE 

Voilà  2L  ans  que  l'Administration  Coloniale  étudie  la 
création  d'un  port  à  la  Côte  d'Ivoire.       '   . 

En  1903  celui-ci  avait  figuré  conjointement  avec  le  che- 
min de  fer  de  pénétration  dans  cette  colonie,  au  pro- 
gramme de  l'emprunt  de  65  millions  autorisé  par  le 
Parlement. 

On  pensait  alors  que  l'on  venait  de  découvrir  sur  le 
rivage  extrêmement  inhospitalier  de  cette  colonie,  une 
voie  de  pénétration  admirable  dans  la  région  baignée 
par  la  lagune  Ebrié.  Cette  voie  consistait  en  un  chenal 
lagunaire  profond  de  plus  de  10  mètres,  large  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres-  et  s' étendant  sur  10  kilomètres 
entre  le  point  du  continent  d'où  il  fut  décidé  de  faire  partir 
le  chemin  de  fer,  et  celui  du  cordon  littoral  :  Port  Bouet 
où  ce  cordon  n'avait  plus  que  800  mètres  de  large,  et 
devant  lequel  la  mer  paraissait  plus  clémente  que  partout 
ailleurs  et  incapable  d'ensabler  des  ouvrages  artificiels  à 
cause  du  talus  à  pic  des  fonds  sous-marins. 

Le  chemin  de  fer  fut  construit,  mais  les  tentatives  faites 
pour  la  création  du  port  ne  réussirent  pas,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin.  Aussi  en  1908  rcnonça-t  on  à  ce  travail. 

Quatre  ans  plus  tard,  sur  les  instances  de  la  colonie  et 
à  l'occasion  de  l'élaboration  d'un  nouveau  programme  de 
travaux  publics  de  l'A.  0.  F.,  les  possibilités  de  construc- 
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tion  d'un  port  à  la  Côte  d'Ivoire  furent  étudiées  par 
M.  L'Ingénieur  en  Chef  hydrographe, Renaud  (1). 

Celui-ci  conclut  sou  travail  en  indiquant  que  le  résultat 
cherché  pouvait  être  obtenu  par  deux  moyens  :  la  coupure 
du  cordon  littoral  dans  le  voisinage  de  Port  Bouet  (mais 
non  à  Port  Bouet  même)  ou  l'amélioration  de  l'embou- 
chure du  Comoé.  Le  Gomoé  est  un  fleuve  de  800  kilomè- 
tres, qui  communique  avec  la  lagune  Ebrié  3  kilomè- 
tres en  amont  de  son  embouchure.  Cette  embouchure  se 
trouve  à  Grand-Bassam. 

A  la  suite  de  cette  étude  la  colonie  se  décida  pour  la 
construction  d'un  port  à  l'embouchure  du  Comoé  (2). 

Le  projet  établi  à  cette  effet  devait  permettre  la  créa- 
tion et  le  maintien  dans  le  Comoé  d'un  chenal  profond  de 
8  mètres  au-dessous  de  zéro,  permettant  la  montée  des 
bateaux  de  haut  bord  jusqu'à  la  fosse  dite  de  Mossou.  Cette 
fosse,  longue  de  2  kilomètres,  d'une  largeur  moyenne  de 
100  mètres,  est  située  immédiatement  en  amont  de  Grand- 
Bassam,  dans  le  Gomoé,  en  aval  du  confluent  de  celui-ci 
avec  la  lagune  Ebrié.  La  dépense  prévue  fut  de  8  millions. 

Sans  la  guerre,  qui  suspendit  l'ouverture  de  ces  tra- 
vaux, on  peut  imaginer  que  ce  projet  serait  réalisé  aujour- 
d'hui. Mais  s'il  l'était  l' amélioration  de  la  situation  écono- 
mique qui  en  résulterait  serait-elle  aussi  considérable 
qu'on  le  supposait  alors  ? 

L'amélioration  serait  certaine,  puisqu'en  ce  moment  les 
échanges  de  la  colonie  avec  le  monde  extérieur  se  font 
uniquement  par  un  wharf  qui  tombe  en  ruine.  Mais  la 
transformation  économique  a  été  si  profonde  depuis  six 
ans  que  les  besoins  d'alors  peuvent  ne  plus  être  ceux 
d'aujourd'hui. 

La  colonie  va  avoir  à  fournir  beaucoup  à  la  Métropole. 
Il  faut  par  conséquent  des  moyens  d'évacuation  rapides  et 
bon  marché.  La  réalisation  d'un  programme  de  travaux 
qui  ne  créerait  pas  de  tels  moyens  serait  une  déception 


(1)  Ce  rapporta  été  publié  dans  la  Géographie,  XÂXI,  n°  1,  p.  I, 
1916,  sous  le  titre  Renaud,  «  Le  port  de  la  Côte  d'Ivoire  ». 

(2)  Par  M.  l'Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  Aron,  mort  pour  la 
France  à  Verdun  en  1916. 
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pour  la  colonie,  dont  le  développement  économique  en 
sentirait  à  peine  les  efforts  et  pour  la  métropole,  qui  ne 
recevrait  presque  rien  de  ce  qu'elle  demanderait  à  sa 
colonie. 

En  outre,  la  prolongation  du  chemin  de  fer  de  la  Côte 
d'Ivoire  à  travers  les  régions  populeuses  du  Soudan  va 
permettre  la  sortie  des  produits  de  ce  pays  par  la  Côte 
d'Ivoire.  Elle  exige  en  conséquence  que  celle-ci  soit  dotée 
d'un  grand  port. 

On  va  donc  examiner  si  le  projet  dressé  en  1913  rem- 
plit cette  condition. 

II.  -  STATISTIQUE 

En  raison  des  espérances  fondées  sur  le  trafic  futur  du 
railway  de  la  Côte  d'Ivoire,  on  ne  doit  pas  chercher  dans 
la  statistique  du  Port  de  Grand-Bassani  d'indication  précise 
relativement  au  développement  à  donner  au  port  de  la 
Côte  d'Ivoire. 

D'après  ces  statistiques  le  mouvement  de  la  navigation 
est  passée  de  672  bateaux  jaugeant  1.597.565  tonneaux  en 
1912,  à  190  bateaux  jaugeant  439.006  tonneaux  en  19.18. 
Pendant  le  même  temps  le  tonnage  manutentionné  passait 
de  62.165  à  40.315  tonnes. 

Ce  qu'il  faut  surtout  considérer,  c'est  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  bateaux  à  faire  actuellement  leurs  manu- 
tentions. C'est  ainsi  que  le  paquebot  Europe  a  dû  perdre 
trois  jours  à  Bassani  du  16  au  19  mars  1919  pour  débar- 
quer 400  tonnes  et  que  3  voiliers  sur  rade  à  la  même  épo- 
que durent  mettre  dix  mois  pour  charger  1.000  tonnes  de 
bois  d'Amérique.  Les  pertes  que  la  colonie  subit  de  ce  chef 
sont  formidables. 

Elles  le  sont  également  à  un  autre  point  de  vue.  On 
estime  en  effet  que  par  suite  de  l'insuffisance  des  moyens 
d'évacuation  actuels,  80  0/0  des  billes  de  bois  abattues  se 
perdent.  Il  en  résulte  que  les  chiffres  d'exportation  des 
bois  ayant  été  de  7. 198  tonnes  en  1916,  10.673  en  1917  et 
27.281  en  1918,  environ  180.000  tonnes  de  billes  ont  été 
abattues  sans  aucun  profit.  Cela  n'aurait  pas  eu  lieu  si  des 
movens  d'évacuation  raisonnables  avaient  été  créés. 
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III.   -   LE  RÉGIME  DU   RIVAGE  MARIN   ET  LES  LAGUNES 

La  mer  exerce  des  actions  toutes  particulières  sur  le 
rivage  de  la  Côte  d'Ivoire.  Il  est  donc  nécessaire  d'indi- 
qué!' sommairement  son  régime  si  Ton  veut  faire  com- 
prendre les  dispositions  à  donner  aux  ouvrages  qui  doi- 
vent être  construits  à  la  traversée  de  l'estran. 

Les  actions  marines,  particulièrement  Lien  étudiées  par 
M. T Ingénieur  Aron,  dépendent  des  courants,  des  lames  et 
de  F  amplitude  de  la  marée. 

Les  courants  sont  très  faibles  au  voisinage  de  la  Côte. 
En  un  point  donné  ils  varient  d'azimut  et  d'intensité  sui- 
vant la  profondeur.  Pratiquement,  à  une  distance  du  rivage 
qui  est  de  l'ordre  de  grandeur  de  la  longueur  des  ouvra- 
ges que  l'on  peut  construire,  pour  avancer  en  mer,  il 
n'existe  pas  de  courant  marin  constant  ni  appréciable  ou 
tout  au  moins  susceptible  d'entraîner  le  sable  de  l'estran. 
Le  courant  existant  en  un  point  donné  dépend  dans  une 
large  mesure,  du  moins  à  l'embouchure  du  Gomoe  où  se 
trouve  Grand-Bassam  ou  à  Port  Bouet,  de  l'écoulement 
superficiel  des  eaux  douces  du  Gomoe  sur  la  mer,  des 
courants  de  marée  et  de  la  forme  des  fonds  sous-marins. 

A  un  ou  deux  miles  de  la  côte  règne  le  courant  de 
Guinée  dont  l'intensité  maxima  est  de  8,75  nœuds.  Il  suffit 
pour  entraîner  les  alluvions,  ce  qui  explique  l'absence  de 
deltas  le  long  de  la  côte.  Sa  présence  fait  espérer  qu'aucun 
seuil  ne  se  formera  devant  des  jetées  poussées  assez  loin 
en  mer  de  chaque  côté  d'un  débouché  de  la  lagune. 

Les  lames  viennent  principalement  du  sud-ouest,  direc- 
tion des  vents  régnants.  Leur  violence  correspond  à  celle 
dusvent.  Elle  est  maxima  de  mai  à  juillet.  Leur  obliquité 
sur  la  côte  est  alors  la  plus  grande,  soit  de  23  degrés 
environ.  En  janvier  et  en  février  le  vent  souffle  du  nord 
et  les  lames  sont  souvent  faibles. 

L'accore  de  la  côte  provoque  le  déferlement  des  lames, 
c'est-à-dire  la  barre. 

Le  déferlement  met  le  sable  en  mouvement  jusqu'aux 
fonds  par  lesquels  il  se  produit.  Par  belle  barre  ces  fonds 
sont,  d'après  M.  Aron,  de  2  mètres  au-dessous  de  zéro  ; 
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par  forte  barre  ils  sont  de  3  mètres.  Exceptionnellement 
ils  atteignent  5  mètres  et  sans  doute  davantage. 

Le  mouvement  du  sable  se  fait  sur  une  forte  épaisseur. 
La  barre  produit  donc  un  remaniement  profond  et  per- 
pétuel de  l'estran.  Celui-ci  s'engraisse  par  belle  barre  et 
se  démaigrit  par  forte  barre.  Les  mouvements  de  sable 
qui  en  résultent  n'ont  probablement  qu'une  faible  ampli- 
tude dans  le  sens  normal  à  la  direction  de  propagation 
îles  lames.  On  peut  donc  dire  que,  pour  considérable  que 
soit  le  volume  du  sable  mis  en  mouvement  le  sable  qui 
Aient  s'acculer  en  un  point  de  l'estran  ne  provient  que  des 
régions  immédiatement  voisines.  Ce  déplacement  se  fait 
d'ailleurs  principalement  vers  l'est  en  raison  de  la  direc- 
tion de  propagation  habituelle  des  lames.  Ces  résultats 
constituent  une  donnée  très  nette  pour  le  tracé  des 
ouvrages. 

L'énergie  des  lames  que  l'on  a  pu  mesurer  est  faible 
conrparativement  à  celle  constatée  sur  les  côtes  de  France. 
Ce  n'est  donc  pas  à  leur  énergie  mais  à  leur  déferlement 
qu'il  faut  attribuer  les  puissants  effets  mécaniques  qu'elles 
produisent  sur  l'estran.  Cependant  on  n'a  pu  mesurer  jus- 
qu'à présent  l'énergie  des  lames  de  forte  barre.  Si  donc 
on  réussit  à  construire  des  ouvrages  créant  une  zone  sans 
déferlement,  la  mer,  sauf  les  jours  de  tempête,  y  sera 
belle  et  la  navigation  n'aura  pas  à  craindre  les  effets  de  la 
réflexion  ou  du  pivotement  des  lames  sur  les  ouvrages.  Il 
n'est  donc  pas  nécessaire  de  chercher  à  amortir  les  lames 
dans  la  zone  sans  déferlement. 

La  mer  marne  au  maximum  de  1  m.  50.  Les  effets  du 
flot  et  du  jusant  sont  donc  faibles.  Ils  ont  cependant  une 
grande  importance  au  débouché  en  mer  d'un  fleuve  ou 
dans  un  cas  où  le  débit  de  l'eau  douce  venant  de  l'amont 
serait  faible  ce  qui  se  produit  précisément  à  la  Côte 
d'Ivoire  en  saison  sèche,  comme  on  le  verra,  même  pour 
un  grand  fleuve  comme  le  Comoé.  Le  flot  et  le  jusant 
seraient  alors  des  facteurs  essentiels  à  considérer  pour  le 
remaniement  du  lit  de  ce  fleuve  ou  du  plafond  de  ce  canal. 

Le  cordon  littoral  présente  des  largeurs  très  variables. 
La  crête,  située  immédiatement  au  contact  de  l'estran, 
atteint  eu  moyenne  +  7,o0,  La  pente  de  l'estran  est  de 
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0  ni.  02  au  voisinage  du  Coirioé3  do  0  m.  10  à  Yridy  (à 
*">  kilomètres  à  L'ouest  de  Port  Bouet).  Cette  pente  est  très 
accore,  celle  des  plages  de  sable  étant  normalement  de 
0  ni.  009.  Le  cordon  littoral  s'incline  du  côté  de  la  lagune 
par  une  pente  douce  et  en  général  régulière. 

Gréé,  par  des  forces  d'importance  médiocre,  mais  régu- 
lières, le  cordon  littoral  est,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  constamment 
remanié  par  les  lames,  mais  il  est  stable,  en  ce  sens  que 
toute  force  étrangère,  et  non  protégée,  qui  vient  le  défor- 
mer, voit  son  effet  disparaître  plus  ou  moins  vite,  mais 
sûrement,  par  le  jeu  des  actions  marines.  C'est  Ce  qui 
s'est  produit  à  Port  Bouet  lors  de  la  tentative  de  création 
en  ce  point  du  port  de  la  Côte  d'Ivoire.  La  coupure  que 
l'on  avait  faite  avec  le  concours  momentané  des  courants 
produits  par  la  crue  lagunaire,  et  que  l'on  n'avait  pas  pu 
protéger  du  côté  de  la  mer,  s'est  comblée,  dès  que  la  crue 
a  cessé.  Tout  travail  à  exécuter  dans  le  cordon  littoral 
doit  donc  être  précédé  de  la  construction  des  ouvrages  de 
défense  destinés  à  la  soustraire  de  l'action  des  lames. 

Le  débit  moyen  du  lit  du  Comoe  est  insuffisant  pour 
assurer  l'écoulement  de  toutes  les  eaux  amenées  dans  la 
lagune  Ebrié  par  les  cours  d'eau  qui  s'y  jettent.  Cette 
lagune  a  donc  une  crue  correspondant  à  celle  de  ces  cours 
d'eau.  Il  arrive  parfois,  dans  ces  conditions,  que^  par  suite 
de  la  pression  hydrostatique  exercée  sur  le  cordon  lagu- 
naire, les  points  de  celui-ci  les  moins  résistants  s'ouvrent. 
L'eau  s'écoule  alors  dans  la  brèche,  comme  par  un  bar- 
rage déversoir,  avec  une  vitesse  forte,  mais  avec  un  débit 
faible.  La  brèche  s'agrandit  souvent  par  l'entraînement 
du  sable.  Le  débit  augmente  et  la  vitesse  diminue.  Il  se 
produit  alors  un  état  d'équilibre  momentané  qui  dure  tant 
que  la  vitesse  résultant  de  la  pente  superficielle,  suffit  à 
contrebalancer  par  son  action  sur  le  sable  l'effet  de  inéga- 
lement des  lames.  Lorsque  ce  dernier  l'emporte  la  brèche 
se  referme  et  le  cordon  littoral  se  rétablit.  Ce  phéno- 
mène s'est  produit  dans  les  essais  de  Port  Bouet  ou  la 
brèche  avait  été  faite  artificiellement  à  la  drague  et  à  la 
pelle. 

La  stabilité  du  cordon  littoral  se  trouve  donc  momenta- 
nément en  défaut  aux  points  de  moindre  résistance  de  ce 
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cordon,  où  peuvent  se  produire  naturellement  des  coupu- 
res momentanées. 

Le  phénomène  explique  ce  qu'ont  de  précaire,  aussi 
bien  comme  emplacement  que  comme  orientation,  des 
débouchés  en  mer  des  fleuves  à  travers  le  cordon  littoral. 
iJelui  du  Comoé  s'est  déplacé  de  10  kilomètres  environ  de 
l'ouest  à  l'est.  La  forme  actuelle  de  son  embouchure  est 
chaque  année  remaniée  par  le  pivotement  d'un  banc  de 
sable  qui  s'allonge  à  peu  près  dans  le  prolongement  de  la 
langue  de  terre  de  Bassani  à  la  fin  de  la  saison  sèche  pour 
se  rabattre  contre  la  rive  droite  pendant  la  crue. 

«  Si  donc,  dit  M.  Aron,  par  un  procédé  artificiel  on 
«  aidait  le  travail  de  la  mer,  on  amènerait  l'embouchure 
«  d'un  fleuve  en  un  point  quelconque  du  cordon  lagunaire, 
«  choisi  arbitrairement,  où  il  suffirait  d'abaisser  simple- 
«  ment  de  quelques  mètres  le  cordon  littoral,  on  n'aurait 
«  même  pas  à  se  servir  de  la  drague  ». 

Un  exemple  de  ce  phénomène  serait  donné  par  le  lit  du 
Comoé  lui-même,  qui,  d'après  une  tradition  indigène,  se 
serait  déplacé,  en  1847,  depuis  le  fond  de  la  lagune 
Ouladine  jusqu'à  l'embouchure  actuelle,  soit  de  10  kilo- 
mètres en  une  nuit. 

Il  ne  faut  donc  pas,  d'après  ce  qui  précède,  apporter 
une  attention  particulière  aux  embouchures  actuelles  des 
fleuves  pour  choisir  l'emplacement  ou  créer  la  voie  d'accès 
des  navires  de  mer  dans  la  lagune.  Tout  autre  point 
peut  a  priori  être  utilisé  si  l'on  sait  le  protéger  contre  les 
actions  marines. 

IV.  —  LE  COMOÉ 

Sa  partie  maritime  s'étend  sur  50  kilomètres  environ, 
des  rapides  d'Alépé  à  la  mer.  Elle  ne  reçoit  pas  d'affluent. 

A  son  confluent  avec  la  lagune  Ebrié,  il  se  divise  en 
deux  bras.  Celui  du  sud,  le  moins  large,  a  des  profondeurs 
de  5  mètres.  Les  profondeurs  du  bras  nord  dépassent 
à  peine  3  mètres.  L'île  Bouet  qui  se  trouve  au  confluent 
de  ces  bras  s'accroît  sans  cesse  à  l'ouest  et  au  nord,  sans 
doute  parle  dépôt  des  alluvions  du  Comoé,  dout  les  eaux 
se  clarifient   en   perdant   de   leur  vitesse  au   contact   de 
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celles  de  la  lagune  Ëbrié.  Cet  accroissement  des  lies  et  du 
banc  de  sable  qui  les  prolonge  à  l'ouest  est  très  mena- 
çant pour  la  conservation  de  la  fosse  de  Mossou  où  devait 
se  faire  le  port  couru  en  1913  et  où  ne  passent  que  les 
eaux  venant  par  le  bras  nord  du  fleuve. 

Sur  les  1.500  mètres  qui  s'étendent  entre  l'île  Bouet  et 
l' embouchure,  le  lit  du  Comoé  subit  des  remaniements 
continuels.  Des  documents  graphiques  conservés  dans  la 
colonie  le  prouvent  surabondamment.  Sur  les  1.000  mètres 
les  plus  en  amont  le  thalweg  est  oblique  par  rapport  à  la 
direction  générale  du  fleuve.  Dans  cette  région  étudiée 
depuis  1906,  les  profondeurs  ont  varié  de  3  mètres  au 
même  point  en  moins  de  trois  mois.  Sur  les  500  mètres 
suivants,  les  berges  elles  aussi  subissent  des  remanie- 
ments considérables  dans  l'espace  de  quelques  mois.  La 
berge  de  la  rive  gauche  s'est  déplacée  par  endroits  de 
200  mètres  de  1912  à  1918.  Le  régime  hydraulique  est 
en  outre  profondément  modifié  par  de  fortes  ondulations 
comme  celles  des  rouleaux  de  la  barre  qui  s'y  faisaient 
sentir  jusqu'en  1906.  Depuis  cette  époque,  ceux-ci  ont 
totalement  disparu  et  les  eaux  sont  maintenant  très  calmes. 

Le  même  déplacement  se  produit  sur  le  cordon  littoral 
à  l'embouchure  proprement  dite.  Les  déplacements  de 
100  mètres  ne  sont  pas  rares.  Ils  se  produisent  dans  les 
deux  sens.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ville  de  Grand 
Bassam  est  bâtie  sur  ce  cordon  littoral.  Dans  le  courant 
de  l'année  1918  le  démaigrissement  du  rivage  de  Bassam 
sud-est  a  atteint  240  mètres  en  6  mois.  Un  engraissement 
postérieur  moindre  s'est  d'ailleurs  produit. 

La  profondeur  du  seuil  paraît  osciller  entre  —  2,00  et 
—  3,00.  Le  chenal  est  très  variable  et  très  irrégulier. 

Malgré  ces  modifications,  les  pentes  du  lit  sont  faibles. 
La  vitesse  en  mortes-eaux  n'excèdent  pas  1  m.  15. En  vives- 
eaux  elles  atteignent  1  m.  34,  trois  heures  après  le  débit 
du  jusant,  et  se  renversent  au  flot  pour  prendre  un  maxi- 
mum de  1  m.  45  deux  heures  après  le  commencement  du 
flot.  Les  pentes  superficielles  de  l'eau  sont  d'ailleurs  fai- 
bles. Elle^  atteignent  au  maximum  1/30.000.  Cela  prouve 
que  l'eau  du  fleuve  peut  facilement  s'opposer  à  l'entrée  du 
flot. 
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L'amplitude  de  l'onde  marée  est  réduite  de  l'embou- 
chure à  Mossou,  soit  sur  un  parcours  de  3  kilomètres  sen- 
siblement dans  le  rapport  de  7  à  1  en  vives-eaux  et  de  5  à 
1  en  mortes-eaux.  Ce  phénomène  n'est  £>as  dû  seulement 
à  la  présence  du  seuil,  il  tient  aussi  à  la  ceinture  de  bri- 
sants qui  entoure  les  eaux  sortant  du  fleuve. 

L'onde  marée  se  propage  ensuite  dans  le  Gomoé  jus- 
qu'aux rapides  d'Alépé,  en  même  temps  que  clans  la 
lagune  Potou  et  dans  la  lagune  Ebrié,  sur  une  distance 
de  100  kilomètres  pour  cette  dernière.  A  Vridy,  situé  à 
50  kilomètres  de  Mossou  sur  la  lagune  Ebrié,  la  réduc- 
tion de  l'amplitude  de  l'onde  marée  n'est  que  de  moitié 
de  celle  de  Mossou  soit  de  1/4  sur  celle  de  Bassani:  La 
propagation  dans  la  lagune  se  fait  donc  bien. 

En  même  temps  qu'elle  diminue  d'amplitude,  l'onde 
marée  se  déforme  en  pénétrant  dans  le  Gomoé.  La  mon- 
tée se  fait  en  quatre  heures  et  la  descente  en  huit,  en 
marée  de  vives-eaux.  La  montée  est  régulière.  La  des- 
cente se  fait  en  deux  temps  à  peu  près  égaux.  Dans  le 
premier  temps  elle  est  brusque  et  porte  en  moyenne  sur 
les  5/6  de  l'amplitude.  Dans  le  second  temps,  elle  est 
lente. 

La  célérité  de  l'onde  marée  n'est  que  de  7,4  nœuds  en 
mortes-eaux  et  de  8  nœuds  en  vives-eaux.  Ces  chiffres 
sont  faibles  puisqu'on  observe  sur  la  Seine  20  nœuds,  et 
sur  la  Gironde  34  nœuds  en  vives-eaux. 

Les  caractères  précédents  sont  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  fleuves  où  la  propagation  de  la  marée  se  fait 
excessivement  mal.  Il  faut  donc  classer  le  Comoé  dans 
les  fleuves  de  cette  catégorie. 

L'importance  respective  du  débit  d'eau  douce  du  fleuve 
en  crue  et  du  volume  d'eau  entré  par  la  marée  dans  son 
son  lit  résulte  des  chiffres  suivants,  qui  se  rapportent 
aux  vives-eaux  et  à  une  période  de  crue. 

Volume  d'eau  écoulé  au  jusant  en  une 

marée 31.000.000  m3 

Volume   d'eau   entré  au   flot    dans  la 

même  marée  de  vives-eaux  .  .  .  17.000.000  m3 
Débit  du  fleuve  en  VI  heures      .     .     ,       11.000.000  m« 
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En  mort  os-eaux  et  en  crue  également  on  a  les  chiffres 
suivants  : 

Eau  sortie  du  fleuve  en  12  heures  .     .  18.000.000  m3 
Débit  du  fleuve  supposé  égal  au  précé- 
dent   14.000. 000  .m8 

Volume  d'eau  résultant  de  la  marée    .  4.000.000  m3 

Ces  derniers  chiffres  sont  dans  le  rapport  de  1  à  3,5. 

En  crue  l'effet  d'affouillement  sur  le  lit  de  l'eau  entrée 
par  le  flot  serait  donc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
plus  fort,  en  vives-eaux,  que  celui  de  l'eau  douce  s'écou- 
lant  du  fleuve.  En  mortes-eaux,  il  serait  compris  entre  le 
tiers  et  le  quart,  mais  ne  serait  pas  nul. 

En  réalité  l'effet  de  la  marée  importe  beaucoup  plus 
que  les  rapports  précédents  ne  l'indiquent  parce  que  les 
eaux  de  la  mer  et  du  fleuve  ne  se  mélangent  pas.  L'eau 
de  la  mer  restée  au-dessous  laboure  le  lit  au  moment  du  flot 
comme  le  ferait  un  soc  de  charrue  pour  entraîner  ensuite 
vers  la  mer  les  terres  ameublies,  au  moment  du  jusant.  L'effet 
des  eaux  du  fleuve  est  par  contre  à  peu  près  nul  sur  le 
fond  du  lit  en  tout  état  de  la  marée,  et  se  fait  sentir  pres- 
que uniquement  sur  les  rives.  A  l'étiage  il  est  évident  que 
l'importance  du  flot  et  du  jusant  sera  encore  beaucoup 
plus  considérable. 

Il  est  donc  logique  de  considérer  les  phénomènes  à 
l'embouchure  du  Gomoé  comme  étant  analogues  à  ceux 
qui  se  passent  dans  un  fleuve  débouchant  dans  une  mer 
à  marée. 

En  résumé  le  Gomoé  est  un  fleuve  où  la  propagation  de 
la  marée  se  fait  extrêmement  mal,  mais  où,  malgré  cette 
circonstance,  les  effets  des  masses  d'eau  mises  en  mouve- 
ment par  le  flot  et  par  le  jusant  ont,  même  en  crue,  une 
importance. comparable  à  celle  de  l'eau  douce  s'écoulant 
du  fleuve. 

Toute  cause  qui  améliorera  la  propagation  de  la  marée 
dans  le  fleuve,  donnera  évidemment  h  l'effet  du  flot  et  du 
jusant  une  importance  tout  à  fait  prédominante. 

Il  faut  donc  traiter  au  point  de  vue  de  l'amélioration  de 
son  embouchure,  le  Comoé  comme  un  fleuve  à  marée  et 
non  comme  un  fleuve  sans  marée. 
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V.— ANCIEN   PROJET 

Il  comporte  les  ouvrages  reconnus  nécessaires  pour 
créer  et  maintenir  clans  le  lit  actuel  du  Comoé  entre  la 
mer  et  la  fosse  du  Mossou  des  profondeurs  de  8  mètres 
au-dessous  de  zéro  sur  une  largeur  suffisante  pour  le  pas- 
sage et  révitement  des  bateaux  de  haut  bord. 

Ces  ouvrages  sont  deux  jetées  parallèles  prolongées  en 
amont  par  des  digues  et  des  revêtements  de  berges,  allant 
jusqu'à  l'axe  de  la  lagune  Ouladine.  Entre  ces  ouvrages 
des  dragages  sont  poussés  à  — 8,00,  depuis  l'embou- 
chure jusqu'à  l'entrée  aval  de  la  fosse  de  Mossou. 

La  jetée  ouest,  avancée  en  mer  de  890  mètres,  atteint 
les  fonds  de  — 10,00  et  s'oppose  aux  lames  du  sud-ouest, 
et  dans  l'angle  mort  qu'elle  crée,  elle  supprime  ainsi  les 
rouleaux  de  la  barre  et  de  l'ensablement. 

La  jetée  est,  de  608  mètres,  de  profil  moindre,  s'oppose 
seulement  à  l'ensablement  moins  dangereux  que  produi- 
raient de  Test  à  l'ouest  les  lames  frappant  l'estran  au  delà 
de  l'angle  mort  créé  parla  première  jetée. 

Les  ouvrages  amont  évitent  l'ensablement  qui  résulte- 
rait de  la  corrosion  des  berges  sous  la  violence  du  courant. 

Ce  projet  ne  se  rapporte  en  somme  qu'à  la  régularisa- 
tion et  à  rendiguement  du  lit  du  Comoé  sur  son  dernier 
parcours  de  500  mètres  environ  à  partir  de  son  embou- 
chure. Il  ne  comprend  absolument  rien  de  plus  en  amont. 

Il  était  évalué  à  10  millions  de  francs.  Aujourd'hui  sa 
réalisation  coûterait  31  millions  de  francs. 


VI.  —  PRINCIPE  A  SUIVRE  POUR  L  AMÉLIORATION  DU  COMOÉ 

Il  faut  attendre  le  maintien  des  profondeurs  dans  son  lit 
du  jeu  alternatif  du  tlot  et  du  jusant,  et  non  pas  seule- 
ment de  la  puissance  de  ses  eaux  douces,  seul  facteur  qui 
serait  à  considérer  si  le  Comoé  débouchait  dans  une  n\ov 
sans  marée. 

Les  ouvrages  à  exécuter  auront  donc  un  double  but  à 
remplir  :  d'une  part  à  augmenter  le  cube  d'eau  pénétrant 
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au  flot  en  facilitant  cet  effet  l'introduction  de  l'onde 
marée  dans  le  fleuve  et  d'autre  part,  faire  concorder  les 
actions  du  flot  et  du  jusant  en  assurant  la  coïncidence  de 
leurs  fosses  respectives. 

La  réalisation  du  premier  but  exige  simultanément  deux 
conditions  :  l'évasement  vers  l'aval  des  ouvrages  en  .mer 
et  la  continuité  des  sections  du  système  hydraulique. 

Les  jetées  doivent  donc  être  non  pas  parallèles,  mais 
évasées  vers  le  large.  De  cette  manière  et  tant  que  l'in- 
fluence du  frottement  ne  sera  pas  prépondérante,  l'onde 
marée  qui  arrivera  à  la  bouche  des  ouvrages,  s'amplifiera 
au  lieu  de  s'atténuer  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avancera 
entre  eux,  ce  qui  augmentera  ainsi  artificiellement  l'am- 
plitude de  la  marée  et  par  suite,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  son  efficacité.  Pour  accroître  la  largeur  en  bou- 
che du  système,  on  pousse  la  jetée  jusqu'aux  fonds  de 
—15,00. 

Pour  réaliser  la  continuité  des  sections  du  système 
hydraulique  il  faut  supprimer  dans  la  mesure  du  possible 
toutes  les  causes  qui  arrêteraient  Tonde  marée  dans  sa 
marche  vers  l'amont,  c'est  à-dire  masquer  les  criques  des 
berges,  faire  disparaître  les  bancs  de  sable  du  chenal, 
aveugler  les  bras  parasites  du, fleuve,  etc..  Evidemment 
on  est  limité  dans  ces  travaux  par  les  possibilités  finan- 
cières. En  l'espèce  il  ne  peut  s'agir  notamment  de  res- 
treindre la  largeur  de  la  lagune  Ebrié.  Ce  serait  d'ailleurs 
d'autant  moins  indiqué  que  dans  cette  dernière,  la  propa- 
gation de  l'onde  marée  se  fait  beaucoup  mieux  dans  la 
partie  aval  du  Comoé.  En  outre  si  la  diminution  delà  lar- 
geur du  système  hydraulique  empêche  l'extinction  pré- 
maturée de  l'onde  marée,  elle  diminue  la  surface  affectée 
par  celle-ci  et  par  suite  le  cube  d'eau  emmagasiné  au  flot 
pour  une  surélévation  donnée  de  la  marée.  Elle  réduit 
par  suite  la  puissance  hydraulique  du  fleuve.  11  y  a  donc 
un  certain  équilibre,  extrêmement  délicat  à  apprécier, 
qu'il  faut  ménager  entre  les  ouvrages  destinés  à  conserver 
l'amplitude  de  la  marée  et  ceux  qui  doivent  réserver  au 
bassin  de  chasse  constitué  par  le  système  hydraulique 
une  capacité  suffisante.  En  l'espèce  il  semble  logique  de 
considérer  la  lagune  Ebrié  au  delà  de  la  passe  Viétri,  les 
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autres  lagunes  qui  lui  sont  tributaires  et  le  Gomoé  en 
amont  de  la  jonction  de  ses  deux  bras  comme  constituant 
ce  réservoir  à  ne  pas  toucher. 

Dans  la  partie  du  système  hydraulique  restant  seule  à 
considérer,  c'est-à-dire  devant  et  en  aval  de  Mossou  les 
travaux  à  exécuter  pour  conserver  l'amplitude  de  Tonde 
marée  comprennent  la  suppression  de  l'un  des  deux  bras 
du  Gomoé  et  le  rattachement  de  l'île  Bouet  à  la  berge  sud 
du  fleuve.  On  obture  le  bras  sud  de  préférence  au  bras 
nord,  faute  de  quoi  la  fosse  de  Mossou  viendrait  à  se 
combler. 

Ces  travaux  sont  indispensables  si  l'on  veut  éviter  que 
l'onde  marée  subisse  une  diminution  d'amplitude  en  pas- 
sant dans  cette  partie  du  fleuve.  La  question  est  d'autant 
plus  importante  que  c'est  en  ce  point  du  système  que 
viennent  se  rencontrer  le  Gomoé,  la  lagune  Ebrié,  et  la 
lagune  Potou,  tributaire  de  la  précédente,  et  que  par 
suite  toute  amplification  que  l'on  réussira  à  donner  là  à 
l'onde  marée,  aura  sa  répercussion  sur  les  ondes  qui  se 
propageront  dans  tout  le  système  amont.  Cette  région  est, 
en  ce  sens,  le  point  critique  du  système. 

La  seconde  condition  énoncée  plus  haut,  à  savoir  la 
coïncidence  des  fosses  du  flot  et  du  jusant  exige  que 
des  revêtements  de  berges  appropriés  soient  établis,  dans 
la  région  où  l'on  veut  entretenir  les  profondeurs,  de 
manière  que  les  eaux  du  flot  qui  sont  guidées  par  les  jetées 
en  nier  et  par  le  tracé  aval  du  lit,  suivent  dans  la  partie 
du  fleuve  considérée  un  trajet  identique  à  celui  des  eaux 
douces  et  des  eaux  salées  sortant  du  jusant,  trajet  qui 
résulte  du  lit  amont. 

Le  flot  suit  une  ligne  à  courbure  faible  et  régulière  sen- 
siblement équidistante  des  deux  jetées,  et  qui,  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise  par  l'eau,  se  prolonge  en  amont 
d'une  façon  sensiblement  rectiligne. 

Le  jusant  viendra  frapper  la  berge  de  rive  droite  du 
fleuve  un  peu  en  aval  de  Mossou,  se  réfléchira  sur  cette 
berge  vers  la  berge  de  rive  gauche  à  peu  près  en  face  de 
la  lagune  Ouladine,  puis  subira  ensuite  une  troisième 
réflexion  sur  la  jetée  ouest.  D'après  le  schéma  ci-contre 
(fig.  1)  les  fosses  de  flot  AB  et  de  jusant  GDEFG  se  coupent 
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en  plusieurs  points  notamment  en  1>U  et  I.  Entré  ces  points 
il  pourra  se  produire  des  liants  fonds,  puisque  les  matières 
qui  y  seront  apportées  par  le  flot  ne  seront  pas  entraînées 
par  le  jusant.  11  n'est  pas  très  facile  de  remédier  à  cette 
situation.  Pour  y  arriver  on  courbera  davantage  vers  l'est 
la  jetée  de  rive  gauche,  de  manière  à  incliner  dans  cette 


Fig.  1.  —  Direction  du  flot  et  du  jusant  à  l'embouchure  du  Gomoé. 


direction  la  fosse  de  flot  et  à  amener  cette  fosse  dans  une 
direction  aussi  parallèle  que  possible  à  la  partie  DE  de 
la  fosse  de  jusant.  Les  hauts  fonds  auront  alors  beaucoup 
de  difficulté  à  se  produire.  On  est  donc  conduit,  aussi 
bien  pour  favoriser  l'introduction  de  Tonde  marée  que 
pour  réaliser  la  coïncidence  des  forces  de  flot  et  de  jusant, 
à  rapprocher  la  jetée  est  de  la  rive  voisine. 

Le  type  d'ouvrages  en  mer  auquel  conduit  l'étude  pré- 
cédente, est  donc  une  paire  de  jetées  évasées  vers  le  large 
(fîg.  2).  Ce  genre  d'ouvrages  est  tout  différent  de  ceux  qui 
avaient    été    proposées    autrefois,    et    qui    comprenaient 
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Fig.  2.  —  Projet  du  port  à  Grand-Bassani,  à  l'échelle  du  40.000e. 
(En  traits  interrompus,  jetées  du  projet  primitif). 

notamment  deux  jetées   convergentes  derrière  lesquelles 
était  une  chambre  d'épanouissement  de  la  houle  placée 
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ainsi  immédiatement  au  débouché  vers  le  large  du  canal 
artificiel  que  l'on  projetait  alors. 

Les  jetées  divergentes  proposées  aujourd'hui  n'ont  pas 
cependant  été  adoptées  au  port  de  Lagos,  où  l'on  a 
construit  au  contraire  deux  jetées  légèrement  conver- 
gentes, bien  que  l'amplitude  de  la  marée  soit  en  ce  point 
voisine  de  2  mètres,  c'est-à-dire  supérieure  à  celle  de 
Grand-Bassam.  La  disposition  adoptée  parait  ici  peu 
gênante  à  cause  de  la  largeur  du  chenal  qui  est  de 
500  mètres.  L'onde  marée  s'y  propage  donc  suffisamment 
bien  jusqu'à  la  lagune  de  Lagos  (superficie  390  km2). 

Le  programme  d'aménagement  de  ce  port,  élaboré  en 
1905,  est  à  peu  près  terminé.  Il  comprend  40.000.000  de 
francs  de  maçonnerie.  Les  dragages  auraient  comporté 
l'enlèvement  de  30.000.000  de  mètres  cubes,  dont  nous 
évaluons  le  coût  à  90.000.000  de  francs. 


VII.   -  CRITIQUE  DES  PROCEDES  DE  CONSTRUCTION 
DE  L'ANCIEN   PROJET 

1°  La  jetée  ouest  était  prévue  en  enrochement  protégés 
du  côté  des  lames  par  des  blocs  artificiels.  Sauf  à  l'aval 
où  une  partie  des  enrochements  sera  immergée  par  des 
chalands  à  la  bande,  tous  les  éléments  de  la  construction 
seront  amenés  de  terre  au  moyen  d'une  passerelle  de  ser- 
vice. Dans  la  partie  de  l'ouvrage  soumise  aux  rouleaux  de  la 
barre,  il  est  impossible  d'opérer  autrement.  Ce  procédé 
ne  permet  pas  cependant  de  réaliser  le  profil  théorique. 

On  fera  seulement  un  mélange  de  blocs  artificiels  et 
d'enrochements  que  la  mer  remaniera  constamment.  On 
arrivera  sans  doute  par  ténacité  à  faire  un  ouvrage  dura- 
ble, mais  le  cube  de  matériaux  à  employer  sera  très  supé- 
rieur au  cube  résultant  des  données  géométriques. 

2°  En  raison  des  grandes  profondeurs  qu'il  faut  attein- 
dre, il  parait  avantageux  de  substituer  à  ce  dernier  sys- 
tème l'emploi  de  caissons  en  béton  armé  d'un  type  analogue 
à  celui  dénommé  par  M.  Hennebique  «à  fondations  automa- 
tiques ».  L'avantage  de  ces  caissons  est  d'exiger  un  cube 
de  matière  qui  croît  proportionnellement  à  la  profondeur  et 
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non  au  carré  de  celle-ci  comme  le  font  les  jetées  en  enro- 
chements. Ce  type  est  donc  très  économique  pour  les 
jetées  fondées  par  de  grandes  profondeurs.  Il  a  en  outre, 
en  l'espèce,  l'avantage  de  réduire  le  cube  de  pierre  néces- 
saire, ce  qui  importe  fort,  vu  l'insuffisance  des  gisements 
rocheux  exploitables  à  proximité  des  chantiers.  Ces  cais- 
sons seraient  construits  en  un  point  abrité  de  la  mer  et 
amené  au  lieu  d'immersion  par  un  chenal  creusé  à  la  dra- 
gue à  — 8,00  dans  le  Gomoé  le  long  de  la  ligne  ouest. 
Un  éperon  en  pieux  et  palplanches  établi  transversale- 
ment au  fleuve  vers  son  embouchure  empêcherait  la 
venue  par  l'est  du  sable  par  le  chenal  ;  on  ferait  déboucher 
ce  chenal  en  mer  par  beau  temps  au  moment  des  crues 
lagunaires  tout  contre  la  jetée  ouest  et  l'on  ferait  passer 
quelques  caissons.  On  rouvrirait  ensuite  le  chenal  pour  les 
opérations  ultérieures.  Les  caissons  les  plus  difficiles  à 
placer  seraient  d'ailleurs  les  premiers,  comme  étant  les 
plus  rapprochés  de  la  zone  de  déferlement.  Les  autres 
caissons  seraient  achevés  à  l'abri  des  premiers. 

3°  Il  faut  faire  maintenant  une  observation  sur  l'un  des 
avantages  que  l'on  parait  escompter  de  la  réalisation  du 
projet  d'amélioration  de  l'embouchure  du  Comoé,  le  ren- 
forcement du  cordon  littoral  de  Grand-Bassam,  si  menacé, 
comme  on  l'a  vu,  par  la  mer.  On  pense  en  effet  que  l'éta- 
blissement à  travers  l'estran  d'un  obstacle  aux  lames  du 
sud-ouest  amènera  ces  lames  à  déposer  le  sable  qu'elles 
roulent  contre  les  parois  ouest  de  la  jetée  sud,  ce  qui  fera 
avancer  les  courbes  de  niveau  vers  la  mer.  Il  est  possible 
qu'il  en  soit  ainsi.  Le  fait  a  été  constaté  le  long  de  la 
jetée  construite  à  Port  Bouet.  Par  contre  il  est  un  exem- 
ple du  phénomène  contraire,  et  un  autre  où  cet  effet  est  au 
moins  incertain. 

Le  premier  se  rapporte  au  port  de  Sassandra.  Une  jetée 
construite  sur  l'a  plage,  dont  le  régime  parait,  le  même 
qu'à  Grand-Bassàm,  a  amené  l'ensablement  complet  et 
rapide  du  côté  de  l'est,  c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  celui 
des  lames.  Ce  dépôt  de  sable  s'explique  par  l'arrêt  des 
alluvions  du  fleuve  Sassandra  qui  débouche  à  1 .200  mètres 
à  l'est  de  l'ouvrage.  Par  contre  du  côté  ouest  de  ce  der- 
nier,  il  s'est  produit  un  affouillement  très    marqué.    Ce 
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phénomène  doit  provenir  du  ressac  causé  par  la  présence 
de  la  jetée  et  dont  l'effet  de  creusement  n'est  pas  com- 
pensé par  un  apport  de  sable  des  parties  voisines  de  l'es- 
tran, qui  exceptionnellement  sont  rocheuses  en  cet 
endroit.  Il  est  possible,  mais  ce  n'est  pas  démontré,  que  si 
toute  la  plaire  de  Sassandra  était  sablonneuse  l'affouille- 
rnent  constaté  ne  se  serait  pas  produit.  Le  phénomène 
observé  est  néanmoins  à  retenir. 

Le  second  exemple  est  celui  du  port  de  Lagos  où  l'on 
n'aurait  constaté  aucune  modification  appréciable  des 
fonds  contre  la  jetée  ouest,  qui  reçoit  cependant  les  lames 
tandis  que  le  rivage  de  la  mer  a  reculé  vers  le  large  de 
700  mètres  environ  le  long  de  la  jetée  est.  Cet  ensable- 
ment ne  parait  pouvoir  provenir  que  de  l'arrêt  par  cette 
jetée  des  alluvions  du  Niger.  Le  maintien  des  profondeurs 
primitives  contre  la  jetée  ouest,  paraît  montrer  que  dans 
certains  cas  il  peut  se  produire  un  certain  état  d'équilibre 
entre  l'effet  d'affouillement  du  ressac  causé  par  un  ouvrage 
construit  à  travers  l'estran,  et  le  régalement  de  l'estran 
par  les  lames. 

En  tenant  compte  des  ouvrages  complémentaires  dont 
il  vient  d'être  parlé,  le  montant  du  projet  doit  être  porté 
à  42.800.000  francs 


VIII.  -  CRITIQUE  ECONOMIQUE  DU   PROJET  DE  PORT 
A  L  EMBOUCHURE  DU  COMOÉ 

L'idée  économique  fondamentale,  qui  domine  la  ques- 
tion de  la  création  du  port  de  la  Côte  d'Ivoire  est  de 
réduire  les  ruptures  de  charge  qu'ont  actuellement  à  subir 
les  marchandises  du  railway  pour  être  embarquées  sur  les 
bateaux  de  mer  et  vice  versa  et  de  hâter  les  opérations.  La 
conséquence  en  est  que  le  port  doit  pour  être  parfait,  per- 
mettre en  principe  la  venue  des  bateaux  de  mer  à  Abidjan 
tête  de  ligne  du  chemin  de  fer. 

En  admettant  réalisé  seulement  le  programme  qui  vient 
d'être  décrit,  les  bateaux  vont  entrer  dans  le  Comoé  et 
mouiller  dans  la  fosse  de  Mossou,  mais  ils  ne  sauraient 
pénétrer  plus  avant  dans  le  réseau  lagunaire.  La  lagune 
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Ebrié  ne  présente  en  effet  que  des  profondeurs  moyennes 
de  i  mètres,  et  encore  en  un  point  de  la  passe  Yiétri  les 
profondeurs  ne  sont-elles  que  de  1  m.  80. 

Les  bateaux  vont  donc  mouiller  dans  le  lit  d'un  fleuve 
parcouru  par  des  courants  sujets  à  renversement  avec  la 
marée.  Ils  devront  donc  afourcher.  Les  chalands  qui  leur 
sont  accostés  éprouveront  de  sérieuses  difficultés  dans 
leurs  manœuvres.  Le  fond  étant  de  sable, les  ancres  déra- 
peront souvent.  Il  en  résultera  des  pertes  de  temps  con- 
sidérables et  même  des  accidents  fréquents.  En  outre,  les 
bateaux  éprouveront  des  difficultés  de  manœuvres  à  l'ar- 
rivée et  au  départ.  Ces  opérations  ne  seront  possibles  qu'à 
certaines  époques  de  la  marée.  Les  bateaux  perdront  donc 
du  temps  à  attendre  l'instant  propice.  Or,  pour  l'un  des 
grands  cargos  qui  fréquentent  cette  côte  perdre  quatre 
heures  c'est  perdre  4.000  francs.  La  situation  sera,  dans  le 
chenal  de  Mossou,  à  ce  point  de  vue  identique  à  celle  de 
la  fosse  nord  de  Conakry  si  fâcheusement  située  au  point 
de  vue  nautique. 

Mais  il  existe  un  autre  côté  de  la  question.  Les  marchan- 
dises provenant  du  railway  subiront  "des  frais  considéra- 
bles pour  le  trajet  qu'elles  auront  à  faire  du  terminus  au 
rail  jusqu'au  bateau.  La  longueur  de  ce  trajet  est  d'envi- 
ron 50  kilomètres.  Gomment  sera-t-il  fait  ?  Par  de  petits 
bateaux  lagunaires,  comme  maintenant,  ou  par  des  cha- 
lands remorqués,  comme  cela  pourra  se  faire  à  un  prix 
un  peu  moindre.  Les  frais  correspondant  à  ce  transport 
peuvent  être  évalués  à  6  francs  environ  la  tonne.  En  pre- 
nant 0  fr.  10  comme  prix  de  la  tonne  kilométrique  sur  le 
railway,  cela  diminuera  la  puissance  économique  de  péné- 
tration du  railway  de  60  kilomètres.  Cette  perte  est  défi- 
nitive, irrémédiable.  Elle  pèse  sur  la  colonie  sans  qu'il 
soit  possible  de  la  supprimer. 

D'un  autre  côté,  on  a  supposé,  pour  rétablissement  du 
prix  de  0  francs  ci-dessus,  que  les  chalands  chargés  de 
marchandises  à  Abidjan  accosteront  directement  le  bateau 
mouillé  à  Mossou.  En  pratique  il  n'en  pourra  presque 
jamais  être  ainsi,  parce  qu'il  ne  sera  pas  possible  défaire 
cadrer  les  expéditions  faites  d'Abidjan  avec  les  touchées 
toujours  capricieuses  des  bateaux  de  haute  mer.   Il  sera 
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en  outre  impossible,  faute  de  place  dans  le  Comoé  et  faute 
du  capital  considérable  que  le  nombre  de  chalands  indis- 
pensables pour  agir  autrement  nécessiterait,  de  laisser  à 
Mossou  les  chalands  lagunaires  chargés  pendant  plusieurs 
jours. 

Donc  les  marchandises  seraient,  en  règle  très  générale, 
débarquées  à  terre  soit  sur  le  plateau  de  Mossou,  soit  sur 
les  berges  de  la  lagune  Ouladine  au  moyen  d'apponte- 
ments  déjà  existants.  Les  charges  supplémentaires  qui 
grèveront  la  marchandise  du  fait  de  cette  mise  à  terre, 
seront  par  analogie  avec  les  opérations  effectuées  aujour- 
d'hui de  3  fr.  60  par  tonne.  La  marchandise  sera  donc,  en 
définitive,  grevée  au  total  dans  la  plupart  des  cas  de  9fr.  60 
par  tonne  de  frais  parasites. 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire,  d'autre  part,  que,  sans 
tenir  compte  du  temps  perdu  par  le  bateau  lui-même 
pour  manœuvrer,  les  surestaries  qui  seront  dues  par  la 
lenteur  des  opérations  des  marchandises  augmenteront 
considérablement  la  somme  précédente.  11  serait  souve- 
rainement imprudent,  en  effet,  de  compter  que  dans  un 
pays  où  la  main-d'œuvre  est  aussi  mauvaise,  on  puisse 
organiser  d'une  façon  parfaite  un  service  complexe  de 
chalands  capable  de  fonctionner  dans  des  conditions 
nautiques  difficiles.  En  admettant  qu'un  homme  y  arrive 
un  jour,  toute  l'organisation  sera  remise  en  question  sous 
son  premier  intérimaire. 

En  prenant  en  définitive  le  prix  déjà  adopté  de  0  fr.  10 
par  tonne  kilométrique,  le  système  économique  qui  résul- 
tera des  travaux  projetés,  entraînera  pour  le  railway  en 
largeur  et  en  profondeur,  une  réduction  de  la  puissance 
de  pénétration  de  100  kilomètres  en  nombre  rond. 

Si,  comme  il  en  est  question,  le  railway  doit  être  pro- 
longé pour  devenir  l'exutoire  de  la  partie  populeuse  du 
Soudan,  le  système  économique  ainsi  créé  est  déraison- 
nable. 

IX.  -  NÉCESSITÉ  IMMÉDIATE  D'AUTRES  TRAVAUX 

Pour  remédier  à  cette  situation,  on  dispose  de  deux 
facteurs  différents  sur  lesquels  il  est  possible   d'agir  :  le 


LE   PORT  DE   LA  COTE   D'iVOIRE  253 

temps  perdu  par  le  bateau  de  mer  pour  les  manutentions 
des  marchandises  à  Grand-Bassam,  et  le  prix  du  transport 
d'Abidjan  à  Grand-Bassam. 

La  durée  des  manutentions  serait  réduite  théoriquement 
de  moitié  si  le  cargo  pouvait  venir  à  quai.  Il  chargerait 
alors  simultanément  par  les  deux  bords.  Le  chargement 
des  marchandises  par  le  quai  pourrait  se  faire  rapide- 
ment et  sans  à  coups  quel  que  soit  le  temps.  Les  marchan- 
dises qui  en  feraient  l'objet  bénéficieraient,  d'autre  part, 
de  la  suppression  d'une  double  manutention  :  un  charge- 
ment à  quai  et  un  chargement  sur  chaland.  Le  bénéfice 
résultant  de  cette  dernière  suppression  peut,  d'après  les 
chiffres  23récédents,  être  évalué  à  3  fr.  50  par  tonne.  Mais 
le  bénéfice  réel  qui  proviendrait  de  la  présence  du  quai 
serait  beaucoup  plus  considérable  car  il  comprendrait 
toutes  les  surestaries  que  le  bateau  n'aurait  pas  à  payer. 

Ainsi  donc  le  quai  procurerait  un  bénéfice  matériel 
chiffrable  au  commerce  et  accroîtrait  la  puissance  de 
pénétration  du  chemin  de  fer  de  60  kilomètres  en  nombre 
rond. 

Le  quai  aurait  en  outre  l'avantage  de  donner  au  bateau 
des  points  fixés  absolument  sûrs  pour  son  amarrage. 

Au  contraire,  avec  son  bateau  afourché  dans  la  fosse  de 
Mossou,  le  capitaine  sera  toujours  que  le  qui- vive  dans  la 
crainte  d'un  dérapage  d'ancre.  Pour  ne  pas  être  chiffra- 
bles, des  considérations  de  cette  espèce  ont  une  impor- 
tance capitale.  Elles  font  qu'un  port  est  fréquenté  volon- 
tiers ou  boycotté  avec  plaisir  par  les  commandants  de 
bateaux.  Or,  quand  il  s'agit  d'un  port  nouveau,  il  ne  faut 
pas  qu'il  soit  boycotté  à  son  début  Son  avenir  pendant 
longtemps  s'en  ressentirait. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  est  indispensable  de  construire 
des  quais  à  Mossou. 


Pour  réduire  le  prix  du  transport  d'Abidjan  tête  de 
ligne  du  raihvay,  à  Mossou,  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  faire 
arriver  les  bateaux  de  mer  à  Abidjan. 

On  n'arrivera  jamais  d'une  façon  complète  à  atteindre 
ce  résultat  si  désirable,  L'opinion  du  monde  maritime  est 
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unanime  et  formelle  :  les  bateaux  n'iront  pas  à  Abidjan, 
sauf  dans  les  cas  exceptionnels  on  ils  auraient  plusieurs 
milliers  de  tonnes  à  manutentionner.  La  raison  de  cette 
abstention  est  double. 

Les  commandants  hésiteront  à  s'aventurer  dans  un 
chenal  de  50  kilomètres  dont,  pour  ne  pas  arriver  à  des 
dépenses  effrayantes,  on  doit  limiter  la  largeur  utile  et  les 
rayons  dis  courbes. 

D'un  autre  côté,  le  trajet  aller  et  retour  fera  perdre 
cinq  heures  aux  bateaux  marchant  à  11  nœuds.  Ce  temps 
perdu  conduirait  à  augmenter  de  5  francs  par  tonne  le 
fret  d'une  cargaison  de  1.000  tonnes  qu'un  bateau  tel  que 
les  paquebots  des  Chargeurs  Réunis  à  prendre  à  Abidjan. 
L'avantage  économique  du  canal  pour  l'embarquement 
d'un  si  petit  tonnage* serait  donc  nul. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  dissimuler  que,  dans  l'état  actuel 
des  transports  par  mer,  et  vu  la  faiblesse  du  tonnage 
aboutissant  à  la  tête  de  ligne  du  railway,  faire  venir  les 
bateaux  à  Abidjan  est  tout  simplement  un  rêve. 

Cependant  comme  dans  l'avenir,  le  développement  du 
commerce  de  la  haute  Cote  et  du  Soudan  pourra  faire 
porter  les  transports  sur  des  cubes  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  celui  de  1.000  tonnes  utilisé  dans  le  calcul 
précédent,  ce  qui  permettra  de  réaliser  des  cargaisons 
complètes,  il  faut  envisager  comme  une  nécessité,  non 
pas  immédiate,  mais  éventuelle,  la  création  d'un  chenal 
allant  de  Mossou  à  Abidjan.  Le  coût  de  ce  chenal  doit 
donc  être  incorporé  au  montant  des  travaux  à  prévoir 
pour  compléter  le  port  de  la  Côte  d'Ivoire  par  le  Comoé.Il 
faut  y  ajouter  aussi  nécessairement  une  certaine  longueur 
de  quais  à  Abidjan. 


Il  est  un  autre  organe  économique  nécessaire  certaine- 
ment bien  avant  le  chenal  lagunaire,  c'est  le  prolonge- 
ment du  railway  d'Abidjan  à  Mossou. 

La  longueur  de  cette  voie  sera  environ  de  40  kilomètres. 
Le  prix  de  transport  sera  donc  sur  elle  sensiblement  égal 
à  celui  demandé  sur  les  bateaux  lacunaires.  L'avantage 
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économique  de  sa  construction  n'apparaît  donc  pas  nette- 
ment par  la  comparaison  des  prix  de  transport.  Il  est  d'une 
toute  autre  nature. 

Il  y  a  un  avantage  immédiat  et  un  avantage  indirect. 

L'avantage  immédiat  est  de  faire  venir  les  voies  sur  le 
quai  de  manutention.  Cet  avantage  est  faible  pour  le  char- 
gement sur  bateau  de  mer  des  marchandises,  qui  dans 
toutes  les  considérations  précédentes,  a  été  seul  consi- 
déré. Mais  il  est  considérable  pour  le  déchargement.  Il 
faut  en  effet  pour  que  cette  opération  puisse  se  faire  avec 
la  rapidité  exigée  aujourd'hui,  que  les  marchandises  sus- 
ceptibles d'être  transportées  par  wagons  complets  puis- 
sent être  déchargées  directement  sur  wagons,  que  les 
rames  chargées  s'évacuent  ensuite  pour  laisser  immédia- 
ment  la  place  aux  rames  vides.  Autrement  toutes  les  mar- 
chandises sont  déposées  en  désordre  sur  le  quai  ;  et  très 
rapidement  l'opération  du  bateau  se  trouve  arrêtée  ou 
ralentie  dans  des  proportions  considérables  par  l'impossi- 
bilité où  seront  les  manœuvres  qui  décrochent  les  palan- 
quées  de  se  déplacer  dans  le  fouillis  des  marchandises. 
Dans  tous  les  grands  ports  on  cherche  à  réaliser  le  con- 
tact intime  du  bateau  et  du  wagon.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  que  le  port  de  Mossou  puisse  en  être  un  s'il  est 
privé  de  voies  ferrées.  Dès  lors  celles  des  quais  doivent 
être  réunies  cà  la  tête  de  ligne  du  railway,  c'est-à-dire  à 
Abidjan. 

L'avantage  indirect  de  faire  cette  réunion  est  de  donner 
aux  expéditions  de  l'intérieur  du  pays  sur  les  pays  étran- 
gers et  réciproquement  une  sûreté  et  une  rapidité  qui 
n'existeront  pas  si  les  marchandises  doivent  subir  de 
nombreuses  ruptures  de  charge,  ce  qui  arrivera  avec  la 
battellerie  lagunaire  prise  comme  intermédiaire. 

Enfin  la  suppression  de  ces  manutentions  parasites  est 
un  avantage  politique  et  économique  non  négligeable  pour 
un  pays  où  la  main-d'œuvre  est  rare  et  où  elle  deviendra 
chère  lorsqu'elle  sera  demandée  avec  abondance. 

Ainsi  le  choix  du  Cotnoé  pour  l'établissement  du  port 
de  La  Lôtc  d'Ivoire  amène  à  cette  conséquence  :  créer  deux 
voies  économiques,  le  railway  et  le  chenal  lagunaire 
partant    du  même  point   et  aboutissant  au    même    point. 
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Ces  doux  voies  vont  se  faire  concurrence,  mais  connue 
elles  correspondront  au  début  à  des  fins  absolument 
différentes,  leur  concurrence  sera  à  l'origine  purement 
théorique.  Néanmoins  les  critiques  que  des  situations  de 
ce  genre  ont  fait  justement  naître  dans  les  vieux  pays 
devraient  inciter  l'Administration  coloniale  à  chercher  une 
autre  solution,  si  c'est  possible.  Du  reste  il  n'est  pas  évi- 
dent que  la  concurrence  ne  devienne  pas  rapidement  effec- 
tive. Il  arrivera  probablement  que  par  suite  de  l'accrois- 
sement du  tonnage  à  enlever  à  Abidjan,  le  trafic  de  la  voie 
lacunaire,  presque  nul  au  début,  pour  les  raisons  données 
plus  haut,  s'accroîtra  ;  que  les  exigences  de  la  navigation 
obligeront  à  l'améliorer  ;  et  que  le  trafic  du  railway  dimi- 
nuera de  plus  en  plus,  ainsi  que  l'importance  du  port  de 
Mossou.  Le  railway  subira  donc,  comme  il  arrive  toujours 
en  pareil  cas,  les  conséquences  fâcheuses  de  cette  concur- 
rence. Elles  seront  d'autant  plus  regrettable,  que  son  trafic 
local  entre  Abidjan  et  Mossou  sera  presque  nul. 

La  solution  consistant  à  créer  le  port  de  la  Côte  d'Ivoire 
par  l'amélioration  du  Comoé  est  donc  vicieuse  au  point  de 
vue  économique  si  l'on  fait  état  des  exigences  résultant  de 
la  situation  actuelle  et  si  Ton  envisage  ensuite  le  dévelop- 
pement de  cette  situation  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences. 

X.  —  PROGRAMME  COMPLET  DU   PORT  AU  COMOÉ 

Les  travaux  à  ajouter  au  projet  primitif  comprennent 
donc  le  port  de  Mossou,  la  construction  de  la  voie  ferrée 
Mossou- Abidjan  et  éventuellement  le  dragage  du  chenal 
entre  ces  deux  points. 

Le  montant  total  de  ces  travaux  est  de  107.000.000  de 
francs,  cette  évaluation  étant  faite  avec  les  mêmes  bases 
que  celles  précédemment  données.  La  dépense  pourrait 
être  ramenée  provisoirement  à  73.000.000  de  francs  en  ne 
creusant  pas  le  chenal  lagunaire  et  en  ne  construisant  que 
la  moitié  des  quais  de  Mossou.  Il  ne  semble  pas  possible 
d'aller  en  dessous  de  cette  somme  si  l'on  veut  faire  une 
œuvre  qui  réussisse  au.  point  de  vue  technique  et  qui  ait 
une  utilité  économique  sérieuse, 
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La  dépense  à  faire  est  donc  considérable,  et  moyennant 
cette  dépense  on  aura  le  regret  de  créer,  ainsi  qu'on  Ta 
exposé,  un  ensemble  d'organes  économiques  qui  sera 
vicieux. 

On  est  conduit  dès  lors  à  examiner. si  l'autre  solution 
donnée  comme  possible  par  M.  Renaud,  ainsi  qu'il  a  été 
rappelé  au  chapitre  Ier,  ne  serait  pas  plus  avantageuse  au 
point  de  vue  financier  et  économique. 

Avant  de  le  faire  il  convient  de  remarquer  que  l'on 
trouvera  une  certaine  résistance  dans  la  colonie  au  rejet 
de  la  solution  de  Grand-Bassam. 

En  effet,  d'abord  la  ville  de  Grand-Bassam  ne  peut  per- 
pétuer son  importance  commerciale  prépondérante  que 
par  la  mise  en  service  du  système  hydraulique  ayant  pour 
fondement  le  Comoé.  Des  intérêts  particuliers  sont  enga- 
gés pour  ce  motif  au  choix  de  cette  solution. 

D'un  autre  côté,  les  coupeurs  de  bois  opérant  dans  le 
pays  sont  également  favorables  au  maintien  du  statu  quo. 
En  effet,  la  plus  grande  partie  des  billes  exportées 
aujourd'hui  provient  du  Comoé.  Elles  sont  apportées  par 
le  courant,  c'est-à-dire  à  peu  de  frais,  jusqu'aux  parcs  et 
aux  appontements  de  Grand-Bassam. 

Ainsi  donc,  suivant  que  le  port  sera  créé  à  Bassani  ou 
plus  à  l'ouest,  les  marchandises  transportées  par  le  railway, 
ou  le  bois  du  Comoé  seront,  suivant  le  cas,  grevés  de 
frais  de  transport  supplémentaires. 

Quel  est  l'inconvénient  économique  le  plus  grave  qu'il 
faille  éviter  ?  Grever  les  marchandises  d'importation  ou 
d'exportation  du  railway,  c'est  en  quelque  sorte  accroître 
la  distance  entre  la  colonie  et  l'Europe,  c'est  donc  un 
inconvénient  d'ordre  général.  Réduire  ou  supprimer  l'im- 
portance commerciale  de  Bassani,  est  pour  l'ensemble  des 
colonies  du  Groupe  absolument  indifférent.  Majorer  de 
5  francs  par  tonne  le  transport  des  billes  du  Comoé  est 
un  inconvénient  à  coup  sur,  mais  non  pas  considérable, 
vu  le  prix  moyen  de  ces  billes.  D'ailleurs  le  report  dans 
l'ouest  du  port  abaissera  le  prix  de  transport  des  billes 
provenant  de  cette  région  et  notamment  du  Bandama, 
après  leur  passage  dans  le  canal  de  jonction  des  lagunes 
en  construction  actuellement.  Par  conséquent  l'augnuMi- 
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talion  du  prix  de  transport  des  billes  du  Gomoé  serait 
compensée  par  une  diminution  correspondante  pour  celles 
des  régions  situées  plus  à  l'ouest. 


XI.   -  TENTATIVES  DE  PORT  BOUET 

On  se  trouve  ainsi  ramené  vers  cette  région  du  cordon 
littoral  qui  fait  face  à  la  fosse  d'Abidjan,  et  où  pendant 
2  ans  des  tentatives  stériles  ont  été  faites  pour  amener  la 
lagune  à  communiquer  avec  la  mer. 

Le  but  que  Ton  s'était  alors  proposé  était  de  créer  un 
chenal  permanent  de  A  mètres  de  profondeur  au-dessous 
du  plan  d'eau  et  de  30  mètres  de  large  entre  la  lagune  et 
la  mer.  Le  débouché  de  ce  chenal  devait  être  protégé  du 
côté  de  la  mer  par  deux  jetées.  On  avait  compté  pouvoir 
donner  à  ces  ouvrages  les  longueurs  minima  nécessaires, 
en  plaçant  le  chenal  devant  une  dépression  des  fonds 
sous-marins  appelée  «  le  trou  sans  fond  »  qui  devait  ser- 
vir de  poche  à  sable.  Les  auteurs  du  j3rojet  attendaient  le 
creusement  et  l'entretien"  du  canal,  amorcé  à  la  drague, 
par  les  courants  qu'y  produiraient  les  crues  lacunaires. 

Les  travaux  commencés  le  5  janvier  1905  furent  en 
état  de  permettre  une  tentative  de  débouché  le  10  janvier 
de  l'année  suivante.  L'instant  paraissait  propice.  On  était 
dans  la  période  des  moindres  barres.  A  trois  reprises  on 
creusa  le  débouché.  Chaque  fois  la  coupure  ne  resta 
ouverte  que  quelques  heures,  la  mer  apportant  à  la  haute 
mer  plus  de  sable  (80  m3  à  l'heure  par  mètre  courant  de 
débouché)  que  n'en  pouvait  enlever  la  drague  (70  m3  à 
l'heure).  L'insuccès  fut  attribué  à  deux  causes  :  l'insuffi- 
sance de  la  drague,  un  vieil  engin  d'entreprise,  en  ava- 
ries 6  jours  sur  8,  et  l'insuffisance  de  llabri  constitué  par 
la  jetée  ouest  trop  courte  et  trop  éloignée  de  la  tête  du 
chenal. 

Du  2  au  6  et  du  9  au  11  juillet  deux  nouvelles  tentati- 
ves furent  faites.  Le  tracé  du  canal  avait  été  amené  tan- 
gentiellement  à  la  jetée  ouest.  On  profitait  ainsi  du  maxi- 
mum d'abri  créé  par  celle-ci,  mais  on  donnait  au  canal 
une  forme  sinueuse  qui  devait  manifestement  être  fâcheuse 
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pour  l'entretien  de  son  lit  par  les  courants.  Lors  de  la 
première  de  ces  tentatives,  la  lagune  était  en  crue,  la 
marée  était  en  mortes-eaux,  ]a  mer  était  calme.  Le  débou- 
ché ouvert  sur  30  mètres  de  large  se  maintint  41  heures 
sur  12  mètres  de  large  et  2  mètres  de  profondeur  maxima. 
Il  se  ferma  quand  les  lames  vinrent  parallèlement  au 
rivage.  Gela  prouve  l'efficacité  de  l'abri  créé  par  la  jetée. 
Lors  du  second  débouché,  l'ouverture,  faite  à  la  basse  mer, 
s'ensabla  à  la  haute  mer  suivante,  la  drague  étant  tom- 
bée en  avaries.  Les  expériences  de  juillet  avait  constitué 
un  certain  progrès  sur  celles  de  janvier,  et  avaient  prouvé 
la  nécessité  et  l'efficacité  d'abriter  le  chenal  au  sud- 
ouest.  L'ensablement  avait  été,  semble-t-il,  320  fois 
moindre  qu'en  janvier,  ce  qui  fut  attribué  principalement 
à  ce  fait  que  la  coupure,  étant  restée  ouverte  41  heures, 
avait  été  parcourue  par  des  courants  alternatifs,  les  uns 
emmenant  le  sable  apporté  par  les  autres.  On  ne  sut  mal- 
heureusement pas  tirer  de  cette  observation,  qui  constitue 
la  clé  de  la  question,  ses  dernières  conséquences. 

A  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  la  crue,  qui  maintenait 
le  niveau  moyen  de  la  lagune  supérieur  de  0  m.  25  à 
0  m.  30  au  niveau  moyen  de  la  mer,  avait  paru  constituer 
une  circonstance  favorable  pour  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive. Celle-ci  eut  lieu  du  7  au  10  novembre.  Le  chenal  fut 
ouvert  sur  10-  mètres  de  large.  L'ensablement  fut  quatre 
fois  moindre  que  dans  les  expériences  de  janvier.  La  dra- 
gue lutta  contre  lui  pendant  6  jours,  malgré  les  difficultés 
provenant  de  son  mauvais  fonctionnement.  A  aucun 
moment  cependant  le  débouché  ne  fut  ouvert.  L'insuccès  fut 
beaucoup  plus  marqué  qu'en  juillet.  Cela  tient  à  la  drague. 

Une  quatrième  et  dernière  série  de  tentatives  fut  faite 
l'année  suivante  du  1G  juin  au  4  août  1907  toujours  d'après 
les  mômes  principes.  La  crue  de  la  lagune  était  alors  con- 
sidérable. Son  niveau  excédait  en  eiïet  de  1  m.  30  celui  de 
la  mer,  les  marées  étaient  faibles  et  en  décroissance.  La 
jetée  ouest  avait  été  prolongée  jusque  70  mètres.  Les  ber- 
ges, que  lors  des  deux  dernières  séries  d'expériences,  les 
courants  traversiers  provenant  de  la  sinuosité  du  chenal 
avaient  fortement  corrodées,  avaient  été  protégées  par  «les 
elayonnages.  De  l'observation  faite  dans  L'expérience  de 
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juillet  précédent,  que  la  fermeture  du  débouche  par  le 
sablé  étant  devenue  irrémédiable  lorsque  la  direction  de 
propagation  des  lames  avait  passé  du  sud-ouest  au  sud  on 
avait  conclu  à  la  nécessité  de  construire  un  épi,  enraciné  à 
Test  du  chenal  et  convergent  vers  la  jetée.  Le  débouché, 
à  peine  ouvert,  s'élargit  à  40  mètres  par  la  violence  du 
courant  de  l'eau  et  s'approfondit  à  3  m.  50  par  endroits. 
La   vitesse  du   courant  atteignit  2  m.  30   à  haute  mer  et 

2  m.  o'O   à  basse   mer.  Le   chenal  resta   ouvert  jusqu'au 

3  août,  mais  dès  le  17  juillet  on  constata  la  production 
par  les  lames  contre  l'épi  est  d'un  banc  de  sable  qui 
s'étendant  progressivement  amena  l'obstruction.  La  marée 
ne  se  propagea  pas  dans  la  coupure. 

En   présence    de   ces  insuccès    le  département    donna 
l'ordre  d'arrêter  les  travaux. 


XII.  —  CAUSES  DE  L'INSUCCÈS  DE  PORT  BOUET 

11  y  a,  en  dehors  du  fait  de  la  drague,  deux  causes  à 
l'insuccès  de  Port  Bouet,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autres, 
toutes  celles  données  au  cours  des  travaux  n'étant  que 
des  corollaires  de  ces  deux-là. 

Ces  deux  causes  sont  l'instabilité  des  fonds  sous- 
marins  au  trou  sans  fond  et  la  non-propagation  de  la 
marée  dans  le  chenal  ouvert. 

Au  trou  sans  fond,  le  sol  sous-marin  est  vraisembla- 
blement constitué  par  des  à  pics  rocheux,  contre  les 
parois  desquels  le  sable  enlevé  par  là  barre  aux  parties 
voisines  de  l'estran  est  venu  se  coller.  Par  suite  du 
rechargement  incessant  par  le  haut  de  ces  apports 
sableux,  ceux-ci  arrivent  à  j^rendre  une  pente  supérieure 
au  talus  de  stabilité  du  sable  sous  l'eau.  11  se  produit 
alors  des  effondrements  engloutissant  les  parties  avan- 
cées des  ouvrages  et  même  des  ouvrages  entiers.  En 
dehors  du  trou  sans  fond  d'ês  accidents  de  ce  genre  ne  se 
seraient  pas  produits.  Ceux-ci  ont  contribué  à  l'insuccès 
de  Port  Bouet  en  rendant  impossible  la  poussée  plus  en 
avant  des  jetées  et  épis  protégeant  le  débouché  du 
chenal. 
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L'historique  précédent  montre  que  l'on  a  méconnu 
clans  les  tentatives  de  Port  Bouet  le  principe  du  maintien 
des  profondeurs  daus  un  système  hydraulique  en  com- 
munication avec  la  mer,  longuement  exposé  plus  haut. 
On  est  parti  d'une  conception  trop  simple  :  l'utilisation 
exclusive  des  crues  lagunaires.  Que  l'on  profite  d'une  de 
celles-ci  pour  faciliter  le  creusement  du  chenal,  par  l'en- 
trainement  des  sables  dû  au  courant  d'eau  douce  qu'elle 
produit,  cet  artifice  est  légitime.  Mais  la  crue  est  un 
phénomène  passager,  dont  la  puissance  hydraulique 
décroît  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'exerce,  s'annule 
quand  l'étiage  est  atteint,  et  reste  nulle  pendant  les 
six  mois  que  dure  cet  étiage.  Or,  pendant  ces  six  mois 
l'énergie  des  lames  continue  à  exercer  régulièrement  son 
action  de  régalement  sur  les  sables  de  l'estran,  et  le 
cordon  littoral  tend  à  se  reconstituer.  Il  faut  donc  ou 
bien  empêcher  les  effets  d'ensablement  des  lames  de  se 
faire  sentir  au  débouché  ou  bien  créer  dans  celui-ci  une 
énergie  régulière,  ou  tout  au  moins  à  courte  périodicité 
qui  provoque  le  désensableinent. 

Empêcher  tout  effet  d'ensablement  des  lames  est  une 
utopie.  Evidemment  en  prolongeant  en  mer,  sur  une 
longueur  démesurée  les  ouvrages  de  protection,  on  peut 
théoriquement  supposer  que  l'on  empêchera  l'entrée 
entre  ces  ouvrages  des  lames  qui,  s'étant  propagées  par 
des  moindres  fonds,  sont  chargées  de  sable.  Cependant 
le  pivotement  des  lames  autour  des  musoirs  des  jetées 
empêchera  qu'il  en  soit  exactement  ainsi.  Il  y  aura  donc 
toujours  un  certain  ensablement.  Tout  au  moins  les 
dépenses  seraient-elles  considérables  pour  l'éviter  par 
ce  seul  procédé. 

Pour  créer  la  force  cle  désensableinent  on  ne  peut 
compter  que  sur  la  marée.  Que  celle-ci  se  propage  dans 
le  chenal,  et  l'eau  accumulée  au  flot  dans  le  réservoir 
de  670  m2  constitué  par  la  lagune  et  ses  tributaires,  fera 
au  jusant  une  chasse  qui  éloignera  les  apports  de 
sable. 

Or,  pour  favoriser  l'action  de  la  marée,  il  fallait  : 

1°  construire  deux  jetées  divergentes  vers  la  mer; 

2°  créer  un  chenal  d'une  section    analogue   à  celle  du 
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Gomoe.  La  propagation  do  la  marée  se  faisait  mal  dans 
celui-ci,  se  forait  nécessairement  encore  plus  mal  dans 
un  chenal  plus  étroit  et  moins  profond. 

En  résumé  les  tentatives  de  Port-Bouet  ont  échoué 
parce  qu'on  les  a  faites  au  trou  sans  fond.  Mais  les  eût- 
on  faites  autre  part,  de  la  manière  dont  on  les  a  con- 
duites, elles  eussent  échoué  également. 

Il  faut  hien  dire  aussi  que  l'insuccès  foudroyant  de 
Port  Bouet,  a  été  précipité  par  l'insuffisance  des  moyens 
matériels  dont  on  disposait.  Il  n'est  pas  logique  de  tenter 
une  pareille  entreprise  avec  de  si  faibles  ressources. 
Quand  on  lutte  contre  une  force  naturelle,  il  faut  avoir 
à  sa  disposition  une  puissance  suffisante  pour  l'équilihrer 
constamment  dans  la  période  critique  qui  s'écoule  entre 
le  moment  où  cette  force  commence  à  agir  et  celui  où, 
par  l'achèvement  des  travaux,  on  a  permis  à  la  force 
antagoniste  de  produire  son  effet.  Pour  qu'un  travail  de 
cette  sorte  réussisse,  il  fallait  donc,  en  l'espèce,  disposer 
d'un  matériel  de  dragage  susceptible  d'enlever  en  même 
temps  les  apports  de  la  mer  et  le  cube  géométrique  cor- 
respondant au  chenal  à  draguer  pendant  la  période  de 
quelques  heures  ou  de  quelques  jours  où  le  débouché  en 
mer  est  commencé  jusqu'au  moment  où  il  est  assez  large 
et  assez  profond  pour  que  la  marée  s'y  établisse. 

De  la  critique  précédente,  il  résulte  nettement  ce  qu'il 
faut  faire. 

La  coupure  sera  creusée  non  pas  à  Port  Bouet,  mais  à 
5  kilomètres  plus  à  l'ouest,  à  Vridy,  point  situé  en 
dehors  des  parages  dangereux  du  trou  sans  fond. 


XIII.  —  PROPAGATION    DE   LA  MARÉE    PAR  UNE  COUPURE 
DU  CORDON    LITTORAL  A  VRIDY 

La  marée  va  donc  se  propager  dans  la  lagune  par  le 
chenal  dragué,  à  condition  que  vers  l'aval  ce  chenal  ait 
une  section  analogue  à  celle  du  Gomoé  et  que  son  débou- 
ché soit  convenablement  ouvert  et  protégé» 

Que  se  passera-t-il  maintenant  à  l'amont  et  notam- 
ment au  débouché  du  chenal  dans  la  lagune  ?  Il  ne  faut 
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pas  oublier  que  la  marée  n'agira  efficacement  que  si 
l'amplitude  de  Tonde  marée  pénétrant  dans  la  lagune 
Ebrié  est  suffisante  pour  emmagasiner  dans  ce  réservoir 
un  cube  d'eau  susceptible  de  produire  au  jusant  une 
chasse  dans  le  chenal. 

En  1911  on  avait  choisi  le  Comoé,  parce  que  l'on  pen- 
sait que  la  propagation  de  l'onde  marée  s'y  ferait  bien, 
en  raison  de  la  régularité  et  de  la  douceur  des  pentes  du 
lit,  qui  assurait  la  variation  continue  des  sections  une  fois 
le  seuil  en  mer  enlevé. 

On  avait  pensé  que  rien  de  tel  ne  se  produirait  dans 
une  coupure  artificielle  du  cordon  littoral  parce  que  en 
raison  de  l'accroissement  brusque  de  la  section,  l'onde 
marée  s'étendrait  comme  cela  se  produisait  dans  la  partie 
du  canal  de  Suez  qui  relie  la  mer  Rouge  aux  lacs  Amers. 
Bien  que  le  marnage  puisse  atteindre,  à  Suez  1  m.  93  la 
marée  ne  pénètre  pas  dans  les  lacs  Amers.  Le  lieu  géomé- 
trique des  hautes  et  basses  mers  dans  le  canal  est  alors 
une  droite  qui  relie  le  débouché  de  ce  canal  dans  le  lac 
aux  points  où  la  marée  s'abaisse  et  s'élève  à  l'entrée.  Il  se 
produit  en  conséquence  dans  le  chenal  un  courant  de 
pente.  On  souffre  donc  à  la  fois  du  double  inconvénient 
d'un  courant  dans  le  canal  et  l'absence   de  toute  chasse. 

D'un  autre  côté,  le  courant  de  pente  s  annulant  instan- 
tanément au  débouché  du  canal  dans  la  lagune,  les  eaux 
déposeraient  en  ce  point  le .  sable  qu'elles  auraient 
entraîné.  Il  se  créerait  donc  au  débouché  du  canal  dans 
la  lagune  un  delta  alluvionnaire,  ou  tout  au  moins  un 
seuil. 

Ces  inconvénients  se  produiront  à  Vridy.  Des  mesures 
doivent  être  prises  pour  atténuer  leur  effet,  qui  d'ailleurs 
serait  beaucoup  moindre  que  les  indications  précédentes 
portent  à  le  croire. 

On  y  remédiera  par  la  consiruction  : 

1°  de  deux  jetées  divergentes  au  débouché  làgunaire 
du  chenal. 

2°  par  une  digue  barrant  Le  bras  assez  peu  profond  de 
la  lagune  entre  l'île  Boula}  cl  le  cordon. 

La  présence  de  la  fosse  profonde,  située  h  l'ouest  du 
débouché  du  chenal  (et  que  par  économie  on  n'obstruera 
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pas  causera  un  sérieux  amortissement  à  Tonde  marée, 
plus  important,  puisqu'elle  est  plus  large  et  plus  longue, 
mais  néanmoins  de  même  ordre,  que  celui  résultant  de 
la  lagune  Ouladine  pour  Tonde  qui  se  propage  dans  le 
Comoé.  Cet  amortissement  sera  compensé  d'ailleurs  par 
la  grande  profondeur  et  Tassez  grande  régularité  du  che- 
nal Vridy- Abidjan,  toutes  choses  que  ne  présente  pas  le 
lit  du  Comoé  sur  les  10  kilomètres  qui  viennent  immédia- 
tement en  amont  de  Mossou.  Il  y  aura  donc,  à  l'arrivée 
de  Tonde  dans  la  lagune  devant  Abidjan,  une  atténuation 
plus  forte  peut-être,  mais  à  coup  sûr  de  même  ordre  que 
celle  qui  se  produira  dans  le  Comoé  sur  la  même  distance 
de  propagation  vers  l'amont. 

Au  reste  le  rapport  des  largeurs  du  canal  de  Suez  et 
du  lac  Amer  au  point  où  ce  canal  débouche  est  1/1300, 
tandis  que  le  rapport  du  canal  de  Vridy,  que  Ton  va  étu- 
dier, à  la  largeur  de  la  fosse  lagunaire  est  de  1/10. 

L'onde  marée  se  propageant  par  le  canal  de  Vridy  aura 
donc  une  tendance  à  s  atténuer  à  son  débouché  plus 
qu'en  un  point  quelconque  du  Comoé,  mais  les  deux  atté- 
nuations peuvent  être  du  même  ordre  si  Ton  donne  au 
canal  de  Vridy  une  large  section  et  si  Ton  construit  les 
ouvrages  dont  on  vient  de  parler.  Ceux-ci  doivent  être 
faits  en  même  temps  que  les  autres  travaux.  Ce  ne  sont 
pas  en  effet  des  accessoires.  Ce  sont  des  facteurs  essentiels 
de  la  création  de  la  puissance  hydraulique  qui  maintien- 
dra les  profondeurs  dans  le  canal. 


XIV.   -   PROGRAMME  COMPLET  DU   PORT  VRIDY-ABIDJAN 

Le  chenal  à  creuser  aura  300  mètres  de  largeur.  Son 
plafond  sera  arasé  à  la  côte  —  8,00.  Son  débouché  en 
mer  sera  traité  d'après  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
procédés  de  construction  que  celui  du  Comoé. 

Les  jetées  en  lagune  seront  construites  en  enrochements 
de  mauvaise  qualité  quand  leur  hauteur  ne  dépassera  pas 
trois  mètres,  en  caissons  étroits  et  économiques  au  delà 
de  cette  profondeur. 

Les  revêtements  des  berges  du  chenal,  exécutés  jusque 
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la  profondeur  de  —  10,00,  pour  tenir  compte  de  l'ap- 
profondissement ultérieur  du  chenal,  seront  analogues  à 
ceux  prévus  pour  celles  du  Conioé.  On  les  exécutera 
avant  le  débouché  en  mer,  en  draguant  à  l'avance  les 
souilles  nécessaires,  et  en  les  c offrant,  dans  la  traversée 
de  la  crête  du  cordon  littoral.  On  supprimera  ainsi  les 
apports  de  sable  dans  le  chenal,  résultant  de  la  détério- 
ration des  berges  par  les  violents  courants  qui  se  pro- 
duiront lors  du  débouché  réalisé  pendant  une  crue  lagu- 
naire.  Cette  précaution  facilitera  la  lutte  des  dragues 
contre  l'ensablement  des  lames. 

Le  chenal  réalisé  dans  la  lagune  comprendra  au  mini- 
mum des  courbes  de  1.600  mètres  de  rayon.  Dans  toute 
la  fosse  naturelle  la  vitesse  des  courants  sera  faible,  vu 
la  profondeur  et  la  largeur  de  cette  fosse.  Les  bateaux 
seront  donc  absolument  maîtres  de  leur  manœuvre. 

Ils  éprouveront  peut-être  quelques  difficultés  à  la  tra- 
versée du  canal  proprement  dit,  à  la  sortie  par- période 
de  crue.  Ils  seront  obligés  alors,  pour  gouverner  conve- 
nablement, de  marcher  à  toute  vitesse.  Pour  éviter  les 
accidents  il  sera  bon  d'installer  sur  le  cordon  littoral,  au 
débouché  du  canal  en  mer,  un  poste  de  signaux  avertis- 
sant les  bateaux  en  vue  qu'un  bateau  passe  dans  le  canal, 
afin  d'éviter  tout  croisement  dans  celui-ci. 

En  résumé,  et  sous  cette  faible  réserve,  les  conditions 
nautiques  du  chenal  offert  à  la  navigation  maritime 
seront  excellentes. 

On  construira  à  Abidjan  des  murs  de  quais  en  blocs 
artificiels,  analogues  à  ceux  prévus  à  Mossou  dans  la 
première  solution. 

Le  montant  total  du  projet  est  de  80.000.000  de  francs 
dont  23.600.000  francs  pour  les  quais  d'Abidjan.  Ces  éva- 
luations sont  faites,  comme  toutes  les  précédentes,  avec 
les  prix  de  guerre  actuels. 

Moyennant  en  définitive  cette  dépense  de  80.000.000 
de  francs,  les  bateaux  viendront  se  ranger  aux  quais 
d'Abidjan  après  une  traversée  lagunaire  d'une  demi- 
heure  dans  un  chenal  profond  et  large,  aux  conditions 
nautiques  parfaites,  et  dans  lequel  ils  pourront  pénétrer  à 
tout  moment  de  la  marée,  que  l'on  soit  en  crue  ou  en  étiage. 
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Un  port  qui  présente  de  tels  avantages  sera  fréquenté 
volontiers  par  la  navigation. 

La  dépense  serait  ramenée  à  68.000.000  de  francs  si 
l'on  ne  construisait  à  Abidjan  que  \  .300  mètres  de  quai 
au  lieu  de  2.700  prévus  au  projet.  Cette  longueur  réduite 
serait  manifestement  suffisante  au  début.  C'est  la  seule 
partie  du  programme  des  travaux  sur  laquelle  on  puisse 
faire  porter  une  réduction. 


XV.   -   CHOIX  ENTRE  LES  DEUX  SOLUTIONS 

En  résumé  l'amélioration  du  Gomoé  nécessite  la  cons- 
truction immédiate  d'un  port  à  Mossou  et  la  venue  du 
railway  en  ce  point.  Elle  entraînera  éventuellement  le 
dragage  d'un  chenal  Mossou-Abidjan  pour  les  bateaux 
de  mer.  Tous  ces  travaux  conduiront  à  une  dépense 
totale  de  107.000.000  de  francs.  La  dépense  immédiate- 
ment nécessaire  est  de  73.000.000  de  francs  en  différant 
le  chenal  lagunaire  et  la  moitié  des  quais  de  Mossou.  Cette 
solution  a  pour  résultat  de  créer  deux  voies  de  communi- 
cation en  concurrence  Lune  avec  l'autre,  ce  qui  est 
fâcheux.  Par  les  frais  de  transport  supplémentaires 
qu'elle  impose  aux  marchandises  allant  d'Abidjan  à  la 
mer  ou  inversement  elle  diminue  pratiquement  de  50  kilo- 
mètres la  zone  de  pénétration  de  la  voie  ferrée  de  la  Côte 
d'Ivoire,  ce  qui  est  encore  plus  grave. 

La  création  du  chenal  Abidjan-Yridy  met  à  Abidjan, 
c'est-à-dire  le  plus  profondément  possible  à  l'intérieur 
des  terres,  les  bateaux  de 'mer  en  contact  intime  avec  le 
railway.  Elle  réduit  donc  au  maximum  les  frais  de  trans- 
port des  •  marchandises  de  ou  pour  mer.  Sa  réalisation 
complète  coûtera  80.000.000  de  francs,  somme  qui  pour- 
rait être  abaissée  à  68.000.000  de  francs  en  différant  la 
construction  de  la  moitié  des  quais  d'Abidjan. 

Abidjan  est  favorisé  encore  à  un  autre  point  de  vue.  Il 
peut  à  peu  de  frais  recevoir  de  l'eau  douce  à  profusion 
d'une  rivière  distante  de  o()  kilomètres.  Le  port  de  (irand- 
Bassam  est  privé  d'eau.  Tout  au  plus  en  tirerait-on  de 
puits  et  galeries  construits  à  Mossou.    La   dépense  sérail 


268  H.   NOËL 

au  moins  de  3  millions  de  francs  et  l'eau  deviendrait  sans 
doute  vite  saumâtre. 

Les  dépenses  de  l'outillage  fixe  ou  flottant,  seraient  les 
mêmes  dans  les  deux  cas. 

En  résumé  les  deux  solutions  sont  également  réalisa- 
bles au  point  de  vue  technique. 

Au  point  de  vue  économique  seule  la  solution  Vridy- 
Abidjan  est  bonne. 

Au  point  de  vue  financier  cette  solution  présente  une 
certaine  économie  sur  la  première. 

il  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute  :  la  solution 
Vridy- Abidjan  s'impose  d'une  manière  absolue. 


XVI.  -  OUVRAGE  D'ATTENTE 

La  construction  d'un  port  tel  que  ceux  qui  viennent 
d'être  étudiés  exigera  plusieurs  années. 

La  durée  effective  des  travaux  ne  parait  pas  pouvoir 
être  inférieure  à  moins  de  4  années.  Ceci  suppose  d'ail- 
leurs que  les  travaux  seront  commencés  simultanément 
dans  toutes  leurs  parties. 

Il  y  a  lieu  nécessairement  d'ajouter  à  cette  durée  les 
délais  du  vote  de  la  loi  d'emprunt,  puis  d'approbation  des 
projets  définitifs  et  d'adjudication  ou  de  concours.  Ces 
délais  ne  sont  pas  inférieurs  à  2  ans. 

Les  nouveaux  ouvrages  ne  pourront  donc  être  utilisés 
avant  six  ans. 

Par  leur  nature,  ils  ne  seront  d'ailleurs  utilisables 
qu'une  fois  terminés. 

Or,  le  wharf  actuel  ne  pourra  pas  durer  encore  six  ans. 
Il  en  faut  donc  construire  un  nouveau.  On  s'en  préoccupe 
depuis  1916. 

Où  le  mettre,  à  Grand-Bassam  ou  à  Vridy? 

La  construction  d'un  wharf  à  Vridy  aurait  l'avantage 
d'amener  presque  à  pied-d'œuvre  les  matériaux  et  le 
matériel  venant  de  France  pour  les  nouveaux  travaux. 
Elle  réduirait  donc  le  coût  des  travaux. 

Au  point  de  vue  économique,  la  création  du  wharf  à 
Vridy   entraînerait    l'installation   de    magasins  commer- 
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cianx  en  ce  point,  ainsi  que  de  bureaux  administratifs. 
Or,  la  mise  en  exploitation  du  chenal  lagunaire  Vridy  - 
Abidjan  suppose  qu'à  Vridy  il  n'existera  rien  de  tel.  Un 
garde  sémapborique  et  un  poste  de  pilotes  seront  seuls 
prévus  en  ce  point.  Donc  toutes  les  constructions  com- 
merciales établies  à  Vridy  pour  l'utilisation  du  wharf 
n'auraient  plus  aucune  raison  d'être  une  fois  le  canal 
ouvert,  moment  à  partir  duquel  le  wharf  cessera  d'être 
entièrement  utilisé.  Dans  ces  conditions  il  ne  serait  pas 
raisonnable  d'imposer  au  commerce,  qui  va  déjà  voir 
venir  presque  à  zéro  la  valeur  de  toutes  ses  installations 
de  Grand-Bassam  d'en  faire  de  nouvelles  à  Vridy  avec  la 
certitude  que  celles-ci  au  bout  de  2  à  4  ans,  c'est-à-dire 
avant  d'être  amorties,  n'auront  plus  aucune  utilité. 

Le  wharf  doit  donc  être  construit  à  Grand-Bassam. 

Lorsque  le  chenal  Vridy- Abidjan  sera  mis  en  exploita- 
tion, le  nouveau  wharf  n'aura  plus  aucune  raison  de  sub- 
sister à  Grand-Bassam.  Les  bateaux  n'accepteraient  pas 
en  effet  volontiers  de  faire  escale  en  deux  points  de  la 
même  côte  espacés  seulement  de  40  kilomètres. 

Le  wharf  de  Bassam,  qui  sera  encore  à  ce  moment  en 
bon  état,  sera  donc  démonté  et  transporté  en  un  autre 
point  de  la  côte  non  desservi  par  le  port  Vridy- Abidjan, 
par  exemple  à  Tabou  ou  à  Sassandra. 


La  rage  canine  dans  la  régiop  de  Bamako 

Par  le  D1  COMMES 

des    Troupes    Coloniales, 
Directeur  du  laboratoire  de  bactériologie  de  Bamako 


Pendant  longtemps  l'existence  de  la  rage  au  Soudan  fut 
mise  en  doute  par  la  plupart  des  colons.  Certains,  mor- 
dus par  des  chiens  indigènes  suspects  de  rage  et  n'ayant 
pas  suivi  de  traitement  sans  aucun  dommage  pour  leur 
santé,  propageaient  cette  croyance  et  semblaient  la  con- 
firmer. 

En  1909,  Bouffard  démontra  l'existence-  de  la  rage 
canine  dans  la  région  de  Bamako.  Son  travail,  paru  dans 
les  Annales  de  l'Institut  Pasteur  en  1912,  est  le  premier 
sur  cette  question. 

Depuis  M.  Blanchard,  A.  Léger  etR.  Trautmann,  étudiè- 
rent des  cas  de  rage  signalés  dans  la  région  de  Bamako. 

Nous -même  nous  avons  eu  l'occasion  d'en  rencontrer 
plusieurs  et  c'est  le  résultat  de  toutes  ces  recherches  que 
nous  publions. 

*  * 

Si  la  rage  à  forme  furieuse  est  rare  au  Soudan, "par  con- 
tre, en  interrogeant  l'indigène  delà  ville  ou  de  la  brousse, 
on  apprend  que  la  rage  à  forme  paralytique  est  vraiment 
fréquente. 

Le  a  chien-fou  »,  le  «  oulou  fato  »  des  Bambaras  est 
connu  depuis  longtemps.  Et  l'indigène  fait  de  lui-même 
le  tableau  clinique  de  cette  affection.  Son  chien,  son  fidèle 
compagnon,  partageant  sa  case  et  ses  repas,  devient  subi- 
tement sombre;  il  refuse  de  raccompagner,  se  tapit  dans 
un  coin,  grogne  quand  on  l'approche,  ne  mange  plus  et 


LA  RAGE  CAXIXE  DANS  LA  REGION  DE  BAMAKO        2/1 

meurt  paralysé  au  bout  de  quelques  jours.  D'autres  fois 
l'animal  s'enfuit,  gagne  de  profonds  fourrés  et  on  ne  le 
revoit  plus. 

*  + 

G.  Bolffard  concluait  dans  son  travail  :  «  Bien  que  la 
rage  humaine  paraisse  inconnue  dans  le  Haut-Sénégal- 
Niger,  je  crois  cependant  que  le  fait  d'avoir  pu,  pendant 
un  an,  transmettre  de  lapin  à  lapin,  par  injection  intra- 
veineuse, une  affection  présentant  tant  de  points  communs 
avec  la  rage  paralytique,  plaide  en  faveur  de  l'existence 
de  tarage  canine  dans  cette  colonie  ». 

A.  Léger,  en  1911,  continuait  les  recherches  commen- 
cées par  Bouffard.  Un  lapin  inoculé  le  5  mars  1910,  après 
avoir  été  mouillé  par  une  tornade  violente  dans  la  nuit 
du  14  au  15  mourait  le  15  octobre.  A  l'autopsie,  on  cons- 
tatait de  la  dilatation  stomacale,  due  à  la  fermentation 
d'herbes  mouillées.  Léger  inoculait  un  nouveau  lapin 
qui  ne  présenta  dans  la  suite  aucun  symptôme  parti- 
culier. 

Le  19  septembre  1912,  un  lapin  inoculé  en  avril  1910, 
succombait  en  l'absence  du  médecin  du  laboratoire.  Pas 
d'inoculation. 

Le  8  janvier  1913,  un  lapin  inoculé  en  septembre  1910 
mourait  sans  présenter  de  symptômes  particuliers.  Le  pas- 
sage fut  fait  sur  deux  autres  lapins.  Pas  de  résultat. 

A  B.  Triutma.nn  et  Devanelle  nous  devons  l'observation 
suivante  :  Une  chienne  d'un  an  et  demi  est  amenée  de 
Kati  le  20  mars  1915.  Elle  présente  un  début  de  paralysie 
de  la  mâchoire.  Elle  mange  encore.  Rien  d'anormal  dans 
son  habitus. 

Le  21  mars,  la  paralysie  de  la  mâchoire  est  plus  accen- 
tuée, on  note  de  In  difficulté  de  préhension  des  aliments, 
on  pose  le  diagnostic  de  rage  mue. 

Le  22,  la  paralysie  de  la  mâchoire  inférieure  est  com- 
plète, la  langue. pend.  Les  yeux  sont  chassieux,  le  regard 
trouble.  L'animal  meurt  dans  l'après-midi. 

Le  23,  prélèvement  du  cerveau  et 'du  bulbe,  14  heures 
après  la  mort  que  l'on  inocule  dans  la  chambre  intérieure 
de  l'œil  d'un  lapin  degré  de  putréfaction  sensible). 

Le  25,  conjonctivite  palpébralc  violente,   les  paupières 
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sont  collées  ;  larges  taches  blanches  dans  la  chambre  anté- 
rieure  de  l'œil.  Aucun  autre  symptôme. 

Le  26  au  matin,  fonte  complète  de  l'œil.  Au  fond  magma 
purulent  de  pus  lié  ;  pas  de  paralysie. 

Du  27  mars  au  12  avril,  rien  d'anormal. 

Le  13  au  matin,  le  lapin  est  couché,  paralysé,  quelques 
contractures  des  pattes   antérieures. 

Le  14,  même  état  ;  l'animal  meurt  dans  la  nuit  du  14 
au  15. 

Le  15,  au  matin,  autopsie,  prélèvement  d'un  fragment 
du  bulbe  pour  inoculation  intracérébrale  à  un  autre 
lapin. 

Telle  est  l'observation  que  nous  avons  trouvée  dans  les 
archives  du  laboratoire  ;  la  courte  note  de  Decouris  qui 
suit  fait  également  partie  de  ces  archives. 

M.  B...  estmordu  le  10  mai  1916  par  sa  chienne.  On  fait 
abattre  l'animal.  On  prélève  une  partie  du  plancher  du 
4e  ventricule  et  on  l'inocule  à  deux  lapins. 

Sur  le  premier  lapin,  inclusion  d'un  fragment  sous  la 
dure-mère  :  paralysie  du  train  postérieur  le  27.  Mort 
le  29. 

Sur  le  deuxième,  injection  sous  la  dure-mère  d'une 
émulsion  d'un  fragment  dans  du  sérum  physiologique  :  le 
27  mai,  paralysie  du  train  postérieur  puis  du  train  anté- 
rieur, mort  le  28. 

Un  cobaye,  inoculé  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil, 
est  encore  en  bonne  santé  le  5  juin. 

Personnellement  nous  avons  observé  plusieurs  cas  de 
rage,  le  premier  cas  chez  un  chat,  les  autres  chez  le 
chien. 

Cas  IV  (personnel).  —  Il  s'agit  d'un  chat  âgé  cîe  4  mois 
ayant  été  en  contact  avec  la  chienne  précédente.  Depuis 
15  jours  environ  ce  chat  est  devenu  hargneux.  Il  recher- 
che les  coins  sombres,  refuse  nourriture  et  boisson.  Il  a 
en  outre  des  vomissements  et  de  la  diarrhée. 

L'animal,  devenant  dangereux  pour  son  propriétaire, 
est  abattu  le  30  juin*1916  ;  on  ne  l'apporte  au  laboratoire 
que  le  1er  juillet.  L'autop>sie  nous  montre  un  cerveau  très 
ramolli,  formant  une  masse  diffluente  rougeâtre. 

On  prélève  des  parties  du  bulbe  de  l'animal,  on  en  fait 
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une  émnlsion  dans  de  l'eau  physiologique  qu'on  inocule 
sous  la  dure-mère  de  deux  lapins. 

Une  vingtaine  de  jours  après  nous  quittons  le  labora- 
toire pour  faire  une  tournée  dans  la  région  de  Satadou- 
gou.  Les  deux  animaux  inoculés  meurent  en  notre  absence, 
paralysés  et  refusant  de  manger,  nous  déclare  notre  pré- 
parateur indigèue. 

Cas  V  (personnel).  —  On  amène  au  laboratoire,  le 
10  janvier  1917,  un  chien  ayant  mordu  une  fillette  indi- 
gène. Après  huit  jours  d'observation  l'animal  meurt  sans 
présenter  les  symptômes  de  rage.  A  l'autopsie,  rien  de 
particulier  ;  on  prélève  toutefois  une  partie  du  plancher 
du  4e  ventricule,  ainsi  qu'une  portion  du  bulbe.  Après 
émulsion  dans  l'eau  physiologique  on  l'inocule  sous  la 
dure-mère  de  deux  lapins,  le  18  janvier.  Ces  animaux  sont 
encore  en  bonne  santé. 

Cas  VI  (personnel).  -  Un  chien  est  amené  au  labora- 
toire le  16  août  1917.  Les  indigènes  nous  déclarent  qu'il 
est  fou  et  qu'il  a  mordu  deux  d'entre  eux.  L'animal  est  tué 
à  8  heures,  son  autopsie  est  faite  à  dix  heures  et  demie  par 
le  vétérinaire  Devanelle.  Le  cerveau  est  hyperhémié,  l' es- 
tomac-vide, la  vessie  pleine.  Les  poumons  sont  très  con- 
gestionnés, l'examen  des  urines  ne  décèle  pas  de  sucre. 
On  prélève  une  partie  de  la  corne  d'Ammon  et,  après 
broyage  dans  l'eau  physiologique,  on  inocule  quelques 
gouttes  de  cette  émulsion  dans  la  chambre  antérieure  de 
l'œil  de  deux  lapins  A  et  B. 

Le  lapin  A  supporte  très  bien  l'inoculation  jusqu'au 
3  septembre,  date  où  il  présente  de  la  parésie  du  train 
postérieur;  le  lendemain  il  est  paralysé,  se  meut  difficile- 
ment. Il  meurt  dans  la  matinée  du  5  septembre.  On  ino- 
cule immédiatement  un  nouveau  lapin  At. 

Le  lapin  B  est  en  bonne  santé  jusqu'au  14  septembre, 
jour  où  s'installe  la  paralysie  du  train  postérieur.  Il  meurt 
le  15,  on  prélève  quelques  portions  de  son  bulbe  qui  ser- 
vent à  l'inoculation  d'un  nouveau  lapin  Bt. 

Le  lapin  A,,  inoculé  le  5  septembre,  meurt  le  2*2  sep- 
tembre, inoculation  d'un  lapin  A2. 

Le  lapin  Bu  inoculé  le  15  septembre,  ne  meurt  que  le 
13  octobre  ;. inoculation  d'un  lapin  B.,. 
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Le  lapin  Às,  inoculé  le  22  septembre,  meurt  le  17  octo- 
bre ;  inoculation  d'un  lapin  A3. 

Le  lapinBg  inoculé  le  13  octobre,  meurt  le  29  octobre  ; 
inoculation  d'un  lapin  B3. 

Les  lapins  A3  et  B3  meurent  dans  un  laps  de  temps  de 
1 1  jours  pour  le  premier,  et  de  lo  jours  pour  le  second. 
De  nouveaux  lapins  inoculés  succombent,  comme  les 
autres,  paralysés  dans  un  temps  variant  de  12  à  18  jours. 
En  janvier  1918,  les  virus  A  et  B  sont  perdus  pendant 
notre  absence  du  laboratoire  (voyage  à  Dakar). 

Cas  VII  et  VIII  (personnels).  —  En  1918,  à  la  fin  mai, 
nous  avons  eu  à  observer  deux  chiens  qui  sont  morts  de 
paralysie.  Des  inoculations  en  série  pendant  plus  d'un 
mois  nous  ont  donné  des  résultats  absolument  sembla- 
bles à  ceux  du  cas  VI.  Comme  toujours  c'est  pendant  une 
de  nos  tournées,  en  juillet  1918,  que  les  virus  se  sont 
perdus. 

Nous  avons  examiné  à  diverses  reprises  les  centres  ner- 
veux et  les  ganglions  des  animaux  inoculés  dans  les  cas  VI 
VII  et  VIII.  Nous  avons  constamment  trouvé  une  grande 
altération  dans  la  structure  des  cellules  nerveuses,  elles 
sont  vacuolisées  et  présentent  une  sorte  d'intumescence. 
Leurs  noyaux  sont  flous,  diffus.  Nous  n'avons  pas  rencon- 
tré les  lésions  décrites  par  Babes,  Negri  et  Van  Géhuchten. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'avoir  des  nouvelles  des 
indigènes  mordus.  Il  est  fort  probable  qu'aucun  d'eux  n'a 
contracté  la  rage,  sans  quoi  leur  famille  n'aurait  pas 
manqué  de  poursuivre  le  propriétaire  du  chien. 


Durée  de  T  incubation.  —  «L'incubation  de  la  rage  est 
loin  d'avoir  la  fixité  qu'on  observe  dans  la  plupart  des 
maladies  infectieuses.  Elle  est  très  variable  et  sous  la 
dépendance  de  plusieurs  facteurs  »,  écrit  Bemlixger.  A 
Bamako,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'obtenir  un  virus 
fixe  Si  pendant  quelque  temps  le  virus  semble  être  fixe, 
les  inoculations  faites  dans  la  suite  avec  ce  même  virus 
donnent  des  résultats  différents. 

Le  facteur  le  plus  important  de  ce  changement  de 
fixité  est,  à  notre  avis,  la  température.  Nous  croyons  que 
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le  temps  plus  ou  moins  long  qui  sépare  la  mort  de  l'ani- 
mal suspect  de  l'inoculation  du  lapin,  dans  un  pays  où  le 
thermomètre  atteint  parfois  40°  et  plus  à  l'ombre,  peut 
avoir  une  grande  influence  sur  cette  fixité.  Déplus  il  faut 
compter  sur  les  différences  thermométriques  qui  se  pro- 
duisent non  seulement  d'une  journée  à  l'autre,  mais 
encore  dans  la  même  journée,  différences  très  fréquentes 
pendant  l'hivernage  après  une  tornade.  Ainsi  en  191 1,  un 
lapin  inoculé  le  23  août  meurt  le  7  septembre  en  18  jours, 
alors  que  le  lapin  inoculé  le  24  août  ne  meurt  que  le  24  sep- 
tembre en  31  jours.  Six  ans  plus  tard  nous  constatons  les 
mêmes  faits,  le  premier  lapin  inoculé  le  16  août  1917  meurt 
le  5  septembre  alors  que  celui  inoculé  quelques  instants 
plus  tard  dans  la  même  journée,  ne  meurt  que  le  15  sep- 
tembre. 

Pendant  la  saison  sèche,  degré  thermométrique  très 
élevé  et  sécheresse  de  l'air;  pendant  l'hivernage,  varia- 
tions thermométriques  très  grandes,  tels  sont  les  facteurs 
qui  empêchent  d'obtenir  un  virus  fixe. 

Anatomie  pathologique.  —  Nous  avons  toujours  cons- 
taté la  vacuité  de  l'estomac. 

L'examen  du  cerveau  au  point  de  vue  macroscopique 
nous  a  toujours  montré  une  notable  hyperhémie.  Nous  n'y 
attachons  aucune  importance,  la  température  très  élevée 
qu'on  observe  ici  en  est  la  cause.  Au  point  de  vue  micro- 
scopique nous  avons  constaté  que  les  cellules  nerveuses 
étaient  tuméfiées,  vacuolisées.  Nous  n'avons  pas  rencontré 
de  nodules  de  Babes  (examen  du  bulbe  rachidien),  pas  de 
lésion  de  Van  Gehuchten  dans  les  ganglions  spinaux,  pas  de 
corpuscule  de  Negiu  dans  la  corne  d'Ammon. 

L'examen  des  urines  n'a  jamais  décelé  de  glucose. 

Diagnostic  expérimental.  —  L'animal  dont  nous  nous 
sommes  servi  pour  le  diagnostic  est  le  lapin.  Cet  animal 
est  très  sensible  à  la  chaleur.  Pour  éviter  toute  complica- 
tion de  ce  côté,  chaque  lapin  inoculé  a  été  enfermé  dans 
une  cage  à  large  treillis  et  mis  dans  une  pièce  bien  proté- 
gée des  rayons  solaires. 

Nous  avons  inoculé  les  lapins  soit  par  trépanation,  soit 
dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil.  Le  premier  des  pro- 
cédés peut  entraîner  parfois  la  mort  de  l'animal,  les  phé- 
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nomèries  infectieux  évoluant  rapidement  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  Aussi  nous  croyons  que  l'inoculation  dans 
la  chambre  antérieure  de  l'œil  est  le  meilleur  procédé.  La 
technique  est  plus  simple  et  plus  rapide  qu'une  trépana- 
tion. Elle  permet  d'éviter  à  l'animal  un  violent  trauma- 
tisme et  au  virus  un  séjour  trop  prolongé  à  l'air  chaud  et 
sec  ainsi  qu'à  la  lumière. 

Evolution  clinique  de  la  maladie.  —  L'évolution  clini- 
queest  indiscutablement  celle  de  la  rage;  l'animal  meurt 
de  paralysie.  Après  l'apparition  d'une  légère  parésie,  on 
peut  suivre  l'évolution  delà  maladie,  la  paralysie  de  l'ar- 
rière train  s'installe,  l'animal  remue  difficilement,  puis  le 
train  antérieur  est  pris  et  finalement  les  mâchoires.  Alors, 
en  quelques  heures  parfois,  survient  l'issue  fatale  ;  l'ani- 
mal couché,  respire  difficilement  et  meurt.  Ce  sont  là  les 
symptômes  de  la  rage  paralytique  décrits  par  les  auteurs. 

Transmission  à  l  homme.  —  Depuis  notre  -arrivée  à 
Bamako,  deux  Européens  ont  été  mordus  par  des  chiens 
attteints  de  rage,  l'un  à  Bamako,  l'autre  à  Kayes,  tous 
deux  furent  dirigés  sur  le  laboratoire  central  de  l'A.  0.  F. 
à  Dakar  pour  y  suivre  le  traitement  antirabique.  Nous 
n'avons  vu  aucun  cas  de  rage  humaine  chez  les  indigènes 
mordus  par  des  chiens-fous.  Le  virus  de  ces  chiens  est  donc 
un  virus  fortement  atténué.  Néanmoins  toutes  les  fois  que 
nous  nous  trouverons  en  présence  d'une  personne  mordue 
par  un  chien  suspect,  nous  la  dirigerons  sur  Dakar  pour  y 
suivre  le  traitement  antirabique.  Nous  ne  croyons  pas  que 
cette  précaution  soit  superflue,  car  avec  l'importation  des 
chiens  européens,  le  virus  s'exaltant  par  passages  sur  un 
animal  plus  sensible,  il  y  a  lieu  de  craindre  des  cas  de 
rage  à  forme  furieuse. 


La  rage  canine  existe  incontestablement  dans  le  Haut- 
Sénégal-Niger.  Sa  forme  habituelle,  qui  est  une  rage  for- 
tement atténuée,  se  rencontre  chez  le  chien-fou. 

L'action  des  agents  physiques,  tels  que  la  température 
élevée,  l'air  sec  et  la  lumière  intense,  est  la  cause  de 
cette  atténuation.  Et  c'est  à  leur  puissante  action  qu'est 
due  l'innocuité  des  morsures  des  chiens  rabiques. 
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Pour  plus  de  sécurité,  des  mesures  d'ordre  administratif 
s'imposent.  Les  règlements  en  vigueur  en  France  doivent 
être  appliqués  également  à  la  colonie.  De  plus,  réglemen- 
ter l'importation  des  chiens  venant  d'Europe  en  leur  impo- 
sant une  quarantaine,  abattre  les  nombreux  chiens  errants 
de  la  colonie,  ce  serait  faire  œuvre  de  salutaire  pré- 
vovance. 


Devinettes  Songaï 


Recueillies  par  BEN  HAMOUDA,  professeur  à  la  Médersa 
de  Tombouctou 


1.  —  D.  Il  est  meilleur  que  nous  tous  et  ceint  une  peau. 
R.  Le  Coran. 

2.  —  D.  Sa  mère  est  une  sainte;  son  père  est  un  saint; 
il  revêt  un  habit  en  cuir. 

R.  —  Le  livre. 

3.  —  D.  Sa  hanche  remplit  de  vestibule. 
R.  La  lumière  de  la  lampe. 

4.  —  D.    La  vieille   femme  éternue  ;   ses  intestins  se 
secouent. 

R.  Le  fusil. 

5.  —  D.  Ma  petite  marmite  a  donné  à  souper  à  toute  la 
ville . 

R.  Le  sommeil. 

6.  —  D.  Des  pains,  des  pains,  jusqu'à  la  Mecque. 
R.  La  piste  du  chameau. 

7.  —  D.  Un  muezzin  sur  un  tas  d'ordures. 
R.  Le  coq. 

8.  —  D.  Une  paillotte  dans  l'eau. 
R.  L'hippopotame. 

9.  —  D.  Une  aiguille  dans  l'eau. 
R.  La  sangsue. 

10.  —  D.  Un  maître  d'école  dans  l'eau. 
R.  La  grenouille. 

11.  —  D.  J'ai  deux  vêtements;  l'un  est  noir,  l'autre  est 
blanc. 

R.  La  nuit  et  le  jour. 
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12.  —  D.  J'ai  bâti  une  maison  qui  n'a  pas  d'ouverture. 
R.  L'œuf. 

13.  —  D.  Dieu  la  lui  donne,  elle  la  jette. 
R.  La  gargouille  (qui  jette  l'eau  de  pluie). 

14.  —  D.  Je  la  crains;  je  nie  sauve  devant  elle;  cela 
ne  nie  préserve  pas. 

R.  La  mort. 

15.  —  D.  La  petite  Djidi  est  allée  passer  la  journée, 
elle  est  revenue  enceinte. 

R.  Le  fuseau. 

15.  —  D.  Monter  mon  premier  étage  est  agréable  :  en 
descendre  est  désagréable. 
R.  La  dette. 

17.  —  D.  Un  grand  homme  qui  a  beaucoup  d'amulettes. 
R.  Le  dattier. 

18.  —  D.  Il  respire  et  n'a  pas  de  vie. 
R.  Le  soufflet  du  forgeron. 

19.  —  D.  Femme  blanche,  lèvres  noires. 
'R.  La  natte  et  sa  bordure  noire. 

20.  —  D.  J'ai  égorgé  mon  bœuf,  le  sang  n'en  est  pas 
sorti:  je  l'ai  coupé  en  morceaux,  le  sang  n'en  est  pas 
sorti;  quand  je  voulus  le  manger,  il  en  sortit  du  sang. 

R.  Le  kola. 

21.  —  D.  Je  possède  cinq  cordes  entre  mes  mains;  si 
une  fait  défaut  les  quatre  ne  me  servent  à  rien. 

R.  Les  cinq  prières. 

22.  —  D.  La  rosée  de  Djenné  a  fait  mûrir  le  blé  de  Tom- 
bouctou. 

R.  L'envoi  dune  lettre  par  laquelle  on  répand  les  nou- 
velles). 

23.  —  D.  Un  Targui  rouge  est  tombé  dans  l'eau:  il  est 
devenu  Bella  (esclave  noir  des  Touareg). 

R.  La  braise  ardente  qui  tombe  dans  l'eau  devient  du 
charbon  noir. 

24.  —  D.  Partout  où  mon  fils  passe  la  journée,  il  est 
obligé  de  m'apporter  avec  lui  une  bouchée. 

R.  L'aiguille,  celui  qui  l'emprunte  laissa  dans  Le  chas 
une  aiguillée  de  fil. 

•    25.  —  D.    Une    entrée,    une   tombée;    une    sortie,  une 
tombée. 
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La  natte  suspendue  devant  la  porte  (des  maisons  de 
Tombouctou  et  qui  empêche  la  réverbération  du  soleil 
pour  les  gens  assis  dans  les  vestibules). 

26.  — D.  J'ai  mis  mon  cheval  dans  la  dernière  de  trois 
chambres  contiguës  et  reliées  entre  elles  :  sa  queue  sort 
malgré  cela. 

R.  La  fumée. 

27.  —  D.  Sa  tête  est  dans  le  ventre  de  sa  mère  :  son  pied 
dans  le  ventre  de  son  père. 

R.  La  poutrelle  du  plafond. 

28.  —  D.  J'ai  planté  mon  seul  brin  de  paille  ;  il  a  fait 
bouillir  toute  la  mer. 

R.  Un  brin  de  paille  qui  entre  dans  l'œil. 

29.  —  D.  Ma  boule  de  don  (farine  de  mil  épicée  mêlée  à 
du  fromage)  a  éclairé  le  fleuve. 

R.  La  pleine  lune. 

30.  —  Un  grand  arbre  qui  n'a  pas  d'ombre. 
R.  Une  route. 

31.  — D.  J'ai  égorgé  mon  bœuf;  je  lui  ai  chargé 'sa 
viande. 

R.  Quand  tu  cures  une  mare,  tu  mets  la  terre  que  tu  en 
retires  sur  les  bords. 

32.  — D.  Un  plongeon  (oiseau)  a  cousu  une  pirogue  à 
la  mode  de  Djenné(N.  R.  Les  planches  composant  la  piro- 
gue sont  cousues  par  les  pêcheurs  du  Niger.) 

R.  L'aiguille  et  la  moustiquaire. 

33.  —  D.  Mes  guerriers  sont  au  nombre  de  trente-trois  (1); 
une  épine  pique  l'un  d'eux;  tous  s'arrêtent. 

R.  Les  dents  (qui  en  mâchant  heurtent  un  grain  de 
sable). 

3-4.  —  D.  Ma  maison  a  trois  ouvertures;  personne  n'en 
sort  si  ce  n'est  moi  seul. 

R.  Le  boubou. 

(1)  Il  y  a  trente-trois  dans  le  texte. 


Etudes  sur  le  Rio-Nunez 

Par  le  Docteur  MÉO 


I.   -  LES  NALOUS 


A  quelle  époque  les  Nalôns  viureut-ils  dans  le  Rio- 
Nunez?  D'où  venaient-ils  ?  Vouloir  répondre  catégorique- 
ment à  ces  deux  questions  serait  présomptueux.  Les  avis 
des  personnes  autorisées  sont  contradictoires.  Les  unes 
prétendent  qu'ils  sont  des  «autochtones»,  qu'ils  habitent 
le  pays  dejmis  des  temps  immémoriaux  ;  d'autres,  au 
contraire  les  font  d'immigration  récente.  L'opinion  qui 
semble  la  plus  admissible  ferait  remonter  leur  arrivée  à 
plus  de  200  ans. 

Un  missionnaire  (1)  les  signale  vers  1720  à  80  lieues  h 
l'embouchure  du  Rio  Grande.  Dans  cette  région,  dit-il, 
«  on  trouve  une  nation  de  nègres  fort  bons  commerçants, 
on  les  appelle  Analous.  On  traite  avec  eux  beaucoup  de 
morphyl,  de  riz,  de  mil  et  de  quelques  captifs.  La  rivière 
Nougûe  est  à  16  lieues  au  sud  du  Rio  Grande...  on  peut  y 
traiter  300  quintaux  de  morphyl  et  jusqu'à  100  captifs  par 
an,  à  10,  12  et  15  barres...  le  riz  vient  bien  et  bon  mar- 
ché... Il  y  a  partout  des  cannes  à  sucre  qui  y  viennent 
naturellement  et  des  plantes  d'indigo,  d'un  bon  rapport». 

D'après  les  «  Anciens»,  les  Nalous  auraient  primitive- 
ment habité  le  Foréah.  Ils  furent  chassés  par  les  P'oulahs 
et  descendirent  par  le  Cassini,  les  uns  restant  à  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  les  autres  continuant  leur  route,  par 
Kaloumba,  Kaboye,  vers   Boké  et  le  Landoumataye.  Ils 

(1)  Nouvelle  relation  de  C Afrique  occidentale,  par  le  Père 
J.-B.  Labat,  de  l'ordre- des  Frères  Prêcheurs,  t.  V,  p.  257. 
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accomplirent  leur  exode  sous  la  conduite  de  Yotpcz  et  de 
son  frère  Yard,  niais  celui-ci  plus  riche  que  son  aîné, 
devint  rapidement  plus  populaire  ;  il  fut  en  réalité  le  chef 
des  Nalous  émigrants.  Arrivés  à  Boké,  ils  se  divisèrent  en 
deux  groupes.  Le  plus  important  s'arrêta  avec  Yani, 
l'autre  descendit  le  Nuncz,  et  porta  ses  pénates  à  Koun- 
sounkou  U  pays  des  Ignames))  à  l'entrée  delà  rivière;  sui- 
vant les  instructions  de  Yotpez,  ils  se  répandirent  dans  le 
continent  et  dans  les  îles  avoisinantes,  à  la  recherche  de 
terrains  de  culture  propices.  Ils  firent  choix,  d'abord  à 
5  kilomètres  au  sud  de  Kounsounkou,  à  l'extrémité  de  la 
presqu'île,  d'un  emplacement  couvert  de  lianes,  et  qu'ils 
apurèrent  pour  cette  raison  «Kan  faraud  é  ».  Un  vieillard, 
du  nom  de  Bouni,  resta  un  peu  à  l'écart,  dans  la  crique 
qui  conserva  par  la  suite  la  qualification  de  «  Bounia  ». 
Les  Nalous  remontèrent  ensuite  vers  le  nord,  jusqu'à 
Kakissan,  par  Kassagba,  ïambayéki,  ils  rayonnèrent  aussi 
dans  les  îles  Kesken,  Kanoffe,  Boffa,  Koukouba,  Kate- 
rak,  etc.,  où  ils  créèrent  des  villages  de  cultures. 

Pendant  ce  temps  Yani  était  installé  près  de  Boké  à 
Kissassi  ;  son  unique  femme  Nalou  lui  avait  donné  5  fils, 
Débi,  Bâti  Yon,  Off,  Yéni  et  Ouli.  11  épousa  dans  le  Lan- 
doumataye  plusieurs  femmes  du  pays,  qui  ne  lui  donnè- 
rent qu'un  fils  Tarn  Kissassi.  Ses  congénères  et  lui  vivaient 
en  bonne  intelligence  avec  les  Landoumans.  Mais  à  la 
mort  de  Yani,  soit  que  les  Nalous  aient  tenté  d'accéder  au 
pouvoir,  soit  pour  une  toute  autre  raison,  les  choses  se 
gâtèrent,  et  ils  furent  expulsés  du  territoire  Landouman. 
Ils  n'eurent  d'autre  ressource  que  d'aller  dans  le  bas  de  la 
rivière  rejoindre  leurs  frères,  qui  s'y  étaient  déjà  instal- 
lés, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sous  la  conduite  de 
Yotpez.  Ils  furent  d'ailleurs  bien  accueillis  par  eux,  et  par 
la  suite  ce  furent  les  fils  de  Yani  qui  successivement  pri- 
rent le  pouvoir. 

Mangue  Débi  gouverna  le  premier,  puis  Bâti  Yoh,  auquel 
succéda  Off.  C'est,  parait  il,  pendant  le  règne  de  ce  der- 
nier que  les  premiers  Européens  vinrent  s'installer  à  Kan  - 
farandé.  Un  nommé  Keldin,  sujet  anglais,  éprouva  même 
le  besoin  de  débaptiser  Kanfarandé,  pour  l'appeler  «  Vic- 
toria ».  Presque  en  même  temps  que  lui  arriva  un  côtre; 
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qui  resta  mouillé  dans  la  rade  pendant  un  an.  On  en 
débarqua  de  nombreux  matériaux  lesquels  servirent  à  la 
construction  de  la  maison  qui  se  trouvait  à  l'actuel  empla- 
cement de  la  douane.  Cet  endroit  qui  était  occupé  par  un 
notable  Nalou,  Bobo  Marguine,  rut  cédé  par  lui  à  un  nommé 
Gasamajor,  basque  ou  béarnais.  Ceci  devait  se  passer  aux 
environs  de  1830.  Off  mourut  quelques  temps  après,  lais- 
sant le  pouvoir  à  Yéni.  Il  y  eut  quelques  troubles,  à  cette 
époque,  du  fait  des  revendications  à  la  couronne  de  Tarn 
Kissassi,  issu  lui  aussi  de  Yani,  mais  de  mère  Landouman. 
A  la  suite  de  ses  démêlés  avec  ses  frères,  il  quitta  la  rive 
droite  du  Nunez  et  se  retira  vers  le  Katako,  où  il  créa 
Tamouya  et  Kibola. 

A  Yéni  succéda  Ouli,  cinquième  fils  de  Yani.  Tous  ces 
cbefs  exercèrent  un  pouvoir  effectif  sur  leurs  frères  voi- 
sins ;  mais  leur  autorité  était  très  limitée  et  plutôt  morale 
sur  ceux  qui  habitaient  au  loin.  Ces  derniers,  surtout  ceux 
des  îles,  vivaient  patriarcalement,  respectueux  des  vieil- 
lards qui  avaient  guidé  leurs  premiers  pas  dans  ces  régions. 
C'est  ainsi  que  Yotpez,  frère  aîné  de  Yani,  jouissait  à 
Kesken  d'une  grande  influence. 

Yotpez  avait  parmi  ses  compagnons,  un  nommé  Ratclia, 
intrépide  chasseur  d'éléphants,  et  assez  aventureux.  Rat- 
cha  devint  son  gendre,  et  après  son  mariage  lui  demanda 
l'autorisation  d'aller  chercher  fortune  de  l'autre  côté  du 
marigot,  qui  passait  pour  être  très  giboyeux.  Il  se  rendit 
à  Dapolon,  presque  en  face  de  Kounsounkou,  sur  l'autre 
rive  du  Nunez  (ce  village  était  habité  par  des  Bagas  Man- 
douris).  Il  s'installa  au  milieu  d'eux  avec  sa  femme  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  en  butte  à  leurs  vexations,  et  les  que- 
relles s'envenimèrent  au  point  qu'un  beau  jour,  sa  femme 
mourut  empoisonnée.  Ratclia  réussit  à  s'enfuir,  retourna 
auprès  de  son  beau-père,  lui  raconta  ses  malheurs  et 
'demanda  vengeance.  11  réunit  des  compagnons,  et  revint 
à  Dapolon  pour  châtier  ses  ennemis.  Mais  à  son  arrivée  il 
trouva  le  village  désert.  Les  Bagas  avertis  s'étaient  enfuis. 
■  Ratclia  prit  possession  du  village  avec  ses  sœurs  el  quel- 
ques Nalous.  Laborieux  ei  habile,  il  mit  Le  sol  en  valeur, 
et  amassa  des  richesses  considérables,  qui  accrurent  l'in- 
fluence qu'il  possédai!  par  ailleurs,  étant  un  dignitaire  du 
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Fétiche  «  Sinio  ».  Il  était  en  pleine  prospérité,  quand  il 
reçut  la  visite  d'un  Nalou,  qui  venait  de  Boké  et  dont 
voici  l'histoire  :  Cet  homme  était  parti  quelques  années 
auparavant  de  Kakissam,  pour  se  faire  soigner  de  la  lèpre 
à  Boké.  Guéri,  il  entra  au*service  d'un  Européen,  installé 
dans  ce  village-,  qui  lui  donna  le  nom  de  «  Towel  »  qui 
en  anglais  veut  dire  «  serviette  ». 

A  la  mort  de  ce  dernier,  se  trouvant  seul,  il  descendit 
vers  l'embouchure  du  Nunez,  et  s'arrêta  à  Dapolon.  Kan- 
fori  Ratcha,  séduit  par  son  intelligence  et  ses  bonnes 
manières,  le  prit  en  affection  et  lui  donna  sa  propre  sœur 
Boya,  en  mariage.  Aussitôt  mariés,  Towel  et  sa  femme 
remontèrent  la  rivière  jusqu'à  Timbo,  aujourd'hui  Man- 
doria,  près  de  Boké.  11  y  resta  plusieurs  années,  et  sa 
femme  lui  donna  quatre  fils  qui  furent  :  Salifou,  Boya 
Lamina,  Boya  Youra,  et  Boya  Karimou.  Son  bonheur  ne 
dura  pas  longtemps,  les  habitants  de  Timbo,  jaloux  de  sa 
prospérité,  lui  créèrent  des  difficultés,  et  il  fut  dans  l'obli- 
gation de  revenir  avec  sa  femme  et  ses  enfants  auprès  de 
Ratcha.  Quand  les  enfants  de  Towel  furent  en  âge  de  les 
faire  fructifier,  Ratcha  leur  distribua  des  terres.  «  Soko- 
bouly  »  ou  «  endroit  des  boas  »  fut  l'apanage  de  Salifou 
et  de  Boya  Youra,  tandis  que  Caniope,  situé  en  face  de 
Sokobouly,  sur  l'autre  rive  du  Nunez,  échut  à  Boya  Lamina 
et  à  Karimou.  Huit  à  dix  ans  après  ce  jDartage,  Kanfori 
Ratcha  tomba  gravement  malade.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, obsédé  par  l'idée  que  ses  biens  pourraient  être  mor- 
celés ou  accaparéspar  ses  voisins  Landoumans,  il  fit  appe- 
ler Salifou,  fils  aîné  de  Towel.  Il  lui  confia  ses  propres 
enfants  en  bas  âge  :  Kanfori  Yéki,  et  Yori  Ratcha,  et  lui 
fit  ses  dernières  recommandations.  Il  le  mit  en  garde 
contre  la  convoitise  des  Landoumans  et  lui  donna  des 
armes  et  de  la  poudre  pour  se  défendre  si  besoin  était. 
Il  lui  remit  aussi  un  papier  signé  par  un  Européen,  qui 
lui  conférait  un  droit  d'ancrage  pour  les  goélettes,  dans 
le  bas  de  la  rivière.  Trois  jours  après,  Kanfori  Ratcha 
mourait.  Salifou  l'enterra  avec  une  certaine  pompe,  et 
comme  depuis  la  mort  de  Ouli^  survenue  quelque  temps 
auparavant,  régnait  une  certaine  anarchie  dans  le  Nalou- 
taye,  il  en  profita  pour  se  proclamer  roi  des  trois  villages  : 
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Dapolon,  Ganiope  et  Sokobouly.  Ce  fut  lui  qui  créa  la 
dynastie  des  Taoulia  Kayes,  vers  1805.  Cette  prise  de 
pouvoir  par  Salifou,  ne  se  fît  pas  sans  protestations.  Les 
réfractaires  furent  ceux  que  nous  appellerons  les  «  vieux 
Nalous  ».  Ils  comprenaient  les  «  Kissassi  Kayes  »,  parti- 
sans de  Mangue  Tarn  Kissassi,  et  les  «  Kalas  Kayes  », 
chefs  de  famille,  petits-fils  ou  parents  de  Mangue  Yani 
et  de  femmes  Nalous.  Bref  tous  les  habitants  des  îles  Kate- 
rak,  Kesken,  Koukouba,  Ganiope,  etc.,  dont  les  chefs  se 
prétendaient  les  héritiers  directs  et  légitimes  de  Yani,  de 
même  que  les  chefs  de  Kanfarandé,  Katanou,  Kounsoun- 
kou.  Mais  leur  jalousie  mutuelle  et  leur  manque  d'orga- 
nisation politique  les  empêchèrent  d'opposer  un  adver- 
saire sérieux  à  Salifou,  qui  continua  à  régner  in  partions, 
espérant  par  la  suite  étendre  sur  eux  son  autorité  de  gré 
ou  de  force. 

Ses  partisans  se  répandirent  au  sud  de  Soukoubouly  et 
créèrent  de  nombreux  villages  jusqu'à  BorobofF.  Un 
nommé  Sampell  Tongo,  fils  d'une  sœur  de  Kanfori  Bat- 
cha,  par  conséquent  cousin  de  Salifou  par  sa  mère,  s'ins- 
talla sur  les  bords  du  Nunez,  entre  Dapolon  et  Sokobouly, 
à  l'endroit  où  se  trouve  un  seuil  rocheux,  quelques  cases 
ayant  déjà  été  construites  là  par  Mancet  Laye  de  KounT 
sounkou.  On  appela  ce  village  Guémé  Sansan,  ou  «  bar- 
rière de  pierres  ». 

Salifou  fut  soutenu  par  les  «  Kassi  Koti  »,  Nalous  plus 
ou  moins  métissés  de  Toubacayes,  adversaires  des  Kis- 
sani  Kayes.  Ils  habitaient  Kanfarandé  et  les  environs. 

En  résumé,  au  moment  de  la  prise  de  pouvoir  de  Sali- 
fou,le  Naloutaye  était  partagé  en  cinq  familles  divisées  en 
deux  camps.  A  notre  époque,  ces  familles  existent  encore, 
et  leurs  vieilles  haines  ne  sont  contenues  que  par  notre 
autorité)  : 

1°  Les  Taoulia  Kayes,  fils  ou  descendants  de  ïaouli  ou 
Towel,  avec  comme  centres  Sokobouly,  Ganiope,  Dapolon, 
soutenus  par  les  Kassi-Koti,  et  les  Samplias  Kayes,  descen- 
dants et  partisans  de  Sampell  Tongo. 

2°  Les  Kissassi  Kayes.  partisans  de  Tim  Kissassi,  (ils  de 
Yani  et  (Tune  femme  Lainlonman,  qui  faisaien!  cause  coin- 
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mime  avec  les  Kalas  Kayes,  descendants  de  Yani  et  de 
femmes  Nalous. 

Les  principaux  chefs  des  Kissassi  et  Kalas  Kayes  étaient  : 
Bokar  Katenou,  chef  de  Katenou,  Mancet  Laye,  de  Koun- 
sounkou,  Bobo  Marguine,  dit  Boundou,de  Kanfarandé.  On 
retrouvera  fréquemment  leurs  noms  par  la  suite. 

A  Salifou,  premier  roi  ïaouli  Kayes,  succéda  son  frère 
cadet,  Youra  Towel. 

C'est  à  partir  de  l'avènement  de  celui-ci,  qui  dut  avoir 
lieu  aux  environs  de  1825,  que  l'on  commence  à  voir  clair 
dans  l'histoire  desNalous,  si  toutefois  on  peut  appeler  his- 
toire la  relation  des  faits  et  gestes  des  roitelets  qui  se  suc- 
cédèrent depuis  cette  époque.  Ces  faits  et  gestes  sont  inti- 
mement liés  avec  ceux  des  peuples  voisins  :  Bagas,Tendas, 
Yolas,  Mikhiforés  et  surtout  Landoumans,  dont  ils  furent 
tantôt  les  alliés,  tantôt  les  ennemis.  Les  Nalous  cependant 
jouissent  d'une  notoriété  plus  grande,  qu'ils  doivent  à  la 
gloire  éphémère  et  tapageuse  de  l'Almamy  (?)  Dinah  Sali- 
fou,  et  au  voyage  qu'il  fit  en  France  en  1889. 

Ce  peuple  qui  fut  un  des  premiers  en  contact  avec  les 
Européens,  est  certainement  le  moins  arriéré.  Par  sa  situa- 
tion, en  effet,  leNaloutaye  fut  l'un  des  centresde  la  «  Traite 
des  esclaves  ».  L'embouchure  de  la  rivière, avec  ses  mari- 
gots innombrables  et  ses  nombreuses  criques  cachées  par 
d'épais  rideaux  de  palétuviers,  était  le  rendez-vous  et  le 
refuge  naturel  des  négriers.  Partout  dans  cette  région  on 
retrouve  les  vestiges  de  ce  commerce  aussi  immonde  que 
profitable.  Ici  c'est  une  vieille  couleuvrine  en  bronze  qui 
servait  dans  l'abordage,  là,  dans  des  maisons  en  ruine,  ce 
sont  des  fosses  profondes  où  était  entassée  pêle-mêle  «  la 
marchandise  »,  où  sont  scellés  dans  le  mur  de  gros 
anneaux  qui  supportaient  et  retenaient  de  lourdes 
-chaînes. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  Xalous  furent  chassés  du 
Foréah  par  les  Foulahs  ;  ils  restèrent  leurs  vassaux,  et 
payèrent  par  la  suite  à  l'Almamy  du  Fouta  (comme  les 
Landoumans  d'ailleurs),  une  «  Sa  gale  »  ou  tribut  annuel. 
Cette  vassalité  se  bornait-là,  et  ils  avaient  le  droit  de 
s'administrer  à  leur  guise.  Ils  recherchèrent  dès  le  début 
l'influence  des  Européens,  non  pas  pour  aider    celle-ci. 


ÉTUDES  SUR  LE   RI0-XUXEZ  287 

mais  plutôt  pour  en  tirer  parti  et  s'en  servir  comme  d'un 
palladium. 

C'est  ainsi  qu'en  4857,  des  chefs  Nalous  du  Cassini, 
entrèrent  en  pourparlers  avec  le  lieutenant  de  vaisseau 
Vallon,  qui  était  entré  dans  la  rivière.  Ils  signèrent  avec 
lui,  au  village  Cassini,  un  acte  par  lequel,  ils  donnaient  à 
la  France  la  possession  du  fleuve  de  même  nom.  Cet  acte 
passé  par  MM.  Bicaise  et  Lecerf,  fut  remis  au  lieutenant 
de  vaisseau  Vallon,  qui  le  transmit  à  M.  Protêt,  chef.de 
division,  commandant  la  Côte  Occidentale  d'Afrique.  Le 
territoire  qui  n'est  plus  dans  nos  possessions,  fut  cédé  au 
Portugal,  qui,  en  retour,  nous  donna  Ziguinchor.  Leschefs 
Nalous,  étaient  les  fournisseurs  attitrés  des  «  Négriers  ». 
Ils  recevaient  des  avances  pour  faciliter  leurs  achats, 
mais  préféraient  «  faire  captifs  »,  en  attaquant  à  l'impro- 
viste  leurs  voisins  qu'ils  dirigeaient  sur  des  points  de 
concentration,  où  les  goélettes  venaient  prendre  livrai- 
son. 

En  1860,  par  exenrple,  le  roi  Youra  Towel,  avait  touché 
une  avance  de  GO. 000  francs  de  la  part  de  négriers  espa- 
gnols, j:>our  remplir  une  goélette,  qu'on  lui  avait  four- 
nie. Le  poste  militaire  de  Boké,  prévenu  à  temps,  réussit 
à  empêcher  l'embarquement,  et  200  noirs  environ  restè- 
rent en  «  dépôt  »  dans  le  village,  les  «  fournisseurs  » 
attendant  une  occasion  favorable  pour  «  livrer  ».  L'inter- 
vention du  représentant  de  la  France  dans  le  commerce 
du  «  Bois  d'Ebène  »  fut  le  sujet  de  révoltes  sourdes,  et  un 
motif  constant  d'hostilité  de  la  part  des  chefs  indigènes, 
qui  voyaient  les  plus  clairs  de  leurs  bénéfices  disparaître. 
Cependant  notre  action  ne  cessa  pas  de  se  faire  sentir,  et 
le  $8  novembre  1865,  fut  passé  un  grand  traité  entre 
M.  Pinet-Laprade,  colonel  du  génie,  gouverneur  du  Séné- 
gal et  Dépendances,  représentant  le  Gouvernement  fran- 
çais, et  Youra  Towel,  roi  des  Nalous. 

Par  cet  acte  solennel,  nous  devenions  suzerains  et  pro- 
tecteurs de  tout  le  Naloutaye,  compris  sur  les  deux  rives 
du  Nunez,  depuis  l'embouchure  du  fleuve  jusqu'à  Boké. 
Youra  s'engageait  à  protéger  I<>  commerce  français  de 
tous  ses  moyens,  au  besoin  par  la  force.  Il  donnait  le 
droit  à  la  France  de  s'établir  aux  endroits  où  elle  rufferail 
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nécessaire,  en  indemnisant  an  besoin  les  indigènes  dont 
on  aurait  utilisé  le  terrain.  Nul,  traitant  ou  autre,  ne 
pourrait  s'établir  sans  engagement  avec  les  indigènes  et 
entente  avec  eux.  En  retour,  Youra  Towel,  recevait  une 
rente  de  5.000  francs  par  an  ;  la  France  lui  promettait  en 
outre  aide  et  secours  dans  les  guerres  qu'il  aurait  avec  ses 
voisins.  Tous  actes,  traités,  droits  d'ancrage,  et  autres 
redevances,  antérieures  à  cette  nouvelle  convention, 
étaient  abolis.  Le  roi  des  Nalous  espérait  par  ce  traité 
rehausser  son  prestige  vis-à-vis  de  ceux  qui  refusaient  de 
reconnaître  son  autorité,  ou  lui  taisaient  une  opposition 
sourde.  Il  n'en  fut  rien,  car  il  ne  pouvait  surmonter  l'hos- 
tilité et  la  haine  de  tous  ceux  qu'il  opprimait  et  pillait 
sans  raisons. 

Depuis  une  époque  indéterminée,  peut-être  depuis 
l'avènement  de  Salifou,  et  pour  des  raisons  inconnues,  les 
Nalous  avaient  cessé  de  payer  la  «  Sagalé  o  aux  Almamys 
du  Fouta.  Ceci  donna  lieu  à  des  contestations  de  la  part  de 
Douka,  roi  des  Landoumans,  qui  en  1866,  sous  prétexte 
que  Youra  ne  payait  pas,  voulut  aussi  s'affranchir  de  son 
tribut.  Les  Foulahs,  qui  ne  cherchaient  qu'une  occasion, 
vinrent  s'installer  aux  alentours  de  Boké,  arrêtant  et  pil- 
lant les  caravanes.  Le  commerce  s'émut  et*  porta  ses 
doléances  au  lieutenant  Cauvin,  commandant  le  poste. 
Celui-ci  fît  appeler  Douka,  lui  expliqua  que  l'Almamy, 
leur  suzerain,  était  libre  d'exempter  d'impôt  qui  il  vou- 
lait ;  Douka  ne  voulut  rien  entendre,  voulant  être  traité 
sur  le  même  pied  que  Youra.  Le  lieutenant,  obsédé  par 
la  présence  des  Foulahs  qu'il  craignait,  intervint  auprès 
de  Youra,  lui  expliqua  les  dangers  d'une  immixtion  du 
Fouta  dans  les  affaires  du  Nunez,  et  l'amena  par  persua- 
sion à  payer,  lui  aussi,  la  «  Sagalé  ».  Le  roi  des  Nalous 
n'accepta  cju'en  faisant  des  réserves  et  en  stipulant  qu'il 
régnait  par  droit  de  conquête.  Les  Anglais  voyant  le  man- 
que d'autorité  de  nos  protégés  redoublaient  d'intrigues  et 
cherchaient  à  leur  faire  croire  que  leur  impopularité  venait 
des  liens  qu'ils  avaient  avec  nous  Ils  ne  cherchèrent 
même  pas  à  sauver  les  apparences,  et,  en  juin  186^,  le 
Gouverneur  anglais  de  Sierra-Leone  n'hésita  pas  à  envoyer 
une  lettre  à  Douka  et  à  Youra,  leur  faisant  des  promesses 
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vagues  et  les  invitant  à  aller  le  voir  pour  discuter  avec  lui 
de  leurs  intérêts. 

Youra  repoussa  ces  avances.  Mais  Douka,  séduit  par  les 
promesses,  se  rendit  à  cette  invitation.  Il  en  fut  d'ailleurs 
pour  ses  frais,  ne  reçut  que  des  cadeaux  en  «  toc  »,  et  fut 
même  obligé  de  quémander  un  passage  gratuit  sur  un. 
cotre  pour  rejoindre  Ouakria.  11  rentra,  penaud  et  dégoûté. 

Vers  1S69,  les  Bagas,  qui  payaient  un  impôt  aux  rois 
Nalous,  sentant  l'impuissance  de  Youra,  résolurent  de 
s'affranchir  de  cette  suzeraineté  mal  définie,  qui  résultait 
d'un  coup  de  surprise.  Au  terme  échu,  ils  se  refusèrent  à 
payer.  Youra  songea  un  instant  à  les  réduire  par  la  force, 
mais,  se  rendant  compte  de  sa  faiblesse,  il  s'adressa  au 
prince  Foulah,  Seyou,  envoyé  par  l'Almamy  de  Timbo 
pour  toucher  la  «  Sagalé  »  et  lui  demanda  ~on  concours  ; 
celui-ci  refusa  et  Youra  n'insista  pas. 

Sur  ces  entrefaites,  son  frère  Boya  Karimou,  quatrième 
fils  de  Taouli,  mourut  :  ce  fut  une  grande  perte.  Vraiment 
intelligent,  probe,  et  droit,  très  dévoué  cà  notre  cause, 
Karimou  jouissait  d'une  grosse  influence  dans  le  pays  et 
servait  quelquefois  de  modérateur  à  Youra.  Sa  mort  eut 
comme  conséquence  de  livrer  le  pays  à  une  anarchie 
encore  plus  profonde. 

Youra,  prince  faible  et  pusillanime,  n'ayant  plus  à  côté 
de  lui  son  conseiller  puissant  et  ferme,  se  livra  pieds  et 
poings  liés  à  son  neveu  Dinah,  fils  de  Salifou,  ambitieux, 
faux  et  cruel,  qui  attendait  impatiemment  le  pouvoir,  pour 
donner  libre  champ  cà  tous  ses  mauvais  instincts. 

Dinah  commença  par  aller  mettre  à  sac  la  factorerie 
Pastre,  dans  le  Cassini,  il  enleva  pour  240  gourdes  de 
marchandises  (1)  ;  ceci  se  passait  en  1869. 

L'année  suivante,  Youra  et  Douka,  ayant  tardé  à  payer 
la  «  Sagalé  »  au  Fouta,  les  chefs  du  Labé  et  des  Bowés 
descendirent  vers  Boké,  fermèrent  les  routes  et  pillèrent 
les  caravanes.  Plainte  du  commerce,  intervention  du  com- 
mandant du  poste.  On  paye,  les  Foulahs  s'en  vont;  mais 
les  caravanes  effrayées  avaient  pris  le  chemin  du  Pongo. 

La  guerre  franco -allemande  survint,  toutes  les  trahsac- 

(1)  ha  gourde  \ ; 1 1 n î f  Ti  francs, 
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lions   furent   entravées,  il  y   eut  une   crise   commerciale 

sérieuse.  Les  produits  de  la  terre  ne  pouvaient  s'écouler, 
cet  état  de  chose  s'aggrava  du  fait  que  les  Toubacayes, 
poussés  par  Youra,  voulurent  maintenir  les  prix  et  refu- 
sèrent de  vendre.  Le  commandant,  mis  au  courant,  infligea 
500  francs  d'amende  à  Towel,  pour  entraves  mises  au 
commerce. 

L'année  suivante,  fut  une  année  de  disette  terrible  ;  le 
riz  se  vendit  des  prix  exorbitants. 

En  1872,  le  commandant  présenta  une  souscription 
pour  la  libération  du  territoire  et  lança  un  appel  ému  aux 
Européens  et  aux  indigènes  :  Mille  deux  cent  soixante  e 
quinze -francs  furent  recueillis. 

En  1873,  Youra,  pour  faire  plaisir  à  son  entourage,  et 
faire  preuve  d'autorité  et  d'indépendance,  voulut  exiger  du 
commandant  une  part  sur  une  saisie  pratiquée  par  voie 
de  justice,  dans  son  territoire.  Le  commandant  opposa  à 
ses  exigences  mal  fondées,  une  fin  de  non-recevoir  catégo- 
riques. Youra  se  fit  menaçant  et  déclara  que  s'il  n'obte- 
nait pas  satisfaction,  il  fermerait  les  routes  et  pillerait  les 
caravanes.  Le  commandant  lui  exposa  quelles  seraient  les 
conséquences  de  son  acte,  s'il  mettait  ses  menaces  cà  exécu- 
tion et  l'engagea  à  réfléchir.  Cela  seul  suffit  à  calmer  son 
ardeur.  Mais  tous  ces  incidents  colportés,  amplifiés,  entra- 
vaient toutes  les  opérations. 

Les  Toubacayes,  seuls  producteurs  pour  ainsi  dire, 
constamment  en  butte  à  toutes  les  vexations,  payant  tou- 
jours les  «  pots  cassés  »,  ne  voulaient  plus  travailler.  La 
traite  fut  nulle  et  la  disette  encore  plus  forte  que  l'année 
précédente.  A  ces  contretemps  s'ajouta  une  terrible  épi- 
démie de  variole  qui  fit  des  ravages  effrayants  chez  les 
indigènes.  Gela  ne  parvint  pas  à  calmer  l'humeur  belli- 
queuse et  pillarde  des  peuplades. 

Youra,  de  plus  en  plus  impuissant,  à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge,  laissait  la  direction  de  ses  affaires  à  Dinah  et 
Sayou,  ses  neveux.  Dinah  nous  le  connaissons  ;  Sayou 
était  une  crapule,  inféodé  aux  Anglais.  Tous  deux,  détestés 
de  leurs  compatriotes,  furent  la  cause  des  révoltes  qui  se 
fomentèrent  de  tous  côtés. 

Momo    Fulah.   de    Sambouya,    audacieux,    intelligent, 
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très  populaire  (on  le  disait  fils  du  regretté  Karimou),  fut 
le  premier  à  se  soulever.  Il  rallia  autour  de  lui,  non  seu- 
lement tous  les  mécontents,  et  ils  étaient  nombreux,  mais 
encore  tous  les  adversaires  ataviques  des  Taoulia  Kayes. 
Autour  de  lui,  vinrent  se  ranger  les  Kissassi  Kayes,  sous 
la  conduite  du  vieux  Mangue  Tarn,  fils  de  Yani.  Momo 
espérait  succéder  à  Youra.  Il  envahit  le  Naloutaye  à  la 
tête  de  nombreux  partisans,  pilla  quelques  villages  et 
enleva  cinq  enfants  de  Karimou.  La  guerre  d'embuscade 
et  de  guet-apens  recommença.  Les  Toubacayes,  poltrons 
et  peu  guerriers,  plus  effrayés  que  jamais,  s'enfuirent  mal- 
gré tous  les  efforts  du  commandant  qui  leur  assurait  la 
protection  de  la  France.  La  terre  resta  inculte  dans  beau- 
coup d'endroits.  Youra,  ou  plutôt  Dinab,  se  trouvait  dans 
une  situation  critique.  Il  fallait  à  tout  prix  qu'il  eût  raison 
de  ses  ennemis.  Il  eut  recours  à  la  ruse,  et  chercha  à  atti- 
rer Momo  et  Tarn  dans  un  traquemard.-Dans  ce  but  il  se 
servit  de  Bocar,  chef  de  Katenou,  gendre  de  Youra  et 
neveu  de  Tarn.  Il  lui  fit  savoir  qu'il  ne  désirait  qu'une 
chose  :  s'entendre  avec  Momo  et  Tarn,  et  il  le  priait  de 
s'entremettre.  Il  les  attendait  tous  à  Soukoubouly  pour 
traiter  définitivement.  Bocar,  de  très  bonne  foi,  persuadé 
des  bonnes  intentions  de  Dinah,  tenta  la  démarche  Momo 
et  Tarn  hésitèrent  d'abord,  craignant  pour  leur  sûreté  et 
leur  vie.  Bocar,  confiant  dans  la  parole  de  Dinah,  jura 
sur  «  le  Coran  »  qu'ils  n'étaient  pas  menacés  et  les  décida. 
Ils  prirent  le  chemin  de  Soukoubouly.  suivis  de  300  guer- 
riers. Youra  et  Dinah  les  reçurent  par  des  réjouissances 
et  des  fêtes.  Youra  se  félicita  de  leur  retour,  déborda  de 
protestations  d'amitié,  déclara  qu'il  ne  laisseraitplus  partir 
Momo,  lui  promettant  sa  succession  ;  bref,  endormit  ses 
ennemis  par  de  bonnes  paroles.  Pendant  ce  temps  Dinah 
rassemblait  des  forces.  Quand  il  se  crut  prêt,  on  coupa 
brusquement  les  vivres.  Aux  fêtes  et  aux  bombances  de  la 
veille  succédèrent  le  marasme  et  la  diète.  Cela  dura  plu- 
sieurs jours.  Bocar  et  ses  hommes  affamés  voulurent  par- 
tir. Ce  fut  le  signal  de  l'attaque.  Une  cloche  tinta,  et  les 
partisans  de  Dinah  se  jetèrent  sur  leurs  hôtes.  Les  morts 
et  les  blessés  tombaient  ;  mais  Bocar,  Momo  et  Tain 
tenaient  vaillament  tête.  La  fortune  changeait,  Youra  se 
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vit  tout  à  coup  abandonné  de  tous.  11  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'arrivée  du  commandant  qui,  averti,  accourut  en 
toute  hâte  de  Boké.  Il  palabra  longuement  et  persuada  à 
Tarn  de  rester  à  Katenou  avec  Bocar  et  par  l'intermédiaire 
de  M.  Boucaline,  se  mit  en  rapport  avec  Momo  et  Tarn, 
pour  connaître  leurs  exigences. 

Tarn,  ne  voulait  rien  moins  que  prendre  la  place  de 
Youra.  Momo  réclamait  Caniope,  dont  on  l'avait, paraît-il, 
dépossédé  quelques  années  auparavant.  Devant  ces  reven- 
dications difficiles  à  concilier,  on  chercha  à  désunir  les 
forces  ennemies.  On  persuada  à  Momo  que  Tarn  ne  cher- 
chait qu'à  se  servir  de  lui  pour  accéder  au  trône,  qu'il 
vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  revint  à  Caniope  qu'on  lui 
rendrait,  et  que  plus  tard  il  succéderait  à  Youra.  Momo, 
flatté,  se  fît  fort  de  diminuer  les  exigences  de  Tarn.  Une 
longue  palabre  en  résulta  qui  dura  deux  jours  et  deux 
nuits  ;  enfin  le  commandant  décida  Tarn  et  Momo  à  trai- 
ter avec  Youra  à  Sokobouly.  Les  termes  de  l'accord  furent 
les  suivants  :  Tam  recevrait  1.000  francs  et  rentrerait  à 
Kibola  immédiatement  ;  Momo  reviendrait  à  Caniope,  tous 
ses  biens  lui  seraient  rendus,  et  on  lui  donnerait  200  cap- 
tifs pour  l'aider  à  payer  une  dette  de  20.000  francs  qu'il 
avait  contractée  vis-à-vis  d'une  maison  de  commerce.  Momo 
prit  l'engagement  de  ne  plus  faire  d'agitation,  de  ne  plus 
inquiéter  les  Toubacayes  et  de  n'apporter  aucune  entrave 
au  commerce.  Il  se  rendait  personnellement  responsable 
des  désordres  qu'il  pourrait  provoquer.. Quelques  temps 
après  ce  traité,  il  mourut  du  tétanos  à  la  suite  d'un  écla- 
tement de  fusil.  Youra  profita  de  cette  occasion  pour 
reprendre  immédiatement  tous  les  biens  qu'il  venait  de 
restituer. 

Il  y  eut  une  trêve  de  ce  côté,  mais  des  difficultés  surgi- 
rent d'un  autre,  au  sujet  de  la  «  Sagalé  »  que  Mamadou 
Salifou,  envoyé  du  Fouta,  réclama  en  1873,  à  Youra. 

Ce  dernier,  poussé  par  Diuah,refusad'abord  de  s'acquit- 
ter de  son  obligation,  puis  transigea.  11  promettait  une 
u  coutume  »  plus  élevée  à  la  condition  que  l'Almamy  don- 
nât des  ordres  aux  caravanes,  pour  les  faire  descendre 
dans  le  BasNunez.  Le  chef  Foula  parlementa,  s'installa  à 
Katékouma,  qui  est  aujourd'hui  Bel- Air,  y  mena  une  vie 
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fastueuse  et  finit  par  épouser  une  ancienne  femme  de 
Youra.  Il  accepta  la  proposition  de  Dinah,  et  au  moment 
de  partir  pour  Boké,  il  combla  Youra  de  protestations 
d'amitié  et  lui  reconnut  le  titre  «  d'Alpha  ».  De  là  il  se 
rendit  auprès  de  Douka  pour  toucher  le  tribut. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  Youra  tomba 
malade,  et  on  commença  à  parler  de  lui  donner  un  succes- 
seur. Cette  perspective  rendit  perplexe  le  commandant, 
qui  descendit  dans  le  Naloutaye  pour  se  rendre  compte 
des  courants  d'opinion.  Les  renseignements  qu'il  recueillit 
lui  permirent,  à  son  retour  de  tournée,  d'adresser  un  rap- 
port au  commandant  supérieur,  dans  lequel  il  disait  entre 
autres  choses  :  «  J'ai  pu  nie  convaincre  qu'aucun  chef  ne 
veut  de  Dinah.  Tous  semblaient  d'accord  pour  vouloir 
Manga  Tarn  de  Kibola.  Mais  celui-ci  étant  mort,  leurs 
suffrages  se  réunissent  sur  le  nommé  Bokar  ou  Boubakar, 
chef  de  Katenou,  qui  est  déjà  ministre  et  qui  est  un  homme 
sobre  ». 

Youra,  en  échappant  à  la  mort,  trancha  la  question. 

Dinah,  qui  s'était  rendu  compte  que  le  pouvoir  avait  été 
sur  le  point  de  lui  échapper,  fit  tous  ses  efforts  pour  éviter 
désormais  une  situation  semblable.  Il  circonvint  Youra  et 
lui  persuada  d'abdiquer  en  sa  faveur.  Il  intrigua  tant  et 
si  bien  que  ce  fut  chose  faite  en  août  1877.  Cette  espèce  de 
coup  d'Etat,  fut  le  signal  de  la  révolte.  Bokar  Katenou, 
dont  le  commandant  parlait  en  ternies  élogieux,  soutenu 
par  Bobo  Marguine  de  Kanfarandé,  refusa  de  reconnaître 
l'autorité  de  Dinah.  Il  prétendait  d'ailleurs  posséder  le 
plus  de  titres  à  la  couronne.  Ayant  réuni  ses  partisans,  il 
rentra  en  guerre.  Comme  d'habitude,  il  commença  par 
piller  et  brûler  les  villages  de  ses  ennemis,  enlevant  les 
produits  du  sol  et  faisant  des  captifs.  Il  fît  des  ouvertures 
à  Douka,  roi  des  Landoumans,  qui  promit  son  concours. 
Le  commandant,  mis  au  courant,  fit  appeler  Douka,  et  le 
garda  au  poste  pour  l'empêcher  de  prendre  part  à  une 
guerre  générale. 

La  première  bataille  eut  lieu  près  de  Kounsounkou.  Le 
choc  fut  rude  ;  les  troupes  de  Dinah  eurent  d'abord  L'avan- 
tage, mais  bientôt  Bobo  Marguine  amena  des  renforts  qui 
obligèrent  l'ennemi  à  battre  en  retraite,  abandonnant  7  à 
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8  mopts  et  de  nombreux  blessés.  On  s'arme  de  tous  côtés. 
Les  Toubacaves,  pillés  et  maltraités,  s'enfuient  vers  Boké. 
Les  commerçante  (qui  sont  en  grande  partie  la  cause  de 
cet  <;tat  de  choses,  intriguant  constamment  avec  les  rebelles 
et  les  approvisionnant  en  fusils  et  en  poudre),  accusent  le 
commandant  de  tout  le  mal,  en  soutenant  l'impopulaire 
Dinah.  Cependant  l'oncle  de  ce  dernier  parvint  à  rempor- 
ter des  succès  du  côté  de  Tonkima  et  réussit  à  battre  les 
troupes  de  Bokar  et  de  Bobo  ;  mais  les  partisans  de  ces 
derniers  mirent  en  déroute  Dinah  et  les  siens  auprès  de 
Sokobouly,  et  décidèrent  une  attaque  de  ce  village,  rési- 
dence de  Youra.  Le  commandant  descend  de  Boké  et 
apprend  que  les  rebelles,  Bobo  dit  Boundou,  et  Mancet 
Lave  de  Kounsounkou,  ont  destitué  Youra  et  élu  à  sa 
place  Bokar  Katenou. 

Pendant  les  réjouissances  consécutives  à  cette  élection, 
une  trêve  se  produisit  et  le  commandant  remonta  à  Boké. 
Nous  avons  vu  que  Douka,  qui  avait  toujours  été  F  allié 
de  Youra,  l'avait  abandonné  pour  donner  son  appui  à 
Bokar.  Dinah,  alors  fit  appel  aux  Foulahs.  Ceux-ci  qui  ne 
cherchaient  qu'une  occasion,  prirent  jorétexte  de  la  mau- 
vaise foi  de  Douka,  et  décidèrent  d'aider  Youra.  C'était  la 
guerre  générale,  au  grand  désespoir  du  commandant.  Il 
parvint,  malgré  tout,  à  empêcher  l'intervention  des  Fou- 
lahs et  essaya  de  s'entremettre  pour  la  paix  vers  le 
15  novembre  1877.  Bokar  et  Bobo,  refusèrent  toute  propo- 
sition et  s'emparèrent  dans  une  attaque  de  nuit  d'un  petit 
village  à  côté  de  Sokobouly.  Les  partisans  de  Yroura,  bien 
entrâmes  par  Dinah,  firent  une  contre  -attaque,  les  délogè- 
rent^ reprirent  le  village  et  poursuivirent  les  assaillants 
vers  Katenou,  leur  prenant  plus  de  35  hommes.  Bokar 
revint  à  la  charge  vers  le  11  décembre,  et  assiégea  Soko- 
bouly. Sur  ces  entrefaites,  un  aviso  de  guerre  ayant  à  bord 
le  Capitaine  Boilève,  directeur  des  Affaires  Politiques  du 
Sénégal,  arriva  dans  le  Nunez.  Sous  la  protection  des 
canons  de  l'aviso,  les  gens  de  Sokouly  opérèrent  une  sor- 
tie et  repoussèrent  complètement  l'ennemi.  Entre  temps 
Caniope,  assiégé,  s'était  victorieusement  défendu,  tandis 
que  les  hommes  de  Douka,  malgré  les  ordres  de  Boké, 
avaient  occupé  Portia. 
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Le  sort  des  armes  était  encore  incertain,  mais  les  rebelles 
craignant  le  revers  de  la  fortune,  leurs  ennemis  étant 
soutenus  par  les  blancs,  trouvèrent  excellente  l'occasion 
de  traiter,  et  firent  des  propositions  le  1G  décembre.  Deux 
traités  furent  signés  :  l'un  le  22  décembre  1877,  l'autre 
neuf  jours  après. 

Le  premier  était  conclu  entre  Douka,  roi  des  Landou- 
mans,  Dionk,  cbef  de  Boké^  et  le  Capitaine  Boilève.  Il 
constituait  un  article  additionnel  au  traité  du  21  janvier 
1866. 

Douka  et  Dionk  s'engageaient  à  protéger  le  commerce 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  territoires,  et  de  tout  leur 
pouvoir.  Ils  ne  devaient  prendre  part  à  aucune  guerre,  ni 
à  aucune  action  quelle  qu'elle  lut  avec  leurs  voisins.  En 
échange  le  Gouvernement  français  payait  à  Douka  et  à  ses 
successeurs  une  rente  annuelle  de  2.000  francs. 

Le  31  décembre  1877,  fut  signé  le  second  traité  entre 
les  chefs  rebelles  du  bas  de  la  rivière  et  Youra,  roi  des 
Nalous.  Tous  mettaient  bas  les  armes  et  reconnaissaient 
Youra  comme  seul  roi  avec  Bokar  Katenou  et  Mancet 
Lave,  comme  ministres.  Il  était  convenu  que  Bokar  succé- 
derait à  Youra,  à  la  mort  de  ce  dernier,  à  la  condition 
qu'il  serait  choisi  par  les  notables,  et  que  sa  nomination 
serait  approuvée  par  le  Gouvernement  français. 

La  rente  de  5.000  francs  allouée  à  Youra  par  le  traité 
de  1865  était  maintenue,  mais  à  sa  mortelle  serait  réduite 
à  3.000,  les  2.000  francs  restants  servant  à  payer  la  rente 
de  Douka.  Youra,  Bokar  et  Mancet  s'engageaient  à  éviter 
toute  guerre  et  à  arrêter  celle  existante  entre  les  Mikhi- 
forés  et  Kibola.  Ce  traité  fut  contresigné  à  la  date  du 
1er  janvier  1878,  par  M.  Boilève. 

La  paix  fut  de  courte  durée,  car  quelques  jours  après 
le  départ  de  l'aviso,  les  rebelles  recommencèrent  à  piller. 
Ils  attaquèrent  le  village  de  Tonkima  à  l'improviste,  les 
habitants  n'eurent  même  pas  le  temps  de  rentrer  leurs 
récoltes.  Ils  furent  bloqués  pendant  15  jours.  Ce  village, 
point  de  concentration  des  richesses  de  Youra,  succomba 
à  la  fâtnine.  Bobo  Marguine  le  pilla  et  ramena  à  Kanfa- 
randé  200  captifs.  Le  lils  de  Youra  fut  décapité  ainsi  que 
la  mère  de  Dinah.  Les  rebelles,  dans  Leur  haine,  arraché- 
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rent  Les  seins  au  cadavre  et  les  envoyèrent  à  Dinah  en  lui 
recommandant  de  «  fêter  encore  sa  mère  ». 

Les  rebelles  continuaient  à  recevoir  des  munitions  des 
maisons  de  commerce,  qui  détestaient  Dinah  et  avaient 
pris  carrément  parti  contre  Youra.  C'est  l'anarchie  la  plus 
absolue  :  aucune  parole  n'est  sacrée,  chacun  agit  à  sa 
guise,  au  gré  de  son  intérêt  ou  de  ses  passions.  Cepen- 
dant une  paix  boiteuse  est  de  nouveau  conclue. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Landoumans  • 'se  rendent  à 
Râpasse  et  soulèvent  des  difficultés  nouvelles.  La  prê- 
tresse Nancy,  du  rite  «  Simo  »,  femme  intelligente,  avertit 
le  commandant  du  poste  et  le  prie  d'intervenir,  mais  les 
convocations  de  ce  dernier  restent  lettres  mortes.  Il  sem- 
ble que  l'on  ignore  sa  présence.  L'influence  française 
décroit,  les  Anglais  redoublent  d'intrigues  ;  Bobo  Mar- 
guine  fait  le  pirate  sous  pavillon  britannique.  Youra 
devient  gâteux.  Dinah  prend  alors  le  pouvoir,  augmentant 
la  confusion  et  le  désordre.  Il  a  recours  à  son  procédé 
habituel.  Il  appelle  les  Foulahs.  Ceux-ci  accourent  en 
grand  nombre,  heureux  de  pouvoir  piller  et  ci  faire  cap- 
tifs ». 

L'intervention  Foulah  semble  être  le  ressort  magique 
qui  fait  chaque  fois  sortir  le  commandant  du  poste.  Il 
intervient  auprès  de  Dinah,  et,  après  avoir  appelé  les  Fou- 
lahs, on  leur  offre  de  l'argent  pour  qu'ils  partent.  Ils  en 
profitent  pour  demander  des  sommes  exorbitantes. 

Le  commandant,  excédé,  déclare  BoboMarguine  respon- 
sable de  cet  état  de  choses,  prévient  les  maisons  de  com- 
merce qu'elles  ont  à  rester  neutres,  et  à  mettre  leur  argent 
et  leurs  marchandises  en  lieu  sûr,  à  Boké. 

Dinah  pousse  à  la  guerre  et  commence  les  hostilités  en 
faisant  assassiner  le  fils  de  la  prêtresse  «  Simo  »,  et  le 
shérif  de  Douka.  Les  Landoumans  ripostent  en  arrêtant  le 
fils  de  Dinah  qui  va  au  Fouta.  La  guerre  commence  à  bat- 
tre son  plein.  Le  commandant  écrit  à  Youra,  il  lui  inter- 
dit de  toucher  aux  Toubacayes  ;  il  lui  montre  les  dangers 
de  l'intervention  des  Foulahs  qui  ne  cherchent  qu'une 
occasion  de  s'implanter  dans  le  pays  et  qui  ne  manqueront 
pas  de  profiter  de  cette  anarchie  pour  mettre  leurs  pro- 
jets à  exécution. 
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Pour  se  procurer  des  ressources,  Dinah  pille,  à  Ganiope, 
la  factorie  Randall  et  Fischer.  Un  traitant  Sierra-Léonais 
subit  le  même  sort.  Le  commerce  proteste  auprès  du  com- 
mandant. En  réalité,  il  ne  récolte  que  ce  qu'il  a  semé,  en 
excitant  et  favorisant  le  «  Boundou  »  (1)  et  les  rebelles. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  leur  répond  le  commandant  qui 
écrit  à  l'Almamy  du  Fouta  pour  se  plaindre  des  exactions 
et  des  troubles  causés  par  son  envoyé.  Pendant  ce  temps, 
il  réclame  d'urgence  l'envoi  d'un  aviso  de  guerre,  qui 
arriva  d'ailleurs  le  1er  juillet  1878  à  Bel-Air.  C'était  le 
Castor  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Poudra. 
Le  commandant  va  à  sa  rencontre,  reçoit  les  instructions 
du  Gouverneur  et  descend  à  terre  pour  exhorter  les  bel- 
ligérants avenir  abord  exposer  leurs  griefs  et  leurs  reven- 
dications. 

Après  de  nombreuses  tergiversations,  Bokar,  Mancet, 
Bobo,  Dinah  et  son  frère  Tocba  se  décidèrent.  Youra  était 
déjà  à  bord.  Dinah  arriva  le  dernier.  Il  fit  une  entrée 
théâtrale,  splendidement  habillé,  étalant  tous  ses  «  gris- 
gris  »  de  guerre/  et  portant  ostensiblement  à  la  ceinture 
un  revolver  chargé.  Le  commandant  lui  conseilla  d'être 
calme  et  raisonnable.  La  discussion  commença  après  le 
déjeuner.  Le  commandant  prit  le  premier  la  parole  ;  il  fit 
un  sombre  tableau  de  la  situation  dans  laquelle  se  trou- 
vait toute  la  région,  il  fit  ressortir  les  inconvénients  de 
l'ingérance  des  Foulahs,  et  termina  sa  harangue  en  exor- 
tant  les  belligérants  à  conclure  une  paix  sincère  et  dura- 
ble. Chaque  chef  eut  à  son  tour  la  parole  et  présenta  ses 
doléances  et  ses  desiderata.  Tous  furent  d'avis  qu'une  paix 
sérieuse  devait  être  signée. 

Dinah  prit  la  parole  à  son  tour.  Enhardi  par  l'esprit  de 
conciliation  de  ses  adversaires,  il  haussa  le  ton,  devint 
extrêmement  exigeant  et  son  attitude  menaçait  de  faire 
rompre  les  pourparlers.  Le  commandant  rentra  alors 
dans  le  vif  des  débats.  Il  prit  violemment  à  partie  Dinah, 
lui  reprochant  de  terroriser  le  pays  et  d'usurper  le" pou- 
voir, que  d'ailleurs  il  n'avait  aucun  droit  de  commander. 
Youra  entendant  cela  fit  chorus,  il  fit  un  réquisitoire  en 


(1)  Surnom  de  Bobo  Marguinc 
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règle  contre  son  neveu,  il  se  reconnut  victime  de  ses  men- 
songes et  de  ses  intrigues,  le  rendit  responsable  de  l'arri- 
vée des  Foulahs,  l'accusa  d'avoir  vendu  des  Nalous  libres 
et  de  vouloir  l'empoisonner- pour  lui  succéder. 

Bobo  Marguiue,  très  conciliant,  dit  que  si  "Youra  seul 
reprenait  le  pouvoir,  il  s'inclinerait,  et  se  chargeait  du 
maintien  de  la  paix,  et  pour  montrer  sa  bonne  volonté  et 
sa  loyauté,  il  tendit  la  main  à  Dinah  qui  ne  put  la  refuser. 

Le  vieux  Youra  descendit  à  terre  en  triomphateur, 
salué  par  cinq  coups  de  canon,  et  rentra  en  grande  pompe 
à  Sokobouly  aux  acclamations  de  tous. 

Le  Naloutaye  connut  enfin  quelques  jours  de  tranquillité  ; 
mais  en  janvier  1879,  Dinah  profitant  de  la  présence  de 
Modi  Mamadi  Salifou,  envoyé  par  l'Almamy  du  Fouta, 
accompagné  de  Modi  Dioudioula,  roi  des  Bowés,  recom- 
mença ses  intrigues. 

A  son  instigation,  Modi  Mamadi  émit  la  prétention  de 
descendre  dans  le  bas  Nunez  pour  rétablir  l'ordre.  Douka 
lui  fit  connaître  qu'il  s'opposerait  à  ce  projet  par  la  force. 

Dinah  organisait  ses  forces,  embauchant  de  nombreux 
Foulahs  sous  prétexte  de  les  faire  travailler  et  faisait 
constamment  la  navette  avec  ses  pirogues  entre  Boké  et 
Sokobouly.  Le  commandant,  inquiet,  avertit  les  commer- 
çants de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  ordonna  à  Douka 
d'arrêter  toute  pirogue  nalou.  11  écrivit  en  même  temps 
à  Youra,  pour  le  mettre  au  courant  des  agissements  de 
Dinah,  les  rendant  tous  deux  responsables  du  moindre 
désordre. 

«  Il  insistait  auprès  de  Douka  pour  que  la  «  Sagalé  »  soit 
remise  de  suite  à  Modi  Mamadou,  afin  de  lui  enlever  tout 
prétexte  à  une  prolongation  de  séjour. 

Le  paiement  eut  lieu  le  14  janvier.  Le  lendemain,  Dinah, 
son  frère  Tocba  et  sept  à  huit  Nalous,  armés  jusqu'aux 
dents,  débarquèrent  à  Boké  et  se  rendirent  à  la  maison 
Vermink  ;  le  commandant  allait  les  faire  arrêter,  mais  ils 
s'étaient  dirigés  vers  le  poste,  où  ils  arrivèrent  porteurs 
d'une  lettre  de  M.  Béai,  agent  de  la  maison  Vermink  à 
Bel- Air.  Celui-ci,  prenant  une  initiative  qui  ne  lui  incom- 
bait pas,  avait  donné  sa  parole  à  Dinah  qu'il  ne  serait  pas 
arrêté.  Dans  sa  lettre,  M.  Real,  abusé  par.  Dinah,  le  défen- 
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dait  et  le  lavait  du  soupçon  d'avoir  appelé  les  Foulahs. 
Dinah  et  Tocba  subirent  un  interrogatoire  ;  ils  furent  d'une 
mauvaise  foi  insigne,  niant  l'évidence  et  protestèrent  de 
leurs  intentions  pacifiques.  Le  commandant,  peu  con- 
vaincu, ordonna  leur  arrestation. 

Douka,  accompagné  des  deux  prêtresses  «  Simo  », 
Kouny  et  Nancy,  et  escorté  de  la  plupart  de  ses  notables, 
vint  féliciter  le  commandant. 

Le  «  télégraphe  noir  »  (1)  avait  apporté  à  Sokobouly  la 
nouvelle  de  l'arrestation  de  Dinah  et  de  Tocba,  y  déter- 
minant une  grande  sensation.  On  envahit  à  Bel-Air  lafac- 
torie  Vermink  :  M.  Real,  entouré  et  frappé  par  les  femmes 
de  Dinah,  arrive  échevelé  au  poste,  suppliant  le  comman- 
dant de  relâcher  ses  prisonniers,  sinon  «  c'est  la  révolte, 
l'anéantissement  des  blancs,  la  ruine  pour  les  maisons 
de  commerce,  etc.,  etc.  » 

-  Pendant  tous  ces  incidents,  les  Foulahs  arrivaient  de 
tous  côtés  ;  à  Boké,  leur  nombre  devenait  inquiétant.  Le 
commandant  les  pria  de  revenir  chez  eux  et  comme  ils 
n'avaient  pas  l'air  de  vouloir  obtempérer,  il  fut  tiré  un 
coup  de  canon  à  blanc.  Le  Prince  n'en  attendit  pas  davan- 
tage et  s'enfuit  avec  les  siens  vers  Guilléré  à  10  kilomè- 
tres environ  à  Lest  de  Boké.  Il  campa  et  arrêta  les  cara- 
vanes. Les  autres  indigènes  voyant  les  Foulahs  reculer, 
apprenant  les  intrigues  de  Dinah,  qui  avait  aussi  appelé 
à  son  aide  les  gens  de  Thia  dans  le  Rio  Pongo,  firent 
volte-face  et  se  groupèrent  autour  de  Douka. 

La  preuve  des  agissements  de  Dinah  fut  faite  par  une 
conversation  orageuse  qu'il  eut  avec  Tocba,  se  rejetant 
Fun  sur  l'autre  les  responsabilités,  conversation  qui  fut 
surprise  et  rapportée  au  commandant. 

Bokar  Katenou,  Mancet,  etc..  assurèrent  les  Landou- 
mans  do  leur  concours  :  les  chefs  du  Compony  promirent 
d'arrêter  les  Foulahs  qui  tenteraient  de  venir  du  nord- 
ouest  :  et  le  i-oi  du  Pongo  lui-même  promit  do  effectifs  ; 
les  Mikhiforés  se  chargeaient  de  la  frontière  du  sud-est. 
L'union  était  faite  contre  l'ennemi  commun,  Les  Foulahs 

(1)  Celle  expression  imagée  a  été  inspirée  par  la  rapidité  avec 
laquelle  une  nouvelle  esl  transmise  <le  bouche  en  bouche  ;i  travers  la 
brou- 
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se  croyant  à  l'abri  du  canon  du  poste,  faisaient  traîner 
la  discussion  en  longueur.  Le  28  janvier,  le  commandant 
les  mit  de  nouveau  en  demeure  de  quitter  la  région.  Il 
fixa  comme  dernier  délai  l  heures  du  soir.  11  fit  avertir  le 
roi  des  Bowés,  qui  avait  conservé  une  attitude  correcte  et 
semblait  avoir  repoussé  les  agissements  de  Modi  Mamadou, 
d'avoir  à  se  séparer  de  ce  dernier.  Ce  qui  fut  dit,  fut  fait  ; 
à  5  heures,  le  poste  tire  deux  coups  de  canon  à  blanc. 
L'avertissement  suffit  à  disperser  les  Foulahs. 

Les  batteries,  mises  en  position  par  l'adjoint  du  génie 
Guibert,  envoyèrent  encore  huit  k  dix  projectiles  qui  n'eu- 
rent aucun  effet  meurtrier,  mais  augmentèrent  la  panique. 
Hussein  à  la  tête  d'une  forte  troupe,  à  Baralandé,  et  Ous- 
man  Soury,  à  Corréra,  en  profitèrent  pour  poursuivre  les 
Foulahs  en  fuite  vers  Tomasine.  Hussein  les  rejeta  sur  la 
rive  droite  de  la  Tinguilinta.  L'attaque  était  conjurée. 

Dinah  et  Tocba,  après  ces  événements,  furent  envoyés  à 
Dakar.  Au  mois  de  juin,  le  capitaine  Galliéni,  directeur 
des  affaires  politiques,  vint  au  Nimez  pour  enquêter. 

En  octobre  1879,  le  commandant  dans  le  but  de  rétablir 
de  bons  rapports  entre  Xalous  et  Landoumans,  provoqua 
une  grande  réunion  au  poste,  à  laquelle  assistèrent  Sara, 
roi  des  Landoumans  (qui  avait  succédé  àDouka),  et  Bokar 
Katenou.  Ils  prirent  l'engagement  mutuel  de  s'opposer 
par  la  force  à  toute  ingérence  des  Foulahs.  Un  mois  ne 
s'était  pas  écoulé  qu'arriva  la  nouvelle  d'une  grande 
expédition  foulah  contre  les  Mikhiforés.  Les  Landoumans 
décident  de  rester  neutres.  Mais  lesJNalous,  tout  en  pro- 
testant aussi  de  leur  neutralité,  fournissent  en  cachette 
des  hommes  et  des  munitions  aux  Mikhiforés. 

Dans  le  courant  de  janvier  1880,  les  Foulahs  brusquè- 
rent leur  attaque,  mais  battus  à  plate  couture  ils  furent 
repoussés  jusqu'à  la  Tinguilinta.  Des  renforts  foulahs 
amenés  du  nord-ouest  par  Alpha  lbrahima,  furent  mis 
en  déroute  par  les  gens  de  Kaboye  en  voulant  traverser 
le  Nunez.  Quelques  mois  après,  en  novembre  1880,  Dinali 
et  Tocba  revenus  du  Sénégal,  sur  Y  Ida  Blanche,  débar- 
quèrent à  Bel- Air.  Ils  ne  firent  leur  visite  au  poste  qu'en 
janvier  1881. 

Le  Ornai  1881,  la  mission  Bayol  passe  dans  le  Xunez, 
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elle  se  dirige  vers  le  Fou  ta.  Elle  reçoit  de  Dinah.  un  mot 
de  recommandation  en  arabe,  pour  FAlmany  Ibrahima 
Sory,  chef  de  Timbo,  ainsi  que  des  cadeaux. 

L'année  1882,  fut  une  année  tranquille  dans  le  Nalou- 
taye,  à  peine  signale-t-on  quelques  escarmouches  sans 
conséquences  entre  voisins.  Mais,  en  1883,  les  vols  et  les 
pillages  recommencent.  Amadou,  fils  de  Youra,  et  Tocba, 
avec  quelques  partisans,  mettent  à  sac  la  goélette 
Mathilde  Bella  Gamba  ayant  à  bord  pour  12.000  francs 
de  caoutchouc.  Comme  sanction  on  propose  de  supprimer 
la  rente  de  Youra  pendant  deux  ans.  Les  Toubacayes, 
qui  avaient  eu  un  moment  de  répit,  voient  leurs  transes 
recommencer.  Dinah  intrigue  de  nouveau,  et  Bocar  Kate- 
nou  met  sous  les  yeux  du  commandant  une  lettre  de  lui 
écrite  en  anglais,  adressée  à  Beg-Enga,  roi  des  Scarcies, 
dans  laquelle  il  lui  demande  des  guerriers  pour  combat- 
tre Bocar  etMomo. 

Youra,  âgé  de  90  ans  environ,  de  plus  en  plus  impo- 
tent, a  besoin  d'être  remplacé.  Il  semble  que  le  moment 
est  venu  de  prendre  une  décision  débarrassant,  une  fois 
pour  toutes,  le  pays  de  Dinah  et  de  Tocba.  Il  est  même 
question  de  donner  le  pouvoir  à  Bocar,  qui  jouit  de  la 
sympathie  générale,  et  qui  est  en  excellents  termes  avec 
les  Landoumans.  Cette  combinaison  était  politique  ;  elle 
avait,  en  outre,  l'avantage  de  remplir  les  clauses  du 
traité  du  31  décembre  1877,  qui  désignait  Bocar  comme 
héritier  éventuel  de  Youra.  De  plus  on  avait  pu  consta- 
ter un  calme  relatif  pendant  l'absence  de  Dinah  et  de 
Tocba. 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  troubles  surviennent 
à  la  suite  du  meurtre  de  Bobo  Marguine,  chef  de  Kanfa- 
randé  ;  celui-ci,  vers  les  premiers  jours  de  décembre 
1884,  s'était  rendu  à  Katckouma  (Bel-Air),  pour  y  faire 
des  achats.  Il  en  revenait  avec  3  ou  4.000  francs  de  mar- 
chandises dans  ses  pirogues  et  était  accompagné  de 
M'Touné,  roi  de  Kitafiné,  et  d'une  petite  suite.  En  pas- 
sant devant  Sokobouly,  capitale  de  Youra,  il  fut  arrêté 
par  Amadou,  tils  de  Youra,  qui  lui  intima  l'ordre  de  se 
rendre  à  terre  pour  parlerait  roi.  Flairant  un  piège,  Boun- 
dou  ordonna  aux  sious  de  ramer  ferme  droit  devant  eux; 
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mais  la  route  l'ut  coupée  par  dos  pirogues  iiâlous  qui 
étaient  en    surveillance.  Se   sentant  perdu,  il  mit  cap  à 

terre,  niais  sos  ennemis  lui  donnèrent  la  chasse  ot  l'attei- 
gnirent au  moment  même  où  il  débarquait.  Le  roi 
N'Touné  fut  tué.  Bobo  continua  à  se  défendre,  mais  griè- 
vement blessé,  il  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
qui  le  couvrirent  de  liens  et  le  dirigèrent  sur  Sokobouly. 
YoUra  le  fît  comparaître  devant  lui,  lui  reprocha  son 
opposition  et  le  mit  en  demeure  de  s'humilier.  Bobo  ayant 
refusé,  Youra  lui  fit  trancher  la  tête.  Dinah,  fit  connaître 
immédiatement  cette  exécution  au  commandant  du  poste, 
la  mettant  sur  le  compte  de  la  rébellion  de  Bobo,  et,  sen- 
tant que  cet  attentat  déchaînerait  la  guerre,  il  le  suppliait 
d'intervenir  auprès  de  Bocar  Katenou,  pour  qu'il  ne  prit 
pas  fait  et  cause  pour  son  ami  Bobo.  Les  traitants  effrayés 
se  mirent  sous  la  protection  du  poste. 

Bocar  Katenou,  apprenant  la  nouvelle,  calma  son  irri- 
tation et  écrivit  au  commandant  qu'il  attendait  ses  ordres. 
Son  attitude  était  loyale.  Le  commandant  accourut  sur 
les  lieux  et  trouva  tout  le  monde  en  armes.  Youra  se 
défendit  de  vouloir  la  guerre  et  déclara  avoir  réglé  ainsi 
un  différend  personnel  avec  Bobo. 

Bocar,  toujours  digne,  déclara  qu'il  ne  commettrait 
aucune  hostilité  avant  l'arrivée  du  Gouverneur,  arrivée 
qui  pouvait  remettre  les  choses  au  point.  Tous  deman- 
daient au  commandant  de  rester  à  Sokobouly,  certains 
que  sa  présence  imposerait  le  calme  et  empêcherait  toute 
effusion  de  sang.  Pendant  ce  temps,  Youra  insistait  vive- 
ment auprès  du  commandant,  réclamant  l'appui  du  Gou- 
vernement français,  conformément  à  l'article  3  du  traité 
du  28  décembre  1865.  Le  commandant  demanda  d'urgence 
la  présence  d'un  aviso,  après  être  remonté  à  Boké. 

La  situation  devient  de  plus  en  plus  tendue  dans  le 
bas  Niinez.  Bocar  arme  ses  guerriers.  Sarah,  roi  des  Lan- 
doumans,  semble  devoir  faire  cause  commune  avec  lui. 
Dinah  se  tient  sur  ses  gardes.  Malgré  les  efforts  du  poste, 
qui  a  pu  obtenir  que  les  factoreries  ne  seront  pas  inquié- 
tées, les  hostilités  reprennent  en  février  1884.  Le  5  mars, 
Sokobouly  est  complètement  investi  par  Bocar  à  l'ouest, 
et  les  Landoumans  à  l'est,  venus  par  la  Portia.  Dinah  fait 
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une  diversion  sur  Dapolon,  s'empare  du  chef,  lui  fait 
trancher  la  tête,  pendant  que  Tocba,  s'empare  par  sur- 
prise de  Katiméné,  village  Landouman  dans  lequel  il 
pend  35  femmes  et  enfants.  Pendant  ce  temps,  les  rebel- 
les s'emparent  de  Sokobouly,  brûlent  une  partie  dit  village 
et  blessent  Amadou  fds  de  Youra  ;  mais  à  leur  tour,  Dinah, 
de  l'ouest,  et  Tocba,  de  l'est,  reviennent  sur  Sokobouly, 
livrent  bataille  à  Bocar  et  à  Sarah  et  les  défont  complè- 
tement. Leurs  partisans,  les  Landoumans  surtout,  jettent 
bas  les  armes.  Sarah  en  est  réduit  à  s'enfuir,  et  dans  sa 
retraite,  presque  seul,  il  faillit  être  pris  par-  Tocba,  qui 
venait  de  brûler  Kamt es.  Les. gens  deKaboye,  commandés 
par  Amadou  Kinel  avaient  prêté  main  forte  à  Dinah.  Sarah 
vaincu,  implora  le  secours  des  Foulahs,  et  Alpha  Gassi- 
mou,  Almamy  de ,  Labé,  lui  envoya  iOO  hommes  de  ren- 
forts. Dans  le  Gassini  les  Foulahs-Goundas  s'étaient  joints 
aux  Nalous. 

Dans  le  nord  du  cercle,  les  factoreries  sont  pillées  par 
Sayou,  fils  de  Youra  ;  la  maison  Randall  et  Fischer,  dans 
le  Kandiafara,  est  dévalisée  et  brûlée.  Sayou  s'empare 
d'une  goélette  commandée  par  un  M.  Yves,  il  lui  défend 
de  débarquer  quoi  que  ce  soit  sans  autorisation  de  Youra 
et  du  commandant,  et  prend  comme  otage,  le  fils  de 
Boundou  qui  se  trouvait  à  bord.  Tocba  de  son  coté  brûle 
Kaboye  (qui,  cependant,  soutenait  son  oncle)  et  vole  les 
traitants,  il  remonte  même  par  la  rive  droite  de  Nunez 
jusque  sous  les  yeux  du  poste,  met  à  sac  Yandia,  et  se 
dirige  sur  Correra  et  Baralandé,  entourés  de  cavaliers 
Foulacoundas.  Après  avoir  été  dispersés  par  quelques 
coups  de  canon  du  poste,  ils  sont  poursuivis  en  désordre 
par  les  traitants  Oulofs  et  Sierra-Léonais  appuyés  parles 
Landoumans.  Enfin  arrive  l'Estafette  qui  jette  l'ancre 
devant  Sokobouly,  le  commandant  de  l'aviso  et  celui  du 
poste  font  les  plus  vives  remontrances  à  Dinah,  au  sujet 
des  agissements  de  ses  sujets.  Dinah  affecte  le  plus  grand 
mécontentement.  Il  prend  vivement  à  partie  Tocha  et  le 
menace  de  le  chasser  du  p<'!ys,  s'il  ("ait  une  nouvelle  incur- 
sion vers  Boké.  Sarah  csl  introuvable.  On  promet  Une 
prime  de  cent  Francs  à  Tierno  Souleyman,  frère  d'Alpha. 
Gassimou,  s'il  réussit  à  le  mènera  Boké.  (Test  une  véri- 
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table  anarchie,  Tocba   luttant  contre  son  oncle  Dinah  et 
les  Foulahs  contre  Sarah  qui  les  a  appelés. 

Cependant,  Bocar  n'a  pas  désarmé.  Les  Landoumans  de 
leur  côté  sent  en  révolte  contre  Sarah. 

En  juin,  le  Gouverneur  du  Sénégal,  débarque  à  Boké, 
amené  par  l'aviso  le  Héron.  Il  réunit  à  bord,  Dinah  et 
Tocba,  négociateurs  pour  le  roi  Youra  ;  Bokar  Katenou  et 
Siek  Amadou,  fils  de  Mancet  Lave,  pour  les  rebelles. 
Après  des  pourparlers  rapidement  menés  tout  le  monde 
s'engage  à  exécuter  a  la  lettre  le  traité  du  30  janvier  1884. 
Pour  sceller  cette  réconciliation  et  pour  lui  donner  plus 
de  prix,  on  convoque  les  commerçants  à  une  réunion, 
dans  laquelle  seront  discutés  leurs  intérêts. 

C'était  une  occasion  exceptionnelle  de  jeter,  une  fois 
pour  toutes,  les  bases  d'une  entente,  et  de  trancher  tous 
les  différends  qui  avaient  pu  jusque  là  diviser  commer- 
çants et  indigènes.  Mais,  soit  par  inertie,  soit  par  crainte 
de  voir  se  divulguer  la  part  prise  par  leurs  dirigeants, 
dans  les  troubles  antérieurs,  les  maisons  affectèrent  de  ne 
pas  prendre  cette  réunion  au  sérieux  et  n'envoyèrent  que 
des  employés  subalternes  sans  mission  déterminée.  L'as- 
semblée devait  avoir  lieu  à  Boké  devant  le  roi  Sarab. 
Mais  Kress,  chef  de  Katiméné,  Makandé  et  Lamina 
Dakonta,  firent  une  violente  opposition  à  ce  projet,  et  ce 
fut  Guémé  Sansan  qui  fut  choisi.  La  réunion  ne  donna 
aucun  résultat  pratique. 

En  juin,  une  factorerie  est  pillée  par  les  Nalous  du 
Cassini.  M.  Maillât,  aujourd'hui  administrateur  de  la 
Compagnie  française  de  l'Afrique  occidentale  à  Marseille, 
courut  de  grands  risques.  Un  de  ses  employés  européens 
fut  blessé.  Dinah,  sous  prétexte  que  le  fils  de  Bocar  Katenou 
était  de  l'expédition,  refuse  de  remplir  les  engagements 
du  traité  vis-à-vis  du  père.  Nouveaux  troubles.  Les  plaintes 
affluent  contre  Dinah  dont  les  partisans  de  la  rivière 
arrêtent  les  courriers.  Lui-même  vend  des  Nalous  libres, 
et  refuse  de  rendre  à  Bocar  Katenou  sa  propre  fille.  Dinali 
a  des  différends  avec  les  Landoumans  de  Katiméné,  au 
sujet  de  35  captifs  enlevés  par  Tocba,  et  qu'il  s'était 
engagé  à  rendre.  Il  ne  peut  pas  tenir  sa  promesse,  puisque 
Tocba. en  a  déjà  vendu  une  partie  à  Saint- Louis, 
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Mancet  Lave,  ami  de  Bocar,  et,  par  suite  du  traité  de 
1877,  ministre  de  Youra,  meurt  à  Kounsounkou  à  l'âge 
de  90  ans  environ.  Ennemi  de  Dinah,  il  ne  nous  fut  jamais 
hostile,  et  aurait  voulu  voir  s'étendre  notre  influence. Mais 
la  rivalité  entre  Dinah  et  Bocar  entretient  des  troubles. 
Dinah,  dévoré  d'ambition,  ne  cherche  qu'à  se  débarrasser 
de  Bocar,  qui  est  l'héritier  contractuel  de  Youra.  L'un  et 
l'autre  à  la  merci  de  leurs  partisans  qu'ils  ne  peuvent 
payer,  en  sont  réduits  à  passer  par  tous  les  caprices  de 
leurs  guerriers,  qui  s'emparent  de  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main  (biens  ennemis  ou  amis).  Tocba,  dans  ce 
désordre  cherche  à  se  créer  un  parti,  et  négocie  avec 
quelques  chefs  de  la  rivière,  et  Siek  Amadou,  fils  de  feu 
Mancet.  Bocar  et  Dinah  perdent  tous  deux  du  terrain. 
Fatigués  d'une  guerre  sans  but  et  dont  ils  payent  les  frais, 
les  indigènes  se  voueraient  au  premier  venu.  On  a  l'im- 
pression qu'un  coup  de  force,  qu'un  geste  d'autorité  ral- 
lierait tous  les  suffrages.  Dinah  demande  à  partir  à  Saint  - 
Louis  avec  Bocar,  plaider  sa  cause  devant  le  Gouverneur. 
Bocar,  s'appuyant  sur  le  traité  de  1877,  réclame  la  cou- 
ronne. 

Dinah  attaque  les  Nalous  de  Kounsounkou,  partisans 
de  Bocar,  celui-ci  riposte  par  la  prise  de  Caopouny  près 
de  Caniope  et  fait  83  captifs  Toubacayes.  Le  30  janvier 
1885,  les  gens  de  Sokobouly  assiègent  Katenou.  Le  village 
va  être  pris,  quand,  le  31  dans  la  journée,  Bocar  arrive  à 
Victoria  avec  des  renforts,  prend  à  revers  les  Naloùs  de 
Tocba  et  de  Siek  qui  avaient  prêté  main  forte  à  Dinah  et 
les  met  en  fuite. 

L'enlèvement  par  Bocar  des  83  Toubacayes  provoque 
les  protestations  des  chefs  des  captifs  qui  font  ressortir 
qu'ils  étaient  sous  la  protection  de  nos  couleurs.  Le 
commandant,  absolument  impuissant,  ;i  demandé  un 
aviso,  qui  arrive  le  23  mars.  C'est  Y  Ardent.  Il  mouille 
devant  Katékouma,  mais  comme  il  n'a  pas  d'instructions 
précises,  il  retourne  à  Dakar.  Le  27,  le  Héron  arrive  à  son 
tour,  ayant  à  bord  le  Gouverneur  du  Sénégal.  Sitôt  son 
arrivée,  des  mesures  d'extrême  rigueur  sont  prises  :  Kate- 
nou, Kounsounkou,  Victoria  sont  rasés  sur  son  ordre.  Les 
fiefs   de    Bocar  disparus,    le    pouvoir    de   eelui-ei   n'existe 
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plus.  Un  délai  de  6  mois  fut  donné  aux  rebelles  pour  se 
soumettre.  Kassomba.  Kagbâssà,  Ivassagba,  furent  dé- 
truits à  leur  tour  par  Dinali.  qui,  soutenu  dans  ses  opéra- 
tions par  l'aviso,  brûla  douze  ou  treize  villages.  \J  Ardent 
lit  une  tournée  avec  le  Gouverneur  dans  le  Gassini,  tandis 
que  le  Gqéland,  portant  le  commandant,  visitait  les  villa- 
ges Bagas  de  l'embouchure  et  traitait  avec  les  chefs.  Tous 
frappés  par  l'énergie  déployée,  las  de  l'anarchie  qui 
entravait  le  commerce,  n'aspirant  qu'à  reprendre  leurs 
paisibles  travaux  de  culture,  se  déclarèrent  heureux  de  se 
mettre  sous  la  protection  du  Gouvernement  français.  Suc- 
cessivement Taidi,  Taïbé,  Botini,  Kouffîn,  acceptèrent 
nos  offres  et  reconnurent  la  suzeraineté  de  Youra  Towel, 
roi  des  Nalous,  responsable  vis-à-vis  de  la  France.  Le  roi 
des  Mansons,  qui  dépendait  cependant  du  Pongo,  fit  sa 
soumission  au  lieutenant  de  vaisseau  Coffinières  de  Nor- 
deck  (1),  et  reconnut  la  suzeraineté  de  Youra.  Dans  le 
courant  de  mai,  les  avisos,  quittèrent  la  rivière  qui  était 
pacifiée. 

Le  6  juin,  le  roi  Youra  Towel,  meurt  à  Sokobouly. 
Dinah  est  sur  le  point  de  voir  son  rêve  devenir  une  réa- 
lité. La  mort  de  Youra  amène  à  Sokobouly,  une  affluence 
considérable.  Dinah,  sans  ressources,  obtient  un  cadeau 
de  2.000  fr.  pour  recevoir  dignement  ses  hôtes.  Il 
apprend  quelques  jours  après  qu'Ansaldi,  chef  des  Yolas, 
avait  demandé  au  commandant  de  faire  sa  soumission. 
Le  19  août  enfin,  un  arrêté  du  Gouverneur,  signé  à  Benty, 
nomme  Dinah  Salifou,  roi  des  Nalous.  Son  investiture  se 
fît  officiellement  le  31  août.  Le  commandant  descendit  à 
Sokobouly  :  Tocba,  frère  de  Dinah,  Amadou,  fils  de 
Youra,  et  de  nombreux  notables  Nalous,  vinrent  en 
grande  pompe  l'attendre  au  débarcadère,  son  arrivée  fut 
saluée  par  sept  coups  de  canons. 

Il  se  rendit  ensuite  chez  Dinah.  Celui-ci  superbement 
habillé,  debout,  entouré  des  «  Anciens  n  des  notables  et 
des  envoyés  étrangers  l'attendait  devant  son  «  kandé  » 
(cour  de  la  caseV  Le  commandant  lui  remit  copie  de  la 

(1)  Coffinières  de  Nôrdeck.  Voyage  au  pays  des  Bayas  et  du 
Rio  Nunes  {Tour  du  Monde,  1er  septembre  1886). 
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décision  le  nommant  roi  des  Xalons.  Dinah  remercie  cha- 
leureusement, proteste  de  son  amitié  pour  la  France,  et 
assure  le  commandant  de  son  dévouement,  de  sa  loyauté, 
et  de  sa  reconnaissance.  La  fin  de  la  palabre  que  tout  le 
monde  avait  écoutée,  tète  nue.  est  saluée  par  *21  coups  de 
canon. 

Cette  investiture  avait  produit  sur  les  indigènes  le  plus 
grand  effet,  autant  par  l'attitude  de  Dinah  «  qui  vraiment 
avait  grand  air  »  paraît-il,  mais  encore  .par  l'apparat 
déployé  en  cette  circonstance.  Le  Goéland  quitte  Soko- 
bouly  après  les  réjouissances.  À  cette  époque  Carimou, 
Bocar  Katenou,  Amara  et  Alpha  Tarn,  ne  s'étaient  pas 
encore  décidés  à  faire  leur  soumission,  et  les  six  mois  de 
délais  que  leur  avait  accordé  le  Gouverneur  au  début  de 
mars,  étaient  sur  le  point  d'être  écoulés. 

Alpha  Tarn,  en  novembre,  tit  un  semblant  de  soumis- 
sion, mais  continua  à  intriguer  avec  les  plus  mortels 
ennemis  de  Dinah,  qui  pour  en  finir  le  fit  arrêter. 

C'est  pendant  l'année  1886,  qu'un  poste  fut  créé  à  la 
pointe  Répin,  dans  l'île  Katérak. 

Il  avait  à  sa  tête  un  second  maître  de  timonerie  qui 
avait  mission  de  surveiller  étroitement  les  communica- 
tions entre  les  possessions  portugaises  et  les  nôtres.  Il 
avait  le  droit  de  contrôler  tous  navires  passant  dans  ces 
parages,  de  se  faire  montrer  les  papiers  du  bord  pour 
voir  si  le  nombre  des  individus  à  bord  étaient  en  concor- 
dance avec  le  rôle  d'équipage,  cela  pour  éviter  que  des 
indigènes  protégés  par  nous  puissent  être  enlevés  de 
force.  Il  av;iit  enfin  des  instructions  précises  pour  main- 
tenir nos  couleurs,  même  par  la  force.  Dans  le  cas  où 
des  troupes  étrangères  auraient  débarqué  dans  l'île,  il 
avait  ordre  de  protester  par  écrit  auprès  du  chef  des 
troupes  étrangères  et  devait  illico  transmettre  sa  pro- 
testation au  commandant  de  Boké  et  au  commandant 
de  Conakrv,  ce  dernier  devait  rendre  compte  au  Séné- 
gal télégraphiquement. 

Dans  le  courant  de  l'année,  ce  quartier-maître  l'ut  rem- 
placé par  des  hommes  de  Dinah.  puis  en  novembre  1880, 
par  un  sergent  et  un  caporal  européens,  axant  sais  leurs 
ordres  quelques  tirailleurs. 
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L'année  suivante  fut  à  peu  près  tranquille.  Il  y  eut  une 
période  d'agitation  amenée  par  Younkalaï,  qui  revenu  du 
Foutà,  était  installé  à  Wakria  près  du  roiSarah,  et  pillait 
les  embarcations,  il  alla  même  jusqu'à  insulter  le  com- 
mandant qui  passait  un  jour  en  baleinière. 

En  octobre  1887,  nous  occupâmes  les  îles  Alcatras  que 
Dinah  avait  solennellement  données  à  la  France,  et  le  22, 
le  commandant  Lecomte  vint  sur  l'aviso  le  Héron  pour 
arborer  le  pavillon  tricolore.  Cette  prise  de  possession  fut 
signée  par  MM.  Lecomte,  Morin  et  Ripoteau,  puis  par 
Dinah  et  deux  hommes  de  sa  suite.  On  lui  demanda  qua- 
tre indigènes  pour  les  affecter  à  la  garde  du  pavillon.  Il 
les  fournit  de  mauvaise  grâce  et  après  avoir  fait  remar- 
quer qu'il  ne  s'engageait  pas  à  les  remplacer,  et  que  de 
plus,  vu  les  difficultés  qu'avaient  les  embarcations  indi- 
gènes à  venir  dans  ces  parages,  il  refusait  de  les  ravitail- 
ler. On  donna  à  ces  hommes  des  vivres  pour  huit  mois, 
2  fusils  et  une  tente  en  attendant  la  relève  qui  viendrait 
de  Saint-Louis.  En  janvier  1888,  ces  hommes  n'avaient 
pas  encore  été  remplacés  ni  ravitaillés,  ayant  consommé 
leur  provision,  ils  moururent  de  faim.  Personne  ne  con- 
sentit à  les  remplacer. 

Au  début  de  février  1888,  une  mission  confiée  au  capi- 
taine Brosselard  (1),  gendre  du  général  Faidherbe,  par- 
court le  Kandiafaraet  la  Guinée  portugaise. 

Dans  la  même  année,  troubles  sur  la  rive  gauche  du 
Gassini,  en  pays  }3ortugais.  Les  Foulahs  pillent  un  village 
Nalou.  Dinah  écrit  au  commandant  pour  protester.  Ce 
dernier  se  renseigne  et  apprend  que  Tocba  est  la  cause  de 
cette  agression.  Il  avait  pris  pour  concubine  une  Foulah, 
malgré  elle,  et  c'est  par  représailles  que  les  Foulahs 
avaient  pillé  les  Nalous.  Le  commandant  apprenant  que 
pour  se  venger,  Dinah  a  fait  acheter  des  fusils,  le  met  en 
demeure  de  faire  rendre  la  jeune  fille  prise  par  son  frère,  et 

(1)   Brosselard  Faidherbe  : 

—  Casamance  et  Metlacorée. 

—  La  Guine'p  Portugaise  et  les  possessions  françaises  voisines 
(l  vo'.  in-8,  Lille,  1889'. 

—  «  Voyage  dans  la  Gambie  et  la  Guinée  Portugaise  »  {Tour  du 
Mmdr,  4er  semestre  4889). 
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de  veiller  d'une  façon  stricte  sur  les  agissements  deTocba, 
qui  ne  commet  que  des  méfaits  1  .  En  échange  de  lettres 
a  lieu  :  Dinah  prétend  rie  pas  avoir  d'action  sur  Tocba.On 
lui  répond  qu'il  est  roi  et  par  conséquent  responsable  de 
son  oncle  au  même  titre  que  de  tous  ses  sujets.  Que  d'ail- 
leurs, si  Tocba  continuait,  il  n'avait  qu'à  le  faire  arrêter 
et  qu'au  besoin  on  le  dirigerait  sur  Gayenne.  Tocba  de  son 
côté  se  plaignait  que  Dinah  n'eût  aucun  égard  pour  lui, 
que  c'était  pour  cette  raison  qu'il  se  désintéressait  de  ses 
affaires  et  ne  répondait  pas  à  ses  demandes  d'hommes  et 
d'argent.  Ils  se  réconcilièrent  malgré  tout,  à  la  suite  d'une 
entrevue  a  Boké. 

Depuis  son  avènement.  Dinah  avait  continué  ses  exac- 
tions et  ses  rapines.  Les  Toubacayes  étaient  particulière- 
ment pressures  par  lui.  Il  leur  faisait  supporter  des  impôts 
exorbitants  et  arbitraires.  Il  prenait  tous  les  prétextes 
pour  saisir  les  biens  d'autrui  et  voler  des  esclaves  qu'il 
revendait. 

On  préparait  activement  à  cette  époque  l'Exposition 
Universelle  de  1889.  et  la  France,  qui  voulait  montrer  que 
la  guerre  de  1870  ne  l'avait  pas  épuisée,  faisait  un  effort 
considérable.  Elle  demanda  à  ses  colonies  de  se  faire 
représenter,  et  le  commandant  transmit  ses  instructions 
aux  chefs  du  Nunez. 

Dinah.  orgueilleux  et  ambitieux,  se  montra  plein  de  zèle 
et  se  déclara  prêt  à  se  rendre  en  France.  Il  quitta,  en 
effet,  le  Nunez.  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1889,  et  se 
rendit  à  Dakar  où  il  s'embarqua  en  juin  pour  Bordeaux.  Coo 
Baba  et  Mamadou  Diang,  qui  s'intitulaient  ses  ministres. 
F  a  c  c  omp  a  gn  è  r  e  nt . 

Il  fut  reçu  à  Paris,  à  sa  descente,  à  la  -are  de  Lyon, 
par  l'amiral  Vallon.  M.  Louis  Hennique,  Commissaire  géné- 
ral de  l'Exposition  Coloniale,  et  M.  Jean  Bayol,  Gouver- 
neur des  Colonies. 

L'amiral  Vallon,  au  nom  de  M.  Etienne,  Sous-secrétaire 
d'Etal  aux  Colonies,  lui  souhaita  la  bienvenue.  On  Le  pro- 

i  La  guerre  o*en  continua  pas  moins  entre  les  Nalousel  Foulahs- 
Coundas,  malgré  «jne  Tocba  ait  rendu  la  jeune  fille.  Car,  le  chef  de 
Labé,  en  la  renvoyant  dans  sa  famille,  avait  gardé  par  devers  lui,  les 
présents  qui  constituaient  les  dommages-intérêts. 
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mena  partout.  Il  assista  à  une  représentation  à  l'Opéra,  et 
dîna  à  la  table  du  Président  Carnot  à  l'Elysée. 

Il  lit  à  l'occasion  de  son  voyage  la  connaissance  du  Shah 
de  Perse,  dont  il  gagna  la  sympathie  et  qui  lui  fit  cadeau 
d'un  superbe  yatagan,  orné  de  pierreries,  valant  7.000  à 
8.000  francs  que  Dinah,  à  son  retour,  laissa  en  gage  à  la 
Compagnie  Française  à  Dakar. 

Tocba,  avait  fait  l'intérim  dans  le  Naloutaye  pendant 
son  absence.  Cet  intérim  fut  occupé  par  la  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  Tendas,  dont  l'origine  fut  la  sui- 
vante : 

Le  Sénégalais  Sam,  de  Badiguéra,  beau-frère  de  Bou- 
rang, chef  des  Tendas,  mourut,  laissant  de  grandes  quan- 
tités de  graines.  Tocba  l'apprit  et  s'empressa  de  faire 
main  basse  sur  tous  ses  biens.  Bourang,  à  cette  nouvelle, 
envoya  un  messager  à  Tocba  qui  était  à  Caniope,lui 
reprocha  son  vol  et  demanda  restitution.  Tocba  fit  la 
sourde  oreille  ;  Bourang  réunit  ses  partisans  et  tombant  à 
l'improviste  sur  un  village  Nallou,  le  pilla  et  «  fit  captifs  ». 
Tocba  à  son  tour  réunit  ses  troupes,  s'allia  à  M'Fally,  chef 
des  Yolas,  neveu  de  Bourang  et  en  désaccord  momentané 
avec  lui,  et  tous  deux  brûlèrent  deux  villages  Tendas, 
Saramtiméya  et'Dabis. 

Tocba  assiéga  Kalounka;  mais  battu  à  plate  couture,  il 
laissa  entre  les  mains  de  ses  ennemis  de  nombreux  pri- 
sonniers. La  guerre  s'arrêta  là.  Ces  nouvelles  parvinrent 
à  Dinah  qui  se  trouvait  en  France,  et  lui  causèrent  un 
grand  mécontentement.  Il  s'en  plaignit  à  Paris,  et  à  son 
retour,  il  demanda  au  Gouverneur  du  Sénégal  qu'on  le 
débarassât  de  Tocba.  Il  ne  lui  fut  point  d'ailleurs  donné 
satisfaction. 

L'année  suivante,  en  1890,  M'Fally,  chef  des  Yolas,  qui 
avait  abandonné  Tocba  et  était  redevenu  l'ami  de  son 
oncle  Bourang,  chef  des  Tendas,  recommença  sa  vie  de 
pillage  et  d'exactions  Les  commerçants  se  plaignirent  au 
commandant,  qui  se  décida  à  faire  une  tournée  dans  la 
région  duCompony.  Il  se  rendit  en  mars  à  Bassia,  rassem- 
bla les  notables,  rappela  aux  Toubacayes,  très  nombreux 
dans  cette  fertile  région,  qu'ils  étaient  les  protégés  de  la 
France,  et  reprocha  sévèrement  à  M'Fally  ses  vols  et  ses 
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crimes.  L'administrateur  rassura  les  indigènes  paisibles, 
leur  demanda  de  ne  pas  abandonner  Bassia,  et  dans  le  cas 
où  M'Fally  recommencerait  à  les  inquiéter,  il  prendrait 
contre  lui  les  mesures  les  plus  rigoureuses 

M'Fally,  qui  avait  déclaré  qu'il  se  retirait  dans  le 
Foréah,  se  garda  bien  de  tenir  sa  promesse  et,  sitôt  le 
commandant  du  cercle  parti,  se  livra  de  nouveau  au  pil- 
lage. Sur  ces  entrefaites,  dans  le  courant  d'avril,  Bourang, 
qui  se  trouvait  en  pays  Landouman,  à  Kalounka,  attaqua 
le  petit  village  Nalou  de  Dabon.  Le  traitant  Ali  Bà  fut 
blessé,  sa  case  pillée  et  brûlée,  et  les  siens  amenés  en 
captivité.  Vers  le  8  mai,  Bourang,  auquel  s'était  joint 
M'Fally,  assiéga  Tomboya,  mais  il  subit  un  écbec.  Les 
Nalous  et  les  Foulab-Goundas  du  Foréah  se  jetèrent  à 
leur  tour  sur  les  Landoumans,  dont  ils  brûlèrent  le  village 
de  Sokodia.  Bourang  et  son  neveu  avaient  leur  quartier 
général  en  pays  Landouman  et  étaient  soutenus  par  eux. 
Le  roi  Sarah  fut  appelé  au  poste  et  mis  en  demeure  de 
chasser  ces  deux  hôtes  indésirables.  Il  déclara  ne  pouvoir 
rien  contre  eux.  Dinah  de  son  côté,  quoique  ses  propres 
sujets  eussent  été  molestés,  faisait  la  sourde  oreille.  Il 
voulait  laisser  Sarah  engager  les  hostilités.  Ils  se  ren- 
voyaient la  balle.  Les  frères  de  Sarah  décidèrent  d'inter- 
venir. Pendant  ce  temps,  M'Fally  et  Bourang  s'apprêtaient 
à  une  vigoureuse  défensive.  Dans  ce  but  ils  fortifiaient 
Bassia.  C'est  à  cette  époque  qu'Alpha  Yaya,  Almamy  de 
Kadé,  se  plaignit  à  l'administrateur  que  ïocba  refusait  de 
lui  rendre  une  captive  qu'il  avait  volée  4  ans  auparavant.  Il 
le  priait  de  la  lui  faire  restituer,  Dinah  mis  au  courant,  refusa 
d'intervenir.  L'administrateur  dut  lui-même  descendre  à 
Caniope,  et  fit  restituer  la  captive  à  Alpha  Yaya,  qui  le 
remercia  chaleureusement  et  lui  promit  qu'à  la  première 
occasion  il  était  prêt  à  lui  montrer  sa  reconnaissance.  Cette 
promesse  tombait  à  merveille.  L'administrateur  le  mit  au 
courant  des  troubles  causés  parles  Foulah-Coundas  et  le 
priait  d'y  mettre  bon  ordre.  Alpha  Yaya  se  mit  à  la  dis- 
position de  l'administrateur  qui  lui  lit  envoyer  par  les 
maisons  de  commerce  460  kilos  de  poudre.  Pendant  ces 
pourparlers,  Jes  Fqulah-Coûndas  attaquèrent  de  nuit 
Baralandé, tuèrent  8  ou  lOpersonnes  et  en  emmenèrent   60. 
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Los  Landoumans,  commandés  par  le  frère  de  Sarah  et 
L'envoyé  d'Alpha  Yaya,  allèrent  à  leur  rencontre,  leur 
infligèrent  d'assez  grosses  pertes  et  leur  reprirent  15  pri- 
sonniers. Alpha  vYaya,  qui  avait  rassemblé  ses  troupes,  se 
mit  en  campagne  à  son  tour.  Le  21  juin,  il  prit  le  gros 
bourg  de  Toumbaya,  et  fit  580  prisonniers.  Bourang  et 
M'Fally  effrayés,  parlèrent  de  se  soumettre.  Mais  l'admi- 
nistrateur, connaissant  leur  mauvaise  foi,  enjoignit  à  Dinah 
et  à  Tocba  d'avoir  à  les  réduire  à  l'impuissance.  Dinah, 
ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps  et  ne  mettait  aucune 
hâte  à  rejoindre  Alpha  Yaya.  Enfin  vers  le  8  juillet,  il 
quitta  Sokobouly  avec  Tocba  et  350  guerriers  et  s  établit  à 
Kilakilagui. 

Depuis  son  retour  de  France,  Dinah  était  en  difficulté 
avec  Tocba.  Il  était  jaloux  de  lui,  vexé  de  ne  pas  trouver 
en  lui  un  instrument  docile,  et  il  ne  pouvait  lui  pardon- 
ner la  guerre  malheureuse  qu'il  avait  fait  en  son  absence 
contre  les  Yolas  et  les  Tendas.  Quelques  mois  après  son 
arrivée,  il  avait  réuni  tous  ses  notables  et  avait  fait  des 
reproches  à  Tocba  pour  avoir  fait  la  guerre  sans  attendre 
ses  ordres.  Enfin  il  venait  de  les  convoquer  encore  pour 
leur  faire  connaître  qu'il  demandait  aide  et  soutien  à  Alpha 
Yaya  pour  marcher  contre  Bourang,  M'Fally  et  les  Foulahs- 
Coundas.  Tous,  y  compris  Coco  Baba,  qui  sous  le  nom 
pompeux  de  Ministre  de  la  guerre,  avait  accompagné  Dinah 
en  France,  furent  de  cet  avis,  sauf  Tocba  qui,  détestant 
les  Foulahs,  ne  voulait  pas  que  l'on  utilisât  leur  concours. 
«  D'ailleurs,  ajoutait-il,  les  Foulahs  sont  des  menteurs  et 
des  lâches,  n'agissant  que  par  derrière...  donne-moi  des 
guerriers,  et  je  me  charge  des  Yolas  »  Dinah  passa  outre 
et  envoya  Sory  Sofa  à  Yaya,  pour  lui  dire  de  se  mettre  en 
marche.  M'Fally  et  Bourang  restèrent  chez  eux  et  se 
retranchèrent  fortement  à  Tchola  et  à  Compony. 

Alpha  Yaya,  avec  son  armée,  ravagea  le  pays,  détruisit 
Tounboukounda,  trancha  la  tête  des  chefs  et  donna  ren- 
dez-vous à  Sarah  à  Kilakilagui,  où  devait  l'attendre  Dinah 
avec  ses  troupes.  Sarah  envoya  deux  cents  guerriers  sous 
les  ordres  de  Abdoul  Bakar,  Bocar  Bagui,  Ya  Toura  et 
Girra  Modou.  Ils  rejoignirent  Alpha  Yaya  à  Tounbou- 
kounda et  descendirent  avec  lui  vers  Kilakilagui. 
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Dinah  envoya  à  sa  rencontre  une  dépuiation  sous  la 
direction  de  Coco  Baba,  chargée  de  lui  souhaiter  la  bien- 
venue. Les  Foulahs  firent  leur  quartier  général  à  Kilakila- 
gui,  et  les  Landoumans  à  Tiamba.  Alpha  Yaya  et  Dinah 
eurent  de  nombreuses  entrevues,  durant  lesquelles  fut 
discuté  le  plan  de  campagne.  On  décida  de  marcher  tout 
d'abord  contre  les  Yolas,  qui  refusaient  de  reconnaître 
Dinah,  et  s'opposaient  au  commerce,  entravant  la  percep- 
tion des  rentes  auxquelles  étaient  soumises  les  maisons  de 
commerce.  Il  parait  même  que  dans  ces  entrevues  fut  dis- 
cutée et  décidée  la  mort  de  Tocba,  qui  portait  le  plus 
grand  ombrage  à  Dinah.  Pour  sceller  ces  décisions,  Dinah 
donna  en  mariage  à  Alpha  Yaya  sa  fille  Fatou.  Celle-ci 
répudiée  plus  tard  par  Alpha  Yaya.  épousa  l'interprète 
Madoune  Fia,  mort  à  Bofîa.  puis  Ansou  Dibia,  chef  actuel 
de  Boké,  qui  d'ailleurs  faisait  partie  de  l'expédition  sous 
les  ordres  de  Bocar  Bagui.  Tocba  qui  était  à  Caniope,  fut. 
paraît-il,  mis  au  courant  des  dispositions  prises  contre  lui. 
Il  pensa  qu'  «  un  bon  bougna  »  (1  à  Alpha  Yaya  le  mettrait 
hors  de  cause  ;  aussi  profitant  de  la  nuit,  il  débarqua  à 
Kassomba,  chez  Siga  Modou,  avec  une  cargaison  de  fusils  et 
de  marchandises.  Cela  fait,  il  se  rendit  à  Tiamgban  chez 
Coco  Baba,  et  le  lendemain  5  août,  ils  firent  visite  tous 
deux  à  Alpha  Yaya.  à  Kilakilagui.  Arrivés  devant  la  case. 
Coco  Baba  passa  le  premier.  Il  se  courba  pour  franchir  la 
porte  qui  était  très  basse,  et  brusquement  lit  demi-tour  et 
s'enfuit.  Tocba,  pris  de  panique,  imita  son  exemple,  per- 
sonne d'ailleurs  ne  les  poursuivit. 

Reprenant  haleine,  Tocba  demanda  à  Coco  Baba  le  motif 
de  sa  fuite  précipitée,  ce  dernier  lui  dit  avoir  aperçu  des 
hommes  armés  qui  le  guettaient,  et  s'estimait  heureux 
d'avoir  échappé  au  guet-apens. 

Le  même  jour  vers  2  heures,  pendant  que  Coco  Baba 
faisait. salam,  arriva  un  envoyé  d'Alpha  Yaya  qui  l'invi- 
tait à  aller  à  Kilakilagui.  Coco  Baba  trouva  un  prétexte 
pour  refuser.  Tocba,  plus  courageux,  et  qui  cherchait  un 
entretien  secret  avec  Alpha  Yaya,  se  rendd  auprès  de  ce 
dernier  avec  une   petite   suite.  Mais  dès   qu'il  fut  entré, 

i  I  )  Cadeau. 

21 
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Tocba  fut  saisi,  attaché  par  le  cou,  et  pour  éviter  toute 
tentative  de  fuite,  on  lui  sectionna  les  chevilles.  Peu  après 
Mamadi  Diang  Kouban,  lui  trancha  la  tête.  Quelques 
hommes  de  son  escorte  furent  tués.  Les  guerriers  d'Alpha 
Yaya  voulurent  partir  à  la  recherche  de  Coco  Baba;  mais 
Dinah,  mis  au  courant,  s'interposa  et  demanda  la  vie 
sauve  son  pour  ministre.  Coco  Baba  réunit  ses  partisans  et 
s'enfuit  à  Guémé  Sansan.  Dinah  lui  recommanda  d'aller  de 
suite  à  Ganiope  mettre  le  frère  de  Tocba,  au  courant  des 
événements  et  l'exhorter  à  ne  pas  quitter  le  village. 

Tocba  mort,  Dinah  s'empara  de  ses  effets,  de  40  bœufs 
et  de  60  chèvres  qui  étaient  là  et  les  offrit  à  Alpha  Yaya 
qui  s'empressa  de  les  vendre  à  la  Compagnie  Française. 

Vers  le  25  août,  200  guerriers  Foulahs  attaquèrent,  à 
la  pointe  du  jour,  Kalounka,  où  Bourang,  malade,  était  en 
traitement.  Ils  s'emparèrent  de  lui,  lui  tranchèrent  la  tête 
qu'ils  envoyèrent  dans  un  panier  de  sel  à  Kilakilagui. 
Alpha  Yaya  la  fit  parvenir  à  l'administrateur. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  commandant  du  cercle 
descendit  à  Kassomba,  près  de  Kilakilagui.  Il  y  trouva 
Alpha  Kaya  et  Dinah,  etles  mit  en  demeure  d'enfmiravec 
les  révoltés.  C'est  à  la  suite  de  ces  pourparlers  que  fut 
décidée  la  grande  expédition  contre  les  Yolas.  Les  alliés 
marchèrent  contre  eux  en  trois  colonnes  : 

L'une  commandée  par  Alpha  Yaya, 

L'autre,  landouman,  sous  les  ordres  de  Bokar  Bagui  et 
Abdoul  Bakar, 

La  troisième,  était  formée  de  Nalous,  ayant  à  leur  tête 
Dinah . 

Les  Foulahs  furent  les  premiers  à  attaquer.  Les  Yolas 
retranchés  derrière  leurs  solides  tapades,  à  Compony,  les 
laissèrent  approcher  et  les  accueillirent  à  bout  portant  par 
une  fusillade  qui  coucha  les  premiers  assaillants  par  terre  ; 
une  forte  panique  s'ensuivit,  Alpha  Yaya  courant  par- 
tout, cherchait  en  vain  à  rallier  ses  hommes.  Quel- 
ques Landoumans  cependant  firent  une  nouvelle  atta- 
que, repoussée  d'ailleurs  avec  de  grosses  pertes.  Bocar 
Bagui  et  Ansou  Dibia  furent  blessés.  Les  assiégeants 
qui  avaient  laissé  400  ou  500  des  leurs  sur  le  terrain 
s'enfuirent  en   toute  hâte.    Dinah    et  Alpha  Yaya   rejoi- 
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gnirent  Caniope,  et  les  Landoumans  rentrèrent  chez 
eux.  Les  Yolas  ramassèrent  les  cadavres  qui  gisaient 
devant  leur  tapade,  ils  leur  tranchèrent  la  tête,  et  les 
plantèrent  à  l'extrémité  de  chacun  des  piquets  de  la 
tapade,  celles  des  chefs  étant  les  plus  élevées.  Avec  celles 
qui  restaient,  ils  élevèrent  à  l'entrée  du  village  deux 
pyramides  de  crânes.  Ils  ne  poursuivirent  pas  leur  vic- 
toire. 

Pour  expliquer  l'échec  de  leur  expédition,  Alpha  Yaya  et 
Dinah  prétendirent  qu'une  partie  des  forces  landoumanes 
les  avaient  abandonnés  au  moment  de  l'assaut.  Les  Lan- 
doumans protestèrent  énergiquement  contre  cette  assertion 
qui  d'ailleurs  n'a  jamais  été  prouvée.  La  situation  devenait 
très  précaire  après  cet  échec  ;  mais  les  Yolas  se  conten- 
tant de  se  tenir  sur  la  défensive  ne  cherchèrent  pas  à 
profiter  de  leur  victoire. 

L'administrateur  demanda  instamment  des  renforts  au 
chef-lieu  dans  le  but  de  réduire  M'Fally.  En  attendant 
leur  arrivée,  il  visita  ses  administrés,  exhorta  les  blancs  à 
ne  pas  perdre  confiance,  remontant  leur  moral  et  employant 
tous  ses  efforts  à  les  empêcher  de  se  laisser  aller  à  la 
peur.  Le  1er  novembre,  l'aviso  La  Mésange,  arriva 
devant  Victoria.  L'administrateur  qui  se  trouvait  à  Bas- 
siah,  se  rendit  à  bord,  ou  eut  lieu  une  grande  conférence, 
à  laquelle  prirent  part  Dinah  Salifou  et  Alpha  Yaya,  qu'on 
envoya  chercher  à  Gorrera. 

La  Mésange  n'avait  pas  de  troupes  à  bord  ;  Dinah 
proposa  de  se  rendre  lui-même  à  Gonakry,  pour  voir  le 
Gouverneur,  et  ramener  des  tirailleurs  et  du  canon. 
L'administrateur  de  son  côté  voyait  avec  satisfaction  son 
départ,  comptant  sur  le  répit  provoqué  par  son  éloigne- 
ment,  même  momentané,  pour  calmer  les  esprits.  Les 
commerçants  et  les  chefs  indigènes,  même  proches  parents 
de  Dinah,  affirmaient  d'ailleurs  que  si  celui-ci  ne  revenait 
pas,  le  pays  serait  définitivement  pacifié.  11  fut  décidé  que 
Dinah  partirait.  Le  commandant  de  l'aviso,  qui  avait  pris 
part  à  tous  les  pourparlers,  reçut  de  l'administrateur  les 
documents  et  les  renseignements  qui  devaient  décider  le 
Gouverneur  à  éloigner  Dinah  du  Nunez.  11  devait,  en 
outre,  insister  pour  obtenir  des  troupes  dont  la  présence 
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suffirait  à  réduire  les  rebelles.  La  Mésange  leva  l'ancre 
le  7  novembre  et  Dinah  Salifou  quittait  les  bords  du 
Nunez,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Dès  son  départ  une 
accalmie  relative  se  produisit.  Les  Yolas  et  les  Tendas, 
déclarèrent  que  si  Diiiàh  ne  revenait  pas  ils  feraient  leur 
soumission. 

La  réponse  de  Gonakry  ne  se  fit  pas  longtemps  atten- 
dre. Le  20  novembre,  l'administrateur  reçut  une  lettre 
du  Gouverneur,  lui  annonçant  l'envoi  de  58  tirailleurs  et 
de  2  sergents,  commandés  par  un  lieutenant  d'infanterie 
de  marine.  Ce  détachement  fut  amené  par  l'affrété  Jean- 
Baptiste.  20  hommes  furent  laissés  à  Victoria,  30  à  Bel- 
Air,  et  10  à  Boké. 

Au  début  de  décembre,  l'administrateur  reçut  six 
envoyés  Yolas  qui  firent  des  propositions  de  paix.  Ils  des- 
cendirent à  Klaeklak  ou  Kilakilagui,  qui  avait  été  récem- 
ment incendié,  où  se  trouvaient  des  chefs  Bagas  qui 
désiraient  aussi  faire  la  paix  avec  les  Yolas. 

Le  14  décembre  eut  lieu  une  grande  palabre  à  Compony. 
Les  Yolas,  après  une  longue  discussion,  s'engageaient  à 
ne  plus  porter  les  armes  contre  personne.  Ils  déclarèrent s 
que  jamais  ils  n'avaient  eu  l'intention  de  faire  la  guerre, 
puisque  lorsque  Dinah  vint  les  assiéger,  ils  avaient  hissé 
le  drapeau  tricolore,  espérant  que  Dinah,  protégé  par  la 
France,  n'oserait  pas  attaquer  des  gens  qui  arboraient  le 
drapeau  français. 

La  paix  fut  conclue.  Les  Yolas  gardèrent  leurs  villages, 
sauf  Benyah,  qui  était  litigieux  et  fut  déclaré  neutre  ;  on 
nomma  un  Ouoloff  chef  de  village.  A  partir  de  ce  moment, 
la  tranquillité  reparut,  et  Nalous,  Yolas,  Bagas,  purent 
impunément  se  visiter  et  trafiquer  les  uns  chez  les  autres. 

Pendant  la  tournée  dans  le  Compony,  les  Foulahs- 
Coundas  du  Foré  ah  demandèrent  à  leur  tour  de  traiter. 

En  effet,  le  4  janvier  1891,  Mamadou  Pâté  Coyédo,  roi 
du  Foréah  et  de  N'Gabou,  signa  un  traité  de  paix  à  Boké: 
Karimou  et  Amara,  se  sachant  à  l'abri  des  représailles  de 
Dinah,  firent  à  leur  tour  leur  soumission.  La  bonne  mar- 
che des  négociations  ne  fut  même  pas  troublée  par  la 
nouvelle  que  des  envoyés  d'Amadou,  Almamy  de  Ségou, 
prêchaient  la  guerre  sainte  contre  les  Français. 
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La  tranquillité  continua  à  régner,  et  les  Nalous  affirmè- 
rent les  sentiments  de  loyalisme  le  plus  pur  vis-à-vis  des 
Français.  L'administrateur  qui  avait  reçu  des  instruction 
du  Gouverneur  réunit  à  Sokobouly  tous  les  chefs  Nalous. 
Il  leur  annonça  l'éloignement  définitif  de  Dinah,  décida 
que  son  frère  Sayou,  chef  du  Cassini,  était  nommé  chef  de 
Sokobouly,  que  c'est  à  lui  que  les  chefs  de  Râpasse, 
Guémé,  Caniope,  et  Victoria,  devaient  transmettre  leurs 
doléances  et  qu'il  serait  leur  intermédiaire  avec  le  poste. 
Il  leur  donna  l'assurance  que  leurs  mœurs,  leurs  coutumes 
et  leur  religion  seraient  respectées,  et  que  les  chefs  seraient 
désormais  responsables  de  leurs  villages.  Il  alla  ensuite 
chez  les  Bagas  et  chez  les  Mikhiforés  où  la  nouvelle  de  la 
déposition  de  Dinak  fut  accueillie  par  les  marques  les  plus 
évidentes  de  satisfaction.  Tous  étaient  d'avis  que  désor- 
mais la  paix  était  assurée.  Cependant  il  y  eut  une  alerte. 
Dinah,  qui  était  resté  en  relations  avec  quelques  fidèles, 
fît  savoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  revenir.  Les  indigènes 
s'émurent,  beaucoup  émigrèrent,  d'autres  fortifièrent  leurs 
villages,  en  prévision  de  nouveaux  troubles.  Le  comman- 
dant, apprenant  ces  intrigues,  demanda  l'envoi  de  Dinah 
au  Gabon  où  à  Cayenne.  Dinah  fut  expédié  à  Saint-Louis 
où  il  mourut  en  novembre  1897. 


L'histoire  héroï-comique  du  pays  Nalou  est  désormais 
finie.  Les  indigènes  goûtent  enfin  les  joies  d'une  paix  con- 
tinue et  peuvent  en  toute  tranquillité  cultiver  leurs  champs 
pendant  le  jour,  boire  du  vin  de  palme,  et  danser  toute 
la  nuit  sans  crainte  d'être  brusquement  assaillis,  volés, 
pillés  et  emmenés  en  captivité.  Quelques  velléités  de 
rébellion  se  firent  bien  sentir.  Sayou  Salifou  essaya  bien 
de  reconstituer  à  son  profit  le  patrimoine  de  ses  frères, 
mais  il  ne  fut  suivi  par  personne  ;  il  fut  obligé  de  fuir  vers 
la  Guinée  Portugaise  où  il  continua  à  intriguer,  niais  les 
guerres  étaient  finies,  h'  régime  de  répression  de  polie;4 
et  d'ordre  intérieur  était  établi. 

(à  suivre) 
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Géographie  économique 

Hubert  (Henry).    —    L'automobile    en    Mauritanie.    L'Afrique 
Française,  Rens.  Coloniaux,  1919,  pp.  140-148  (une  carte). 

La  Mauritanie  est  un  pays  dont  le  commerce  seul  ne  parait  pas 
justifier,  d'ici  de  longues  années,  la  construction  d'un  chemin  de  fer. 
Cependant  il  peut  y  avoir  intérêt,  nécessité  même,  à  remplacer,  sur 
certains  parcours,  les  animaux  de  bât  par  des  moyens  de  trans- 
port plus  rapides. 

Pour  le  moment  l'emploi  des  avions  ne  saurait  constituer  une 
solution  pratique  parce  que  le  prix  de  revient  est  trop  élevé  et 
parce  que  les  difficultés  d'atterrissage  sont  trop  grandes.  Par 
contre,  l'étude  préalable  du  pays  au  point  de  vue  géologique 
et  géographique  a  montré  que  dans  la  région  des  plaines,  qui 
s'étend  sur  environ  400  kilomètres  de  largeur,  bien  que  de  très 
vastes  espaces  soient  occupés  par  des  dunes,  il  est  possible  de 
circuler  en  automobile  sur  le  sol  nu  et  sans  avoir  de  travaux 
d'art  à  entreprendre.  C'est  le  cas  notamment  le  long  des  trois 
grandes  routes  commerciales  :  celle  qui  suit  le  fleuve  vers  le 
Soudan,  celle  qui  va  au  Tagant  et  celle  qui  va  dans  l'Adrar. 

Déjà  deux  de  ces  routes  ont  pu  être  utilisées  et,  au  cours  de  la 
première  expérience,  on  a  pu  circuler  à  une  vitesse  moyenne  de 
20  kilomètres  à  l'heure.  Les  caractéristiques  des  diverses  zones 
traversées  sont  indiquées  dans  l'article  publié  dans  Y  Afrique 
Française. 

Le  prix  de  revient  des  transports  pourrait  être  amené  à  un 
franc  la  tonne  kilométrique,  comme  lorsqu'on  se  sert  d'animaux 
porteurs.  Par  conséquent,  si  la  quantité  de  marchandises  est  suf- 
fisante pour  assurer  un  trafic  régulier,  l'utilisation  des  automobi- 
les devient  avantageuse  pour  l'administration,  à  condition  toute- 
fois que  l'exploitation  soit  faite,  par  elle-même,  d'après  les  règles 
d'économie  qui  sont  suivies  dans  l'industrie  privée. 

H.  H. 


Médecine 

Bulletin  de  la  Société  Médico-Chirurgicale  française  de  l'Ouest 
Africain,  1rc  année,  n°  I,  mai  1919.  Brochure  de  28  pages. 
Dakar,  Grande  Imprimerie  africaine. 

Il  s'est  créé  à  Dakar,  au  début  de  la  présente  année,  une 
Société  Médico -Chirurgicale  française  de  l'Ouest  africain.  A  l'exté- 
rieur l'action  de  cette  Société  s'est  traduite  par  l'apparition  d'un 
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bulletin  mensuel  contenant  des  articles  relatifs  à  la  médecine  et  à 
l'art  vétérinaire  Cette  manifestation  d'activité  scientifique  mérite 
d'autant  plus  d'être  remarquée  que  la  publication  des  travaux 
originaux  paraît  devoir  être  sous  peu  complètement  étouffée, 
du  fait  de  l'augmentation  invraisemblable  des  prix  d'impres- 
sion. 

Le  premier  numéro  de  ce  bulletin  contient  d'intéressants  arti- 
cles de  MM.  Aldigé  (Le  Charbon  bactéridien  en  Guinée  française), 
le  Dantec  (Sur  un  traitement  opératoire  des  grands  èlèphantiasis 
du  scrotum,  ;  —  Sur  un  cas  d'aulotomie  du  col  utérin)  et  Nogue 
Sur  un  cas  de  cystite  amibienne). 

En  attendant  qu'une  analyse  de  ces  articles  soit  donnée  à  cette 
place,  je  me  fais  un  plaisir  de  les  signaler,  heureux  de  saisir  cette 
occasion  pour  exprimer  à  la  nouvelle  Société  tous  les  compli- 
ments et  tous  les  souhaits  de  réussite  que  le  Comité  d'Etudes 
a  tenu  à  lui  adresser. 

Henrv  Hubert. 


Ethnographie 

Etienne  Richet.  —  En  Mauritanie.  La  tribu  maraboutique  des 
Oulad  Biri  [La  Réforme  sociale,  tome  LXXVI  de  la  collec- 
tion, nos  81  et  82,  faM6  mai  1919,  pages  405-427). 

La  tribu  maraboutique  des  Oulad  Biri,  dont  Cheikh  Sidïa  est  le 
chef  religieux  et  politique  vénéré,  a  déjà  fait  l'objet  d'une  étude 
très  importante  de  la  part  de  M.Paul  Marty  (1).  Cette  étude 
magistrale  avait  complètement  épuisé  le  sujet,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  toutes  les  questions  d'ordre  religieux,  historique  et  poli- 
tique. Aussi,  le  travail  de  M.  Richet  ne  pouvait-il  —  nécessaire- 
ment —  rien  apporter  de  bien  nouveau  sur  ces  diverses  questions 
où  il  ne  lui  restait  en  somme  —  s'il  voulait  être  exact  et  complet 
—  qu'à  répéter  ce  qu'avait  dit  M.  Marty  avant  lui.  Mais  il  y  avait 
encore  à  glaner  dans  le  domaine  économique  et  social:  ressources 
agricoles,  élevage,  commerce,  industrie,  ameublement,  vêtement, 
nourriture,  hvgiène,  mœurs  et  coutumes.  C'est  ce  qu'a  compris 
M.  Richet  qui  a  donné  sur  tous  ces  points -des  renseignements 
détaillés,    si    bien  que    son  étude  se  présente  avec  un    caractère 

(I)  Voir  Etudes  sur  l'Islam  maure  par  Pacl  Marty  (Paris,  Ernest 
Leroux,  1916,  pages  là  81).  On  trouvera  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  Y  Annuaire  et  Mémoires  du  Comité  d'études  historiques  et  scien- 
tifiques de  V Afrique  Occidentale  Française  (année  1917,  page  487). 
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sociologique  très  marqué  et  qu'ainsi  on  la  lit  avec  intérêt  et  profit 
même  après  celle  de  M.  Marty. 

L'auteur  a  choisi  la  tribu  des  Oulad  Biri  de  préférence  à  toute 
autre  parce  qu'on  peut  voir  chez  ses  habitants  «  à  côté  des  mœurs 
d'une  tribu  maure  le  spectable  de  la  prospérité  que  notre  pré- 
sence assure  au  développement  de  la  vie  indigène  et  l'entente  qui 
s'établit  entre  l'indigène  et  nous  grâce  au  respect  que  nous  profes- 
sons "pour  leurs  institutions  religieuses  et  leurs  coutumes  ». 

Après  avoir  indiqué  la  généalogie  et  la  composition  de  la  tribu 
et  dit  quelques  mots  de  son  histoire,  M.  Richet  expose  en  détail 
les  conditions  dans  lesquelles  nomadisent  les  Oulad  Biri  et  il  indi- 
que avec  précision  l'itinéraire  suivi  par  les  troupeaux  transhumants 
ainsi  que  les  limites  des  terrains  de  parcours. 

Il  s'étend  ensuite  sur  la  situation  économique  de  la  tribu  et  énu- 
mère  ses  diverses  ressources  :  puis,  après  avoir  fait  le  tableau  de 
l'organisation  politique,  financière  et  judiciaire,  il  décrit  le  cam- 
pement si  pittoresque  du  Cheik  Sidïa ,  le  chef  vénéré  des  Oulad  Biri. 

L'auteur  nous  fait  alors  connaître  la  vie  matérielle  de  cette 
tribu  maraboutique  armée  et  il  nous  donne  un  grand  nombre  de 
détails  très  intéressants  sur  l'ameublement,  le  vêtement,  la  nour- 
riture et  l'hygiène.  Il  parle  ensuite  de  la  vie  de  famille  et  de  la 
condition  faite  à  la  femme  et  il  termine  en  exposant  comment 
l'enseignement  primaire  musulman  est  donné  dans  les  tentes-éco- 
les coraniques  et  l'enseignement  supérieur,  dans  la  zaouia  du 
Cheikh  Sidia. 

En  résumé,  travail  intéressant,  surtout  au  point  de  vue  sociogi- 
que,  car  il  apporte  une  contribution  précieuse  à  l'étude  des  mœurs 
et  des  coutumes  maures, 

J.  Salenc. 

Histoire 

Roncière  (Ch.  de  la).  —  Découverte  d'une  relation  de  voyage 
datée  du  Touat  et  décrivant  en  iââl  le  bassin  du  Niger.  Bulle- 
tin de  la  section  de  géographie  {Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques),  année  1918,  t.  XXXIII,  1919,  pp.  1-28  (une 
carte,  une  planche  hors  texte). 

M.  Ch.  de  La  Roncière,  l'historien  de  la  marine  française,  a 
découvert,  dans  un  manuscrit  du  xve  siècle,  une  Relation  de  voyage 
datée  du  Touat  et  décrivant  en  lââl  le  bassin  du  Niger  (1).  Qua- 
tre siècles  avant  l'allemand  Rohlfs  qui  croyait  être  le  premier 
Européen  à  pénétrer  dans  l'oasis  saharienne,  le  génois  Antonio 

(1)  Tirage  à  part  chez  Picard  à  Paris. 
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Malfante  y  était  parvenu  en  se  joignant  à  une  caravane  arabe.  Il 
fut  à  Tamentit,  capitale  du  Touat,  l'objet  de  la  curiosité  générale. 
La  ville,  alors  peuplée  d'un  grand  nombre  de  Juifs,  était  entourée 
de  «  Philistins  »  hostiles,  rudes  pirates  montés  à  méharis  et  mas- 
qués du  litham,  qui  n'étaient  autres  que  les  Touaregs.  Venu  pour 
fonder  un  comptoir  au  centre  de  l'Afrique  Occidentale,  où  arrivent 
du  sud  l'or  et  le  beurre  végétal,  Malfante  explique  au  génois  Gio- 
vanni Mariono,  —  et  c'est  le  thème  de  la  relation,  —  qu'il  faut 
renoncer  à  y  entamer  des  négociations  commerciales  :  l'obligation 
de  recourir  à  des  intermédiaires  qui  exigent  100/100  de  commis- 
sion lui  a  déjà  fait  subir  une  perte  de  2.000  doubles. 

Mais  son  hôte  lui  a  révélé  l'existence  d'une  région  autrement 
riche  où  fréquentent  les  gens  du  Touat.  Cet  hôte,  le  cheikh  {major) 
de  Tamentit,  y  a  fait  fortune  en  quatorze  ans  :  son  frère  y 
séjourne  encore ■;  il  est  le  plus  grand  marchand  deTombouctou.  La 
région  sur  laquelle  le  cheikh  Sidi  Yahia  ben  Idir  ne  tarit  pas  en 
récits  merveilleux,  c'est  le  bassin  du  Niger.  Et  Malfante  de  consi- 
gner e.i  quelques  mots  les  pays  musulmans  qui  se  suivent 
d'amont  en  aval  :  le  grand  royaume  Mandingue  ou  Malinké 
(civitas  Meli)  ;  le  royaume  Soninké  de  Dienné  (Geni)  ;  le  «  nom- 
bril »  de  l'Afrique  Occidentale,  Tombouctou  (Tamôel)  ;  Koukiya, 
la  capitale  du  Songhaï  au  sud  de  la  boucle  du  Niger  (Cuchia)  ;  le 
Sokoto  (Sagoto)  ;  et  vis-à-vis,  sur  la  rive  droite,  le  Dendi  (Dendi). 
Les  noms  ont  à  peine  changé  depuis  le  xve  siècle.  D'autres  noms 
semblent  se  rapporter  aux  oasis  sahariennes  et  aux  royaumes  du 
haut-Sénégal.  Enfin  nombre  de  gens  du  Touat  avaient  vécu  parmi 
les  nègres  fétichistes  du  sud  du  Niger,  voués  à  la  magie  ou  à  l'an- 
thropophagie :  et  la  description  que  donne  Malfante  en  1447  d'un 
pays  qu'il  n'a  point  vu,  cadre  trait  pour  trait  avec  l'article  Soudan 
du  Nouveau  dictionnaire  de  géographie  universelle  publié  en  1894 
par  Vivien  de  Saint-Martin.  Ce  fut  Malfante  qui  inspira  le  voyage 
de  Câ  da  Mosto  autour  des  côtes  d'Afrique  pour  entrer  en  contact 
avec  les  populations  nègres. 

M.  de  La  Roncière  montre  par  ailleurs  que  le  bassin  du  Niger 
figurait  dès  1375  dans  un  atlas  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  V 
au  Louvre.  Tombouctou,  Gao  et  le  Sokoto,  auxquels  on  accédait 
par  le  Tafilelt,  par  Sidjilmessa,  y  étaient  portés  :  l'Atlas  Catalan 
de  Charles  V  est  conservé  aujourd  hui  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
où  l'a  rejoint  le  manuscrit  récemment  découvert  par  M.  de  La 
Roncière. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d'une  carte  indiquant  les  localités 
de  l'Afrique  Occidentale  connues  au  Moyen-Age  et  d'une  photo- 
graphie reproduisant  le  feuillet  de  l'Atlas  Catalan  de  1375  sur 
lequel  figurent  plusieurs  de  ces  localités. 
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ACTES  DU  COMITÉ 


Procès-verbal  de  la  Séance  de  la  Commission  permanente 
du  19  juin  1919 

La  Commission  permanente  du  Comité  d'Etudes  Historiques 
et  Scientifiques  de  l'A.  0.  F.  s'est  réunie  le  jeudi  19  juin  à 
17  heures  au  Laboratoire  de  Recherches  géologiques,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Henry  Hubert. 

Etaient  présents  :  MM.  Aldigé,  Faure,  docteur  Hkckenroth, 
Hubert,  Monteilhet. 

Excusé  :  M.  le  docteur  Léger.  » 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Commission  permanente  prend  connaissance  d'une  lettre 
par  laquelle  M.  le  Gouverneur  Général  de  l'A.  E.  F.  se  déclare 
disposé  à  souscrire  au  Bulletin  du  Comité  d Etudes  pour  une  con- 
tribution annuelle  de  200  francs.  Elle  décide  que  20  pages  du  Bul- 
letin seront  réservées  chaque  année  à  des  travaux  sur  l'A.  E.  F. 

Le  Service  du  Bulletin  sera  fait  aux  Colonies  du  groupe  de 
l'A.  E.  F.  et  aux  chefs  des  principaux  Services  du  Gouvernement 
Général,  à  Dakar. 


Il  est  ensuite  donné  lecture  de  communications  adressées  par 
M.  Evariste  Guyot  et  de  la  réponse  faite  par  le  Secrétaire  du 
Comité  au  sujet  d'un  certain  Amadou  Fall,  un  soi-disant  héros 
indigène,  qui  semble  bien  n'avoir  jamais  existé.  Un  document 
arabe  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Sale.vc. 


Le  Président  rend  compte  de  ses  démarches  au  sujet  du  Musée. 
M.  le  Gouverneur  Général  Angoulvant,  M.  le  Gouverneur  Brunkt 
et  M.  Lavie,  maire  de  Dakar,  ont  bien  voulu  réserver  l'accueil  le 
plus  favorable  à  ses  propositions  et  l'assurer  qu'ils  comptaient 
s'employer  de  la  façon  la  plus  efficace  pour  aplanir  les  difficultés 
financières  qui  pourraient  surgir  au  cours  de  l'exécution  du  pro- 
gramme projeté,  la  dépense  devant  atteindre  environ  un  million 
de  francs. 

Pour  le  plan,  on  pourrait  adopter  la  disposition  suivante  :  un 
rez-de-chaussée  surélevé  comprendrait  une  grande  salle  centrale 
et  dix  salles  d'exposition  ;  au  premier  étage,  il  y  aurait  une  salle 
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de  lecture,  au-dessus  de  la  grande  salle  centrale,  des  salles  de 
bibliothèque  et  d'archives,  des  salles  de  collections  non  exposées 
et  des  laboratoires. 

Une  autre  disposition,  peut-être  préférable,  serait  de  construire 
deux  bâtiments  distincts,  l'un  pour  le  Musée,  l'autre  pour  la 
bibliothèque  et  les  archives  ;  celui-ci  en  bordure  de  l'avenue  Bor- 
gnis-Desbordes. 

Le  Comité  estime  que  les  seuls  laboratoires  à  annexer  au  Musée 
doivent  être  ceux  qui  sont  inséparables  des  collections,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  la  préparation  et  l'entretien 
de  celles-ci,  et  ceux  dans  lesquels  se  poursuivent  des  études  basées 
sur  des  comparaisons  fréquentes  avec  les  objets  exposés.  Par  con- 
séquent, les  laboratoires 'de  bactériologie,  de  zootechnie,  de  chi- 
mie, etc...,. ne  seraient  pas  annexés  au  Musée. 

L'examen  du  terrain,  en  compagnie  de  personnes  compétentes, 
a  montré  que  la  position  la  plus  avantageuse  pour  la  construction 
du  Musée  était  à  une  cinquantaine  de  mètres  de  la  falaise  de  l'anse 
des  Madeleines,  la  façade  orientée  vers  l'ouest,  sur  la  mer,  et  à 
peu  près  à  égale  distance  de  l'avenue  Courbet  et  de  l'avenue  Bor- 
gnis-Desbordes  Le  reste  du  terrain  serait  réservé  au  jardin  zoolo- 
gique et  au  parc.  Le  soi,  étant  accidenté,  ne  serait  pas  aplani  :  on 
s'efforcerait  au  contraire  de  tirer  parti  des  ondulations  pour  obtenir 
des  effets  décoratifs.  Un  nivellement  du  terrain  pourra  être  fait 
incessamment.  Cette  opération  commande  toutes  les  autres  qui 
sont  déjà  amorcées  ■  remblayage,  drainage,  déplacement  du  che- 
min des  Madeleines,  passage  de  la  future  route  en  corniche.  Diffé- 
rents spécialistes  ont  été  consultés  et  ont  obligeamment  promis 
leur  concours. 

Le  Comité  approuve  les  dispositions  prises,  remercie  son  Prési- 
dent des  démarches  faites  par  lui  et  lui  donne  mission  de  les  pour- 
suivre. 


L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  18  h.  30. 

Vu  : 
Le  Vice-Président,  Le  Secrétaire, 

Henry  Hubert.  Claude  Fauhe. 

L  Editeur-Gérant  :  E.   LAROSE. 

LAVAL.    IMPRIMERIE  L.   BARKEOUD    FT    Cie. 


Extrait   des   Statuts 

Le  Comité  d'Etudes  historiques  et  scientifiques  de  l'Afrique  Occi- 
dentale Française  a  pour  objet  de  coordonner  les  recherches  entre- 
prises sous  le  patronage  du  Gouvernement  Général  et  d'en  centrali- 
ser  les  résultats. 

Les  membres  du  Comité  sont  répartis  en  3  sections  :  des  membres 
rc>idents  que  leurs  fonctions  ordinaires  retiennent  à  Dakar  et  qui 
constituent  une  Commission  permanente,  charg-ée  d'étudier  toutes 
les  questions  relatives  à  l'org-ànisation  du  Comité  et  d'assurer  le 
Service  des  Publications  ;  des  membres  correspondants  en  Afrique 
Occidentale  Française  et  des  membres  correspondants  hors  des  Colo- 
nies dti  Groupe. 

Ces  membres  sont  désignés  par  le  Gouverneur  Général,  sur  la 
proposition  de  la  Commission  permanente. 

Adresser  les  communications  destinées  au  Comité  à  M.  le  Gou- 
verneur Général  de  l'Afrique  Occidentale  Française  (Comité  d'Etu- 
des Historiques  et  Scientifiques),  à  Dakar(Sénégal). 

Les  publications  périodiques  du  Comité  qui  étaient  primitivement 
annuelles  (1916  et  1917)  sont  à  partir  de  1918,  trimestrielles  et  l'An- 
nuaire est  remplacé  par  un  Bulletin  du  Comité  d'Etudes  historiques 
et  scientifiques  de  V Afrique  Occidentale  Française. 

Les  membres  du  Comité  ont  droit  gratuitement  au  service  du 
Bulletin.  En  dehors  de  ce  service  gratuit,  des  abonnements  au  Bul- 
letin seront  assurés  par  les  soins  de  la  Librairie  Larose,  moyennant 
12  francs  par  an. 


MERIE    L.  BARNEOL'D   El 


